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EXPÉRIENCES 

SUR 

LES  VÉGÉTAUX. 

PREMIER  MÉMOIRE. 

Expériences  sur  la  force  du  Bois. 

JLe  principal  usage  du  bois  daas  les  bâtiments  et  dans 
les  constructions  de  toute  espèce  est  de  supporter 
des  fardeaux.  La  pratique  des  ouvriers  qui  l'emploient 
n'est  fondée  que  sur  des  épreuves,  à  la  vérité  souvent 
réitérées,  mais  toujours  assez  grossières  :  ils  ne  con- 
noissent  que  très  imparfaitement  la  force  et  la  résis- 
tance des  matériaux  qu'ils  mettent  en  œuvre.  J'ai  tâ- 
ché de  déterminer  avec  c[uelque  précision  la  force 
du  bois  ,  et  j'ai  cherché  les  moyens  de  rendre  mon  tra- 
vail utile  aux  constructeurs  et  aux  charpentiers.  Pour 
y  parvenir,  j'ai  été  obligé  de  faire  rompre  plusieurs 
poutres  et  plusieurs  solives  de  différentes  longueurs. 
On  trouvera,  dans  la  suite  de  ce  mémoire,  le  détail 
exact  de  toutes  ces  expériences  :  mais  je  vais  aupara- 
vant en  présenter  les  résultats  généraux,  après  avoir 
dit  un  mot  de  l'organisation  du  bois  et  de  quelques 
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circonstances  particulières  qui  me  paroissent  avoir 
échappé  aux  physiciens  qui  se  sont  occupés  de  ces 
matières. 

Un  arbre  est  un  corps  organisé  dont  la  structure 
n'esl  point  encore  bien  connue.  Les  expériences  de 
Grew,  de  Malpighi,  et  surtout  celles  de  Haies,  ont, 
à  la  vérité,  donné  de  grandes  lumières  sur  l'écono- 
mie végétale,  et  il  faut  avouer  qu'on  leur  doit  pres- 
que tout  ce  qu'on  sait  en  ce  genre  :  mais  dans  ce 
genre,  comme  dans  tous  les  autres,  on  ignore  beau- 
coup plus  de  choses  qu'on  n'en  sait.  Je  ne  ferai  point 
ici  la  description  anatomique  des  différentes  parties 
d'un  arbre,  cela  seroit  inutile  pour  mon  dessein;  il 
me  suffu-a  de  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
les  arbres  croissent  et  de  la  façon  dont  le  bois  se 
forme. 

Une  semence  d'arbre,  un  gland  qu'on  jette  en  terre 
au  printemps,  produit  au  bout  de  quelques  semaines 
un  petit  jet  tendre  et  herbacé,  qui  augmente,  s'é- 
tend, grossit,  durcit,  et  contient  déjà,  dès  la  fin  de 
la  première  année ,  un  filet  de  substance  ligneuse.  A 
l'extrémité  de  ce  petit  arbre  est  un  bouton  qui  s'épa- 
nouit l'année  suivante,  et  dont  il  sort  un  second  jet 
semblable  à  celui  de  la  première  année,  mais  plus 
vigoureux,  qui  grossit  et  s'étend  davantage,  durcit 
dans  le  même  temps,  et  produit  un  autre  bouton  qui 
contient  le  jet  de  la  troisième  année,  et  ainsi  des  au- 
tres jusqu'à  ce  que  l'arbre  soit  parvenu  à  toute  sa 
hauteur  :  chacun  de  ces  boutons  est  une  espèce  de 
germe  qui  contient  le  petit  arbre  de  chaque  année. 
L'accroissement  des  arbres  en  hauteur  se  fait  donc  par 
plusieursproductions  semblables  etannuelles;  de  sorte 
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qu'an  arbre  de  cent  pieds  de  haut  est  composé,  dans 
sa  longueur,  de  plusieurs  petits  arbres  mis  bout  à 
bout,  dont  le  plus  long  n'a  souvent  n'a  pas  deux 
pieds  de  hauteur.  Tous  ces  petits  arbres  de  chaque 
année  ne  changent  jamais  dans  leurs  dimensions;  ils 
existent  dans  un  arbre  de  cent  ans  sans  avoir  grossi  ni 
grandi;  ils  sont  seulement  devenus  plus  solides.  Yoilà 
comment  se  fait  l'accroissement  en  hauteur;  l'accrois- 
sement en  grosseur  en  dépend.  Ce  bouton  qui  fait  le 
sommet  du  petit  arbre  de  la  première  année  tire  sa 
nourriture  à  travers  la  substance  et  le  corps  même  de 
ce  petit  arbre  :  mais  les  principaux  canaux  qui  servent 
à  conduire  la  sève  se  trouvent  entre  l'écorce  et  le  filet 
ligneux;  l'aclion  de  cette  sève  en  mouvement  dilate 
ces  canaux  et  les  fait  grossir,  tandis  que  le  bouton  , 
en  s'élevant,  les  tire  et  les  allonge;  de  plus,  la  sève, 
en  y  coulant  continuellement,  y  dépose  des  parties 
fixes  qui  en  augmentent  la  solidité  :  ainsi  dès  la  se~ 
oonde  année,  un  petit  arbre  contient  déjà  dans  son 
milieu  un  filet  ligneux  en  forme  de  cône  fort  allongé, 
qui  est  la  production  en  bois  de  la  première  année, 
et  une  couche  ligneuse  aussi  conique  qui  enveloppe 
ce  premier  filet  et  le  surmonte,  et  qui  est  la  produc- 
tion de  la  seconde  année.  La  troisième  couche  se 
forme  comme  la  seconde;  il  en  est  de  même  de  toutes 
les  autres  qui  s'enveloppent  successivement  et  conti- 
nûment ;  de  sorte  qu'un  gros  arbre  est  un  composé 
d'un  grand  nombre  de  cônes  ligneux  qui  s'envelop- 
pent et  se  recouvrent  tant  que  l'arbre  grossit.  Lors- 
qu'on vient  à  l'abattre,  on  compte  aisément,  sur  la 
coupe  transversale  du  tronc,  le  nombre  de  ces  cônes, 
dont  les  sections  forment  des  cercles  ou  plutôt  des 
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couronnes  concentriques;  et  on  reconnoît  J'âge  de 
l'arbre  par  le  nombre  des  couronnes,  car  elles  sont 
distinctement  séparées  les  unes  des  autres.  Dans  un 
chêne  vigoureux,  l'épaisseur  de  chaque  couche  ou 
couronne  est  de  deux  ou  trois  lignes;  cette  épaisseur 
est  d'un  bois  dur  et  solide  :  mais  la  substance  qui 
unit  ensemble  ces  couronnes  ,  dont  le  prolongement 
forme  les  cônes  ligneux,  n'est  pas  à  beaucoup  près 
aussi  ferme;  c'est  la  partie  foible  du  bois,  dont  l'or- 
«[anisation  est  différente  de  celle  des  cônes  lii^neux , 
et  dépend  de  la  façon  dont  ces  cônes  s'attachent  et 
s'unissent  les  uns  aux  autres ,  que  nous  allons  expli- 
quer en  peu  de  mots.  Les  canaux  longitudinaux  qui 
portent  la  nourriture  au  bouton  non  seulement  pren- 
nent de  l'étendue,  et  acquièrent  de  la  solidité  ,  par 
l'action  et  le  dépôt  de  la  sève,  mais  ils  cherchent  en- 
core à  s'étendre  d'une  autre  façon  ;  ils  se  ramifient 
dans  toute  leur  longueur^  et  poussent  de  petits  fila- 
3nents,  comme  de  petites  branches,  qui,  d'un  côté, 
vont  produire  l'écorce,  et,  de  l'autre,  vont  s'attacher 
au  bois  de  l'année  précédente,  et  forment  entre  les 
deux  couches  du  bois  un  tissu  spongieux  qui ,  coupé 
transversalement,  même  par  une  assez  grande  épais- 
seur, laisse  voir  plusieurs  petits  trous  à  peu  près 
comme  on  en  voit  dans  la  dentelle;  les  couches  du 
bois  sont  donc  unies  les  uns  aux  autres  par  une  es- 
pèce de  réseau.  Ce  réseau  n'occupe  pas  à  beaucoup 
près  autant  d'espace  que  la  couche  ligneuse;  il  n'a 
qu'environ  une  demi -ligne  d'épaisseur  :  cette  épais- 
seur est  à  peu  près  la  même  dans  tous  les  arbres  de 
même  espèce  ,  au  lieu  que  les  couches  ligneuses  sont 
plus  ou  moins  épaisses,  et  varient  si  considérablement 


PREMIER    MÉMOIRE.  1  1 

dans  la  môme  espèce  d'arbre,  comme  dans  le  chêne, 
que  j'en  ai  mesuré  qui  avoient  trois  lignes  et  demie, 
et  d'autres  qui  n'avoient  qu'une  demi-ligne  d'épais- 
seur. 

Par  cette  simple  exposition  de  la  texture  du  bois, 
on  voit  que  la  cohérence  longitudinale  doit  être  bien 
plus  considérable  que  l'union  transversale;  on  voit 
que  dans  les  petites  pièces  de  bois,  comme  dans  un 
barreau  d'un  pouce  d'épaisseur,  s'il  se  trouve  qua- 
torze ou  quinze  couches  ligneuses,  il  y  aura  treize  ou 
quatorze  cloisons,  et  que  par  conséquent  ce  bar- 
reau sera  moins  fort  qu'un  pareil  barreau  qui  ne  con- 
tiendra que  cinq  ou  six  couches  et  quatre  ou  cinq 
cloisons  ;  on  voit  aussi  que,  dans  ces  petites  pièces, 
s'il  se  trouve  une  ou  deux  couches  ligneuses  qui  soient 
tranchées  par  la  scie,  ce  qui  arrivent  souvent,  leur 
force  sera  considérablement  diminuée  :  mais  le  plus 
grand  défaut  de  ces  petites  pièces  de  bois,  qui  sont 
les  seules  sur  lesquelles  on  ait  jusqu'à  ce  jour  fait  des 
expériences,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  composées 
comme  les  grosses  pièces;  la  position  des  couches 
ligneuses  et  des  cloisons  dans  un  barreau  est  fort 
différente  de  la  position  de  ces  mêmes  couches  dans 
une  poutre;  leur  figure  est  même  différente,  et  par 
conséquent  on  ne  peut  pas  estimer  la  force  d'une 
grosse  pièce  par  celle  d'un  barreau.  Un  moment  de 
réflexion  fera  sentir  ce  que  je  viens  de  dire.  Pour 
former  une  poutre,  il  ne  faut  qu'équarrir  l'arbre, 
c'est-à-dire  enlever  quatre  segments  cylindriques 
d'un  bois  blanc  et  imparfait  qu'on  appelle  aubier  ; 
dans  le  cœur  de  l'arbre,  la  première  couche  ligneuse 
reste  au  milieu  de  la  pièce,  toutes  les  autres  couches 
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enveloppent  la  première  en  forme  de  cercles  ou  de 
couronnes  cylindriques;  le  plus  grand  de  ces  cercles 
entiers  a  pour  diamèlre  l'épaisseur  de  la  pièce;  au 
delà  de  ce  cercle,  tous  les  autres  sont  tranchés,  et  ne 
forment  plus  que  des  portions  de  cercles  qui  vont 
toujours  en  diminuant  vers  les  arêtes  de  la  pièce  : 
ainsi  une  poutre  carrée  est  composée  d'un  cylindre 
continu  de  bon  bois  bien  solide,  et  de  quatre  portions 
angulaires  tranchées  d'un  bois  moins  solide  et  plus 
jeune.  Un  barreau  tiré  du  corps  d'un  gros  arbre,  ou 
pris  dans  une  planche,  est  tout  autrement  composé  : 
ce  sont  de  petits  segments  longitudinaux  des  couches 
annuelles  ,  dont  la  courbure  est  insensible;  des  seg- 
ments qui  tantôt  se  trouvent  posés  parallèlement  à 
une  des  surfaces  du  barreau,  et  tantôt  plus  ou  moins 
inclinés;  des  segments  qui  sont  plus  ou  moins  longs, 
et  plus  ou  moins  tranchés,  et  par  conséquent  plus  ou 
moins  forts.  De  plus,  il  y  a  toujours  dans  un  barreau 
deux  positions ,  dont  l'une  est  plus  avantageuse  que 
l'autre;  car  ces  segments  de  couches  ligneuses  for- 
ment autant  de  plans  parallèles.  Si  vous  posez  le  bar- 
reau de  manière  que  ces  plans  soient  verticaux ,  il 
résistera  davantage  que  dans  une  position  horizon- 
tale ;  c'est  comme  si  on  faisoit  rompre  plusieurs  plan- 
ches à  la  fois ,  elles  résisteroient  bien  davantage  étant 
posées  sur  le  côté  que  sur  le  plat.  Ces  remarques  font 
déjà  sentir  combien  on  doit  peu  compter  sur  les  ta- 
bles calculées,  ou  sur  les  formules  que  différents  au- 
teurs nous  ont  données  de  la  force  du  bois,  qu'ils 
n'avoient  éprouvée  que  sur  des  pièces  dont  les  plus 
grocses  étoient  d'un  ou  deux  pouces  d'épaisseur,  et 
dont  ils  ne  donnent  ni  le  nombre  des  couches  ligneu- 
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ses  que  ces  barreaux  conteaoient,  ni  la  position  de 
ces  couches,  ni  le  sens  dans  lequel  se  sont  trouvées 
ces  couches  lorsqu'ils  ont  fait  rompre  le  barreau  ;  cir- 
constances cependant  essentielles,  comme  on  le  verra 
par  mes  expériences  et  par  les  soins  que  je  me  suis 
donnés  pour  découvrir  les  effets  de  toutes  ces  diffé- 
rences. Les  physiciens  qui  ont  fait  quelques  expé- 
riences sur  la  force  du  bois  n'ont  fait  aucune  attention 
à  ces  inconvénients  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  peut-être 
encore  plus  grands  qu'ils  ont  aussi  négligé  de  prévoir 
ou  de  prévenir.  Le  jeune  bois  est  moins  fort  que  le 
bois  plus  âgé  :  un  barreau  tiré  du  pied  d'un  arbre 
résiste  plus  qu'un  barreau  qui  vient  du  sommet  du 
même  arbre;  un  barreau  pris  à  la  circonférence  près 
de  l'aubier  est  moins  fort  qu'un  pareil  morceau  pris 
au  centre  de  l'arbre.  D'ailleurs  le  degré  de  dessèche- 
ment du  bois  fait  beaucoup  à  sa  résistance  :  le  bois 
vert  casse  bien  plus  difficilement  que  le  bois  sec. 
Enfin  le  temps  qu'on  emploie  à  charger  les  pièces 
pour  les  faire  rompre  doit  aussi  entrer  en  considéra- 
tion ,  parce  qu'une  pièce  qui  soutiendra  pendant 
quelques  minutes  un  certain  poids  ne  pourra  pas 
soutenir  ce  poids  pendant  une  heure;  et  j'ai  trouvé 
que  des  poutres  qui  avoient  chacune  supporté  sans 
se  rompre  pendant  un  jour  entier  neuf  milliers  avoient 
rompu  au  bout  de  cinq  ou  six  mois  sous  la  charge 
de  six  milliers,  c'est-à-dire  qu'elles  n'avoient  pas  pu 
porter  pendant  six  mois  les  deux  tiers  de  la  charge 
qu'elles  avoient  portée  pendant  un  jour.  Tout  cela 
prouve  assez  combien  les  expériences  que  l'on  a  faites 
sur  cette  matière  sont  imparfaites,  et  peut-être  cela 
prouve  aussi  qu'il  n'est  pas  trop  aisé  de  les  bien  faire. 
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Mes  premières  épreuves ,  qui  sont  en  très  grand 
nombre,  n'ont  servi  qu'à  me  faire  reconnoître  tous 
les  inconvénients  dont  je  viens  de  parler.  Je  fis  d'a- 
bord rompre  quelques  barreaux,  et  je  calculai  quelle 
devoit  être  la  force  d'un  barreau  plus  long  et  plus 
gros  que  ceux  que  j'avoisà  l'épreuve;  et  ensuite  ayant 
fait  rompre  de  ces  derniers,  et  ayant  comparé  le  ré- 
sultat démon  calcul  avec  la  charge  actuelle,  je  trouvai 
de  si  grandes  différences,  que  je  répétai  plusieurs  fois 
la  même  chose  sans  pouvoir  rapprocher  le  calcul  de 
l'expérience  ;  j'essayai  sur  d'autres  longueurs  et  d'au- 
tres grosseui^s,  l'événement  fut  le  môme;  enfin  je  me 
déterminai  à  faire  une  suite  complète  d'expériences 
qui  pût  me  servir  à  dresser  une  table  de  la  force  du 
bois,  sur  laquelle  je  pouvois  compter,  et  que  tout  le 
monde  pourra  consulter  au  besoin. 

Je  vais  rapporter,  en  aussi  peu  de  mots  qu'il  me 
sera  possible,  la  manière  dont  j'ai  exécuté  mon  projet. 

J'ai  commencé  par  choisir,  dans  un  canton  de  mes 
bois,  cent  chênes  sains  et  bien  vigoureux,  aussi  voi- 
sins les  uns  des  autres  qu'il  a  été  possible  de  les 
trouver,  afin  d'avoir  du  bois  venu  en  même  terrain, 
car  les  arbres  de  différents  pays  et  de  différents  ter- 
rains ont  des  résistances  différentes  ;  autre  inconvé- 
nient qui  seulsembloit  d'abord  anéantir  toute  l'utilité 
que  j'espérois  tirer  de  mon  travail.  Tous  ces  chênes 
étoient  aussi  de  la  même  espèce  ,  de  la  belle  espèce 
qui  produit  du  gros  gland  attaché  un  à  un  ou  deux  à 
deux  sur  la  branche  ;  les  plus  petits  de  ces  arbres 
avoient  environ  deux  pieds  et  demi  de  circonférence, 
et  les  plus  gros  cinq  pieds  :  je  les  ai  choisis  de  diffé- 
rente grosseur,  afin  de  me  rapprocher  davantage  de 
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lusage  ordinaire.  Lorsque  les  charpentiers  ont  besoin 
d'une  pièce  de  cinq  ou  six  pouces  d'équarrissage,  ils 
ne  ia  prennent  pas  dans  im  arbre  qui  peut  porter  un 
pied,  la  dépense  seroit  trop  grande,  et  il  ne  leur 
arrive  que  trop  souvent  d'employer  des  arbres  trop 
menus  et  où  ils  laissent  beaucoup  d'aubier  :  car  je  ne 
parle  pas  ici  des  solives  de  sciage  qu'on  emploie  quel- 
quefois ,  et  qu'on  tire  d'un  gros  arbre;  cependant  il 
est  bon  d'observer  en  passant  que  ces  solives  de  sciage 
sont  foibles,  et  que  l'usage  en  devroit  être  proscrit. 
On  verra,  dans  la  suite  de  ce  mémoire,  combien  il 
est  avantageux  de  n'employer  que  du  bois  de  brin. 

Comme  le  degré  de  dessèchement  du  bois  fait  va- 
rier très  considérablement  celui  de  sa  résistance,  et 
que  d'ailleurs  il  est  fort  difficile  de  s'assurer  de  ce 
degré  de  dessèchement ,  puisque  souvent  de  deux  ar- 
bres abattus  en  même  temps  l'un  se  dessèche  en 
moins  de  temps  que  l'autre,  j'ai  voulu  éviter  cet  in- 
convénient, qui  auroit  dérangé  la  suite  comparée  de 
mes  expériences,  et  j'ai  cru  que  j'aurois  un  terme 
plus  fixe  et  plus  certain  en  prenant  le  bois  vert.  J'ai 
donc  fait  couper  mes  arbres  un  à  un  à  mesure  que 
j'en  avois  besoin  :  le  même  jour  qu'on  abattoit  un  ar- 
bre on  le  conduisoit  au  lieu  où  il  devoit  être  rompu  ; 
le  lendemain  les  charpentiers  l'équarrissoient,  et  des 
menuisiers  le  travailloient  à  la  varlope,  afin  de  lui 
donner  des  dimensions  exactes,  et  le  surlendemain 
on  le  mettoit  à  l'épreuve. 

Voici  en  quoi  consistoit  la  machine  avec  laquelle 
j'ai  fait  le  plus  grand  nombre  de  mes  expériences. 
Deux  forts  tréteaux  de  sept  pouces  d'équarrissage,  de 
trois  pieds  de  hauteur,  et  d'autant  de  longueur,  ren- 
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forcés  dans  leur  milieu  par  un  bois  debout;  on  posoi(; 
sur  ces  tréteaux  les  deux  extrémités  de  la  pièce  qu'on 
vouloit  rompre.  Plusieurs  boucles  carrées  de  fer  rond, 
dont  la  plus  grosse  portoit  près  de  neuf  pouces  de 
largeur  intérieure,  et  étoit  d'un  fer  de  sept  à  huit 
pouces  de  tour;  la  seconde  boucle  portoit  sept  pouces 
de  largeur,  et  étoit  faite  d'un  fer  de  cinq  à  six  pouces 
de  tour,  les  autres  plus  petites  ;  on  passoit  la  pièce  à 
rompre  dans  la  boucle  de  fer  :  les  grosses  boucles 
servoient  pour  les  grosses  pièces,  et  les  petites  boucles 
pour  les  barreaux.  Chaque  boucle,  à  la  partie  supé- 
rieure, avoit  intérieurement  une  arête;  elle  étoit  faite 
pour  empêcher  la  boucle  de  s'incliner,  et  aussi  pour 
faire  voir  la  largeur  du  fer  qui  portoit  sur  les  bois  à 
rompre.  A  la  partie  inférieure  de  cette  boucle  carrée, 
on  avoit  forgé  deux  crochets  de  fer  de  même  gros- 
seur que  le  fer  de  la  boucle  ;  ces  deux  crochets  se 
séparoient,  et  formoient  une  boucle  ronde  d'environ 
neuf  pouces  de  diamètre  dans  laquelle  on  mettoit  une 
clef  de  bois  de  môme  grosseur  et  de  quatre  pieds  de 
longueur.  Cette  clef  portoit  une  forte  table  de  qua- 
torze pieds  de  longueur  sur  six  pieds  de  largeur,  qui 
étoit  faite  de  solives  de  cinq  pouces  d'épaisseur,  mises 
les  unes  contre  les  autres,  et  retenues  par  de  fortes 
barres  :  on  la  suspendoit  à  la  boucle  par  le  moyen  de 
la  grosse  clef  de  bois ,  et  elle  servoit  à  placer  les  poids, 
qui  consistoient  en  trois  cents  quartiers  de  pierre , 
taillés  et  numérotés,  qui  pesoient  chacun  26,  5o,  100, 
i5o,  et  200  livres;  on  porloit  ces  pierres  sur  la  table, 
et  on  bâtissoit  un  massif  de  pierres  larges  et  long 
comme  la  table,  et  aussi  haut  qu'il  étoit  nécessaire 
pour  faire  rompre  la  pièce.  J'ai  cru  que  cela  étoit  assez 
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simple  pour  pouvoir  en  donner  l'idée  nette  sans  le 
secours  d'une  figure.- 

On  avoit  soin  de  mettre  de  niveau  la  pièce  et  les 
tréteaux  ,  que  Ton  cramponnoit  afin  de  les  empêcher 
de  reculer;  huit  hommes  chargeoient  continuelle- 
ment la  table  ,  et  commençoient  par  placer  au  centre 
les  poids  de  200  livres,  ensuite  ceux  de  1 5o  ,  ceux  de 
1 00 ,  ceux  de  5o ,  et  enfin  au  dessus  ceux  de  26  livres. 
Deux  hommes  portés  par  un  échafaud  suspendu  en 
l'air  par  des  cordes  plaçoient  les  poids  de  5o  et  25  li- 
vres, qu'on  n'auroit  pu  arranger  depuis  le  bas  sans 
courir  risque  d'être  écrasé;  quatre  autres  hommes 
appuyoient  et  soutenoient  les  quatre  angles  de  la  ta- 
ble pour  l'empêcher  de  vaciller,  et  pour  la  tenir  en 
équilibre;  un  autre,  avec  une  longue  règle  de  bois, 
observoit  combien  la  pièce  plioit  à  mesure  qu'on  la 
chargeoit,  et  un  autre  marquoit  le  temps  et  écrivoit 
la  charge  ,  qui  souvent  s'est  trouvée  monter  à  20,  26, 
et  jusqu'à  près  de  28  milliers  de  livres. 

J'ai  fait  rompre  de  cette  façon  plus  de  cent  pièces 
de  bois,  tant  poutres  que  solives,  sans  compter  3oo 
barreaux,  et  ce  grand  nombre  de  pénibles  épreuves  a 
été  à  peine  suffisant  pour  me  donner  une  échelle 
suivie  de  la  force  du  bois  pour  toutes  les  grosseurs  et 
longueurs;  j'en  ai  dressé  une  table  que  je  donne  à  la 
fin  de  ce  mémoire  :  si  on  la  compare  avec  celles  de 
M.  Musschenbroeck  et  des  autres  physiciens  qui  ont 
travaillé  sur  cette  matière,  on  verra  combien  leurs 
résultats  sont  différents  des  miens. 

Afin  de  donner  d'avance  une  idée  juste  de  cette 
opération  par  laquelle  j'ai  fait  rompre  les  pièces  de 
bois  pour  en  reconnoître  la  force ,  je  vais  rapporter  le 
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procédé  exact  de  l'une  de  mes  expériences,  par  la- 
quelle on  pourra  juger  de  toutes  les  autres. 

Ayant  fait  abattre  un  chêne  de  cinq  pieds  de  cir- 
conférence, je  l'ai  fait  amener  et  travailler  le  même 
jour  par  des  charpentiers;  le  lendemain,  des  menui- 
siers l'ont  réduit  à  huit  pouces  d'équarrissage  et  à 
douze  pieds  de  longueur.  Ayant  examiné  avec  soin 
cette  pièce,  je  jugeai  qu'elle  étoit  fort  bonne;  elle 
n'avoit  d'autre  défaut  qu'un  petit  nœud  à  l'une  des 
faces.  Le  surlendemain  j'ai  fait  peser  cette  pièce  ,  son 
poids  se  trouva  être  de  4^9  livres.  Ensuite  l'ayant 
passée  dans  la  bouche  de  fer,  et  ayant  tourné  en  haut 
la  face  où  étoit  le  petit  nœud,  je  fis  disposer  la  pièce 
de  niveau  sur  les  tréteaux  ;  elle  portoit  de  six  pouces 
sur  chaque  tréteau  :  cette  portée  de  six  pouces  étoit 
celle  des  pièces  de  douze  pieds;  celles  de  vingt-qua- 
tre pieds  portoient  de  douze  pouces  ,  et  ainsi  des  au- 
tres, qui  portoient  toujours  d'un  demi-pouce  par  pied 
de  longueur.  Ayant  ensuite  fait  glisser  la  boucle  de 
ter  jusqu'au  milieu  de  la  pièce,  on  souleva  à  force  de 
leviers  la  table,  qui,  seule  avec  les  boucles  et  la 
clef,  pesoit  25oo  livres.  On  commença  à  trois  heures 
cinquante-six  minutes  :  huit  hommes  chargeoient 
continuellement  la  table;  à  cinq  heures  trente-neuf 
minutes  la  pièce  n'avoit  encore  plié  que  de  deux  pou- 
ces, quoique  chargée  de  16  uiiliiers  ;  à  cinq  heures 
quarante-cinq  minutes  elle  avoit  plié  de  deux  pouces 
et  demi,  et  elle  étoit  chargée  de  i85oo  livres;  à  cinq 
heures  cinquante-une  minutes  elle  avoit  plié  de  trois 
pouces  ,  et  étoit  chargée  de  2  1  milliers  ;  à  six  heures 
une  minute  elle  avoit  plié  de  trois  pouces  et  demi, 
et  elle  étoit  chargée  de  2062^  livres:  dans  cet  instant 
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elle  lit  un  éclat  comme  un  coup  de  pistolel;  aussitôt 
on  discontinua  de  charger,  et  la  pièce  plia  d'un  demi- 
pouce  de  plus,  c'est-à-dire  de  quatre  pouces  en  tout. 
Elle  continua  d'éclater  avec  grande  violence  pendant 
plus  d'une  heure ,  et  il  en  sortoit  par  les  bouts  une  es- 
pèce de  fumée  avec  un  sifflement.  Elle  plia  de  près 
de  sept  pouces  avant  que  de  rompre  absolument,  et 
supporta,  pendant  ce  temps,  la  charge  de  2502  5  li- 
vres. Une  partie  des  fibres  ligneuses  étoit  coupée  net 
comme  si  on  l'eût  sciée  ,  et  le  reste  s'étoit  rompu  en 
se  déchirant,  en  se  tirant,  et  laissant  des  intervalles 
à  peu  près  comme  on  en  voit  entre  les.  dents  d'un  pei- 
gne; l'arête  de  la  boucle  de  fer,  qui  avoit  trois  lignes 
de  largeur,  et  sur  laquelle  portoit  toute  la  charge, 
étoît  entrée  d'une  ligne  et  demie  dans  le  bois  de  la 
pièce,  et  avoit  fait  refouler  de  chaque  côté  un  fais- 
ceau de  fibres;  et  le  petit  nœud  qui  étoit  à  la  face 
supérieure  n'avoit  point  du  tout  contribué  à  la  faire 
rompre. 

J'ai  un  journal  où  il  y  a  plus  de  cent  expériences 
aussi  détaillées  que  celle-ci,  dont  il  y  en  a  plusieurs 
qui  sont  plus  fortes.  J'en  ai  fait  sur  des  pièces  de  lo. 
12,  i4j  i6,  i8,  20,  22,  24î  26et  2^  picds de  longucuT 
et  de  toutes  grosseurs,  depuis  quatre  jusqu'à  huit  pou- 
ces d'équarrissage ,  et  j'ai  toujours  pour  une  même 
longueur  et  grosseur  fait  rompre  trois  ou  quatre 
pièces  pareilles ,  afin  d'être  assuré  de  leur  force  res- 
pective. 

La  première  remarque  que  j'ai  faite  ,  c'est  que  le 
bois  ne  casse  jamais  sans  avertir,  à  moins  que  la  pièce 
ne  soit  fort  petite  ou  fort  sèche  :  le  bois  vert  casse 
plus  difficilement  que  le  bois   sec,  et  en  général  le 
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bois  qui  a  du  ressort  résiste  beaucoup  plus  que  celui 
qui  n  en  a  pas  :  l*aubier,  le  bois  des  branches,  celui 
du  sommet  de  la  tige  d'un  arbre ,  tout  le  bois  jeune 
est  moins  fort  que  le  bois  plus  âgé.  La  force  du  bois 
n'est  pas  proportionnelle  à  son  volume ,  une  pièce 
double  ou  quadruple  d'une  autre  pièce  de  même 
longueur,  est  beaucoup  plus  du  double  ou  du  qua- 
druple plus  forte  que  la  première  :  par  exemple ,  il 
ne  faut  pas  quatre  milliers  pour  rompre  une  pièce 
de  dix  pieds  de  longueur,  et  de  quatre  pouces  d'é- 
quarrissage,  et  il  en  faut  dix  pour  rompre  une  pièce 
double  ;  il  faut  vingt-six  milliers  pour  rompre  une 
pièce  quadruple,  c  est-à-dire  une  pièce  de  dix  pieds 
de  longueur  sur  huit  pouces  d'équarrissage.  Il  en  est 
de  même  pour  la  longueur.  Il  me  semble  qu'une 
pièce  de  huit  pieds  et  de  même  grosseur  qu'une  pièce 
de  seize  pieds  doit,  par  les  règles  de  la  mécanique, 
porter  juste  le  double  ;  cependant  elle  porte  beau- 
coup moins.  Je  pourrois  donner  les  raisons  physi- 
ques de  tous  ces  faits,  mais  je  me  borne  à  donner 
des  faits  :  le  bois  qui,  dans  le  même  terrain,  croît  le 
plus  vite  et  le  plus  fort;  celui  qui  a  crû  lentement, 
et  dont  les  cercles  annuels,  c'est-à-dire  les  couches 
ligneuses,  sont  minces,  est  plus  foible  que  l'autre. 

J'ai  trouvé  que  la  force  du  bois  est  proportion- 
nelle à  sa  pesanteur,  de  sorte  qu'une  pièce  de  même 
longueur  et  grosseur,  mais  plus  pesante  qu'une  autre 
pièce,  sera  aussi  plus  forte  à  peu  près  en  même  rai- 
son. Cette  remarque  donne  les  moyens  de  comparer 
la  force  des  bois  qui  viennent  de  différents  pays  et  de 
différents  terrains,  et  étend  infiniment  l'utilité  de 
mes  expériences  :  car,  lorsqu'il    s'agira   d'une  con- 
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struction  importante  OU  d'un  ouvrage  de  conséquence, 
on  pourra  aisément,  au  moyen  de  ma  table  et  en 
pesant  les  pièces,  ou  seulement  des  échantillons  de 
ces  pièces  ,  s'assurer  de  la  force  du  bois  qu'on  em- 
ploie, et  on  évitera  le  double  inconvénient  d'employer 
trop  ou  trop  peu  de  cette  matière ,  que  souvent  on 
prodigue  mal  à  propos,  et  que  quelquefois  on  mé- 
nage avec  encore  moins  de  raison. 

On  seroit  porté  à  croire  qu'une  pièce  qui,  comme 
dans  mes  expériences,  est  posée  librement  sur  deux 
tréteaux  doit  porter  beaucoup  moins  qu'une  pièce 
retenue  par  les  deux  bouts,  et  infixée  dans  une  mu- 
raille ,  comme  sont  les  poutres  et  les  solives  d'un  bâ- 
timent; mais  si  on  fait  réflexion  qu'une  pièce  que  je 
suppose  de  vingt-quatre  pieds  de  longueur,  en  bais- 
sant de  six  pouces  dans  son  milieu,  ce  qui  est  sou- 
vent plus  qu'il  n'en  faut  pour  la  faire  rompre ,  ne 
hausse  en  même  temps  que  d'un  demi-pouce  à  cha- 
que bout,  et  que  même  elle  ne  hausse  guère  que 
de  trois  lignes ,  parce  que  la  charge  tire  !e  bout  hors 
de  la  muraille,  souvent  beaucoup  plus  qu'elle  ne  le 
fait  hausser,  on  verra  bien  que  mes  expériences  s'ap- 
pliquent à  la  position  ordinaire  des  poutres  dans  un 
bâtiment:  laforce  qui  les  faitrompre,  en  les  obligeant 
de  plier  dans  le  milieu  et  de  hausser  par  les  bouts, 
est  cent  fois  plus  considérable  que  celle  des  plâtres 
et  des  mortiers,  qui  cèdent  et  se  dégradent  aisément; 
et  je  puis  assurer,  après  l'avoir  éprouvé,  que  la  diffé- 
rence de  force  d'une  pièce  posée  sur  deux  appuis  et 
libre  par  les  bouts,  et  de  celle  d'une  pièce  fixée  par 
les  deux  bouts  dans  une  muraille  bâtie  à  l'ordinaire, 


llUrFON.    X. 


22       EXPERIENCES  SUR  LES  VEGETAUX. 

est  si  petite,  qu'elle  ne  mérite  pas  qu'on  y  fasse  at- 
tention. 

J'avoue  qu'en  retenant  une  pièce  par  des  ancres 
de  fer,  en  la  posant  sur  des  pierres  de  taille  dans  une 
bonne  muraille,  on  augmente  considérablement  sa 
force.  J'ai  quelques  expériences  sur  cette  position, 
dont  je  pourrai  donner  les  résultats.  J'avouerai  même 
de  plus  que,  si  cette  pièce  étoit  invinciblement  rete- 
nue et  inébranlablemenl  contenue  par  les  deux  bonis 
dans  des  enchâlres  d'une  matière  inflexible  et  par- 
faitement dure,  il  faudroit  une  force  presque  in  unie 
pour  la  rompre;  car  on  peut  démontrer  que,  pour 
rompre  une  pièce  ainsi  posée,  il  faudroit  une  force 
beaucoup  plus  grande  que  la  force  nécessaire  pour 
rompre  une  pièce  de  bois  debout ,  qu'on  tireroit  ou 
qu'on  presseroit  suivant  sa  longueur. 

Dans  les  bâtiments  et  les  contignations  ordinaires, 
les  pièces  de  bois  sont  chargées  dans  toute  leur  lon- 
gueur et  en  différents  points,  au  lieu  que,  dans  mes 
expériences,  toute  la  charge  est  réunie  dans  un  seul 
point  au  milieu  :  cela  fait  une  différence  considéra- 
ble, mais  qu'il  est  aisé  de  déterminer  au  jusle;  c'est 
une  affaire  de  calcul  que  tout  constructeur  un  peu 
versé  dans  la  mécanique  pourra  suppléer  aisément. 

Pour  essayer  de  comparer  les  effets  du  temps  sur 
la  résistance  du  bois  ,  et  pour  reconnoître  combien  il 
diminue  de  sa  force  ,  j'ai  choisi  quatre  pièces  de  dix- 
huit  pieds  de  longueur  sur  sept  pouces  de  grosseur; 
j'en  ai  fait  rompre  deux,  qui,  en  nombres  ronds,  ont 
porté  neuf  milliers  chacune  pendant  une  heure:  j'ai 
l'ait  chara^er  les  deux  autres  de  six  milliers  seulement. 


PIlEiMIEll    MÉMOIRK.  2Ô 

c  est-à-dire  des  deux  tiers  de  la  première  charge^  et 
je  les  ai  laissées  ainsi  chargées,  résolu  d'attendre  l'é- 
vénement.  L'une  de  ces  pièces  a  cassé  au  bout  de 
cinq  mois  et  vingt-cinq  jours,  et  l'autre  au  bout  de 
six  mois  et  dix-sept  jours.    Après  celte  expérience  , 
je  fis  travailler  deux  autres  pièces  toutes  pareilles, 
et  je  ne  les  fis  charger  que  de  la  moitié,  c'est-à-dire  de 
45oo  livres;  je  les  ai  tenues  pendant  plus  de  deux 
ans  ainsi  chargées  :  elles  n'ont  pas  rompu,  mais  elles 
ont  plié  assez  considérablement.  Ainsi,  dans  des  bâ- 
timents qui  doivent  durer  long-temps,  il  ne  faut  don- 
ner au  bois  tout  au  plus  que  la  moitié  de  la  charge 
qui  peut  le  faire  rompre,  et  il  n'y  a  que  dans  des  cas 
pressants  et  dans  des  constructions  qui  ne  doivent 
pas  durer,  comme  lorsqu'il  faut  faire  un  pont  pour 
passer  une  armée,  ou  un  échafaud  pour  secourir  ou 
assaillir  une  ville,  qu'on  peut  hasarder  de  donner  au 
bois  les  deux  tiers  de  sa  charge. 

Je  ne  sais  s'il  est  nécessaire  d'avertir  que  j'ai  re- 
buté plusieurs  pièces  qui  avoient  des  défauts,  et  que 
je  n'ai  compris  dans  ma  tabie  que  des  expériences 
dont  j'ai  été  satisfait.  J'ai  encore  rejeté  plus  de  bois 
que  je  n'en  ai  employé  :  les  nœuds,  le  fil  tranché  et 
les  autres  défauts  du  bois  sont  assez  aisés  à  voir;  mais 
il  est  difficile  de  juger  de  leur  effet  par  rapport  à  la 
force  d'une  pièce;  il  est  sûr  qu'ils  la  diminuent  beau- 
coup, et  j'ai  trouvé  un  moyen  d'estimer  à  peu  près 
la  diminution  de  force  causée  par  un  nœud.  On  sait 
qu'un  nœud  est  une  espèce  de  cheville  adhérente  à 
l'intérieur  du  bois;  on  peut  même  connoître  ,  à  peu 
près,  par  le  nombre  des  cercles  annuels  qu'il  con- 
tient, la  profond  "'     à   laquelle    il   pénètre.   J'ai  fait 
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faire  des  trous  en  forme  de  cône  et  de  même  pro- 
fondeur dans  des  pièces  qui  ëtoient  sans  nœuds,  et 
j'ai  rempli  ces  trous  avec  des  chevilles  de  même  fi- 
gure; j'ai  fait  rompre  ces  pièces,  et  j'ai  reconnu  par 
là  combien  les  nœuds  ôtent  de  force  au  bois  ,  ce  qui 
est  beaucoup  au  delà  de  ce  qu'on  pourroit  imaginer  : 
un  nœud  qui  se  trouvera  ou  une  cheville  qu'on  met- 
tra à  la  face  inférieure,  et  surtout  à  l'une  des  arêtes, 
diminue  quelquefois  d'un  quart  la  force  de  la  pièce. 
J'ai  aussi  essayé  de  reconnoître,  par  plusieurs  expé- 
riences, la  diminution  de  force  causée  par  le  fil  tran- 
ché du  bois.  Je  suis  obligé  de  supprimer  les  résultats 
de  ces  épreuves,  qui  demandent  beaucoup  de  détail  : 
qu'il  me  soit  permis  cependant  de  rapporter  un  fait 
qui  paroîtra  singulier;  c'est  qu'ayant  fait  rompre  des 
pièces  courbes ,  telles  qu'on  les  emploie  pour  la  con- 
struction des  vaisseaux,  des  dômes,  etc.,  j'ai  trouvé 
qu'elles  résistent  davantage  en  opposant  à  la  charge 
le  côté  concave.  On  imagineront  d'abord  le  contraire, 
et  on  penseroit  qu'en  opposant  le  côté  convexe , 
comme  la  pièce  fait  voûte  ,  elle  devroit  résister  da- 
vantage :  cela  seroit  vrai  pour  une  pièce  dont  les  fi- 
bres longitudinales  seroient  courbes  naturellement , 
c'est-à-dire  pour  une  pièce  courbe  dont  le  fil  du  bois 
seroit  continu  et  non  tranché;  mais,  comme  les  pièces 
courbes  dont  je  me  suis  servi,  et  presque  toutes  celles 
dont  on  se  sert  dans  les  constructions,  sont  prises  dans 
un  arbre  qui  a  de  l'épaisseur,  la  partie  intérieure  de 
ces  courbes  est  beaucoup  plus  tranchée  que  la  partie 
extérieure ,  et  par  conséquent  elle  résiste  moins , 
comme  je  l'ai  trouvé  par  mes  expériences. 

11  sembleroit  que  des  épreuves  faites  avec  tant  d'ap- 
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pareil ,  et  en  si  grand  nombre,  ne  devroientrien  lais- 
ser à  désirer,  surtout  dans  une  matière  aussi  simple 
que  celle-ci  :  cependant  je  dois  convenir,  et  je  l'a- 
vouerai volontiers,  qu'il  reste  encore  bien  des  choses 
à  trouver  ;  je  n'en  citerai  que  quelques  unes.  On  ne 
connoît  pas  le  rapport  de  la  force  de  la  cohérence 
longitudinale  du  bois  à  la  force  de  son  union  trans- 
versale, c'est-à-dire  quelle  force  il  faut  pour  rompre 
et  quelle  force  il  faut  pour  fendre  une  pièce.  On  ne 
connaît  pas  la  résistance  du  bois  dans  des  positions 
différentes  de  celles  que  supposent  mes  expériences; 
positions  cependant  assez  ordinaires  dans  les  bâti- 
ments, et  sur  lesquelles  il  seroit  très  important  d'a- 
voir des  règles  certaines  :  je  veux  parler  de  la  force 
des  bois  debout,  des  bois  inclinés ,  des  bois  retenus 
par  une  seule  de  leurs  extrémités  ,  etc.  Mais  ,  en  par- 
tant des  résultats  de  mon  travail ,  on  pourra  parvenir 
aisément  à  ces  connoissances  qui  nous  manquent. 
Passons  maintenant  au  détail  de  mes  expériences. 

J'ai  d'abord  recherché  quels  étoient  la  densité  et 
les  poids  du  bois  de  chêne  dans  les  différents  âges, 
quelle  proportion  il  y  a  entre  la  pesanteur  du  bois 
qui  occupe  le  centre  et  la  pesanteur  du  bois  de  la 
circonférence,  et  encore  entre  la  pesanteur  du  bois 
parfait  et  celle  de  l'aubier,  etc.  M.  Duhamel  m'a  dit 
qu'il  avoit  fait  des  expériences  à  ce  sujet  :  l'attention 
scrupuleuse  avec  laquelle  les  miennes  ont  été  faites, 
me  donne  lieu  de  croire  qu'elles  se  trouveront  d'ac- 
cord avec  les  siennes. 

J'ai  fait  tirer  un  bloc  du  pied  d'un  chêne  abattu 
le  même  jour;  et  ayant  posé  la  pointe  d'un  compas 
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au  centre  des'cercles  annuels,  j'ai  décrit  une  circon- 
férence de  cercle]autour  de  ce  centre,  et  ensuite  ayant 
posé  la  pointe  du  compas  au  milieu  de  l'épaisseur  de 
l'aubier,  j'ai  décrit  un  pareil  cercle  dans  l'aubier;  j'ai 
fait  ensuite  tirer  de  ce  bloc  deux  petits  cylindres, 
l'un  de  cœur  de  chêne,  et  l'autre  d'aubier,  et  les  ayant 
posés  dans  le  bassin  d'une  bonne  balance  hydrosta- 
tique, et  qui  penchoit  sensiblement  à  un  quart  de 
grain  ,  je  les  ai  ajustés  en  diminuant  peu  à  peu  le  plus 
pesant  des  deux  ;  et  lorsqu'ils  m'ont  paru  parfaite- 
ment en  équilibre,  je  les  ai  pesés;  ils  pesoient  éga- 
lement chacun  371  grains  :  les  ayant  ensuite  pesés 
séparément  dans  l'eau,  où  je  ne  fis  que  les  plonger 
ua  moment,  j'ai  trouvé  que  le  morceau  de  cœur 
perdoit  dans  l'eau  Siy  grains,  et  le  morceau  d'au- 
bier 544  ^^^  mêmes  grains.  Le  peu  de  temps  qu'ils 
demeurèrent  dans  l'eau  rendit  insensible  la  différence 
de  leur  augmentation  de  volume  par  i'imbibition  de 
l'eau,  qui  est  très  différente  dans  le  cœur  du  chêne 
et  dans  l'aubier. 

Le  même  jour  j'ai  fait  deux  autres  cylindres,  l'un 
de  cœur^et  l'autre  d'aubier  de  chêne,  tirés  d'un  autre 
bloc,  pris  dans  un  arbre  à  peu  près  du  même  âge 
que  le  premier,  et  à  la  même  hauteur  de  terre  :  ces 
deux  cylindres  pesoient  chacun  1978  grains;  le  mor- 
ceau de  cœur  de  chêne  perdit  dans  l'eau  i655  grains, 
et  le  morceau  d'aubier  1784.  En  comparant  cette 
expérience  avec  la  première,  on  trouve  que  le  cœur 
de  chêne  ne  perd  dans  cette  expérience  que  507  ou 
environ  071,  au  lieu  de  317  V2»  ^*^»  ^^  même  ,  que 
l'aubier  ne  perd  sur  371   grains  que  53o,  au  lieu  de 
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344;  ce  qui  est  à  peu  près  la  même  proportion  entre 
le  cœur  et  l'aubier  :  la  ditTérence  réelle  ne  vient  que 
de  la  densité  différente,  tant  du  cœur  que  de  l'aubier 
du  second  arbre  ,  dont  tout  le  bois  en  général  étoit 
plus  solide  et  plus  dur  que  le  bois  du  premier. 

Trois  jours  après  j'ai  pris,  dans  un  des  morceaux 
d'un  autre  chêne  abattu  le  même  jour  que  les  pré- 
cédents, trois  cylindres,  l'un  au  centre  de  l'arbre, 
l'autre  à  la  circonférence  du  cœur,  et  le  troisième  à 
l'aubier,  qui  pesoient  tous  trois  976  grains  dans  l'air; 
et  les  ayant  pesés  dans  l'eau ,  le  bois  du  centre  per- 
dit 873  .grains,  celui  de  la  circonférence  du  cœur 
perdit  906,  et  l'aubier  938  grains.  En  comparant 
cette  troisième  expérience  avec  les  deux  précédentes, 
on  trouve  que  371  grains  du  cœur  du  premier  chêne 
perdant  3 1 7  grains  V2'  ^7*  gt'ains  du  cœur  du  second 
chêne  auroient  du  perdre  332  grains  à  peu  près,  et 
de  même,  que  371  grains  d'aubier  du  premier  chêne 
perdant  344  grains,  371  grains  du  second  chêne  au- 
roient dû  perdre  33o  grains,  et  371  grains  de  l'au- 
bier du  troisième  chêne  auroient  dû  perdre  356 grains; 
ce  qui  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  première  pro- 
position ,  la  différence  réelle  de  la  perte,  tant  du 
cœur  que  de  l'aubier  de  ce  troisième  chêne,  venant 
de  ce  que  son  bois  étoit  plus  léger,  et  un  peu  plus 
sec  que  celui  des  deux  autres.  Prenant  donc  la  me- 
sure moyenne  entre  ces  trois  différents  bois  de  chêne, 
on  trouve  que  371  grains  de  cœur  perdent  dans  l'eau 
319  grains  ^/g  de  leur  poids,  et  que  371  grains  d'au- 
bier perdent  343  grains  de  leur  poids  :  donc  le  vo- 
lume du  cœur  du  chêne  est  au  volume  de  l'aubier 
::  319  Vs  •  343,   et  les  masses^::  343  :  319  V3;  ce 
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qui  fait  environ  un  quinzième  pour  la  diflerence 
entre  les  poids  spécifiques  du  cœur  et  de  l'aubier. 
Javois  choisi  pour  faire  cette  troisième  expérience 
un  morceau  de  bois  dont  les  couches  ligneuses  m'a- 
voient  paru  assez  égales  dans  leur  épaisseur,  et  j'en- 
levai mes  trois  cylindres  de  telle  façon,  que  le  centre 
de  mon  cylindre  du  milieu,  qui  étoit  pris  à  la  cir- 
conférence du  cœur ,  étoit  également  éloigné  du 
centre  de  l'arbre,  où  j'avois  enlevé  mon  premier  cy- 
lindre de  cœur,  et  du  centre  du  cylindre  d'aubier  : 
par  là  j'ai  reconnu  que  la  pesanteur  du  bois  décroît 
à  peu  près  en  progression  arithmétique  ;  car  la  perte 
du  cylindre  du  centre  étant  8^3,  et  celle  du  cylindre 
d'aubier  étant  958,  on  trouvera,  en  prenant  la  moitié 
de  la  somme  de  ces  deux  nombres ,  que  le  bois  de 
la  circonférence  du  cœur  doit  perdre  goS  V2Î  ^^9  P^^ 
l'expérience  ,  je  trouve  qu'il  a  perdu  906  :  ainsi  le 
bois,  depuis  le  centre  jusqu'à  la  dernière  circonfé- 
rence de  l'aubier,  diminue  de  densité  en  progression 
arithmétique. 

Je  me  suis  assuré,  par  des  épreuves  semblables  à 
celles  q|ie  je  viens  d'indiquer,  de  la  diminution  de 
pesanteur  du  bois  dans  sa  longueur  :  le  bois  du  pied 
d'un  arbre  pèse  plus  que  le  bois  du  tronc  au  milieu 
de  sa  hauteur,  et  celui  de  ce  milieu  pèse  plus  que 
le  bois  du  sommet ,  et  cela  à  peu  près  en  progression 
arithmétique ,  tant  que  l'arbre  prend  de  l'accroisse- 
ment; mais  il  vient  un  temps  où  le  bois  du  centre  et 
celui  de  la  circonférence  du  cœur  pèsent  à  peu  près 
également,  et  c'est  le  temps  auquel  le  bois  est  dans 
sa  perfection. 

Les  expériences  ci-dessus  ont  été  faites  sur  des 
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arbres  de  soixante  ans,  qui  croissoient  encore,  tant 
en  hauteur  qu'en  grosseur,  et ,  les  ayant  répétées  sur 
des  arbres  de  quarante-six  ans,  j'ai  toujours  trouvé 
que  le  bois,  du  centre  à  la  circonférence,  et  du  pied 
de  Tarbre  au  sommet,  diminuoit  de  pesanteur  à  peu 
près  en  progression  arithmétique. 

Mais  comme  je  viens  de  l'observer,  dès  que  les  ar- 
bres cessent  de  croître ,  cette  proportion  commence 
à  varier.  J'ai  pris  dans  le  tronc  d'an  arbre  d'environ 
cent  ans  trois  cylindres,  comme  dans  les  épreuves 
précédentes,  qui  tous  trois  pesoient  2004  grains  dans 
l'air;  celui  du  centre  perdit  dans  l'eau  171 5  grains, 
celui  de  la  circonférence  du  cœur  1718  grains,  et 
celui  de  l'aubier  1779  grains. 

Par  une  seconde  épreuve,  j'ai  trouvé  que  de  trois 
autres  cylindres  pris  dans  le  tronc  d'un  arbre  d'en- 
viron cent  dix  ans,  et  qui  pesoient  dans  l'air  1122 
grains,  celui  du  centre  perdit  1002  grains  dans  l'eau, 
celui  de  la  circonférence  du  cœur  997  grains,  et  celui 
de  l'aubier  1020  grains.  Cette  expérience  prouve  que 
le  cœur  n'étoit  plus  la  partie  la  plus  solide  de  l'arbre, 
et  elle  prouve  en  môme  temps  que  l'aubier  est  plus 
pesant,  et  plus  solide  dans  les  vieux  que  dans  les  jeu- 
nes arbres. 

J'avoue  que,  dans  les  différents  climats,  dans  les 
différents  terrains,  et  même  dans  le  même  terrain, 
cela  varie  prodigieusement,  et  qu'on  peut  trouver 
des  arbres  situés  assez  heureusement  pour  prendre 
encore  de  l'accroissement  en  hauteur  à  l'âge  de  cent 
cinquante  ans  ;  ceux-ci  font  une  exception  à  la  règle  : 
mais,  en  général,  il  est  constant  que  le  bois  augmente 
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de  pesanteur  jusqu'à  un  certain  âge  dans  ia  propor- 
tion que  nous  avons  établie,  qu'après  cet  âge  le  bois 
des  différentes  parties  de  l'arbre  devient  à  peu  près 
d'égale  pesanteur,  et  c'est  alors  qu'il  est  dans  sa  per- 
fection; et  enfin  que,  sur  son  déclin,  le  centre  de 
l'arbre  venant  à  s'obstruer,  le  bois  du  cœur  se  des- 
sèche ,  faute  de  nourriture  suffisante,  et  devient  plus 
léger  que  le  bois  de  la  circonférence  à  proportion 
de  la  profondeur,  de  la  différence  du  terrain,  et  du 
nombre  des  circonstances  qui  peuvent  prolonger  ou 
raccourcir  le  temps  de  l'accroissement  des  arbres. 

Ayant  reconnu  par  les  expériences  précédentes,  la 
différence  de  la  densité  du  bois  dans  les  différents 
âges,  et  dans  les  différents  états  où  il  se  trouve  avant 
d'arriver  à  sa  perfection,  j'ai  cherché  quelle  étoit  la 
différence  de  la  force  aussi  dans  les  mêmes  différents 
âges  ;  et  pour  cela  j'ai  fait  tirer  du  centre  de  plusieurs 
arbres,  tous  du  même  âge,  c'est-à-dire  d'environ 
soixante  ans,  plusieurs  barreaux  de  trois  pieds  de 
longueur  sur  un  pouce  d'équarrissage,  entre  lesquels 
j'en  ai  choisi  quatre  qui  étoient  les  plus  parfaits  ;  ils 
pesoient  : 

1".  2^  5^  4^  barreau. 

onces.  onces.  onces.  onces. 

Ils  ont  rompu  sous  la  charge  de 

501^  2SgK  2^2\  2^2\ 

Ensuite  j'ai  pris  plusieurs  morceaux  du  bois  de  la 
circonférence   du   cœur,  de  même    longueur  et  de 


PREMIER    MÉMOIRE.  3l 

même  équarrissage,  c'est-à-dire  de  trois  pieds  sur 
un  pouce,  entre  lesquels  j'ai  choisi  quatre  des  plus 
parfaits  ;  ils  pesoient  : 

i".  2\  3%  l\\  barreau. 

onces.  onces.  onces.  onces. 

25  2%^.      25  50/32-      251V32-      ^5  "/sa- 

Ils  ont  rompu  sous  la  charge  de 

262^  258^  255^  253^ 

Et  de  même  ayant  pris  quatre  morceaux  d'aubier, 
ils  pesoient  : 

1".  2^  3*.  4*.  barreau. 

onces.  onces.  onces.  onces. 

25V32-         M'V52-       24=V32-       ^^^~%2- 

Ils  ont  rompu  sous  la  charge  de 

248^  242^  241^  25o^ 

Ces  épreuves  me  firent  soupçonner  que  la  force 
du  bois  pourroit  bien  être  proportionnelle  à  sa  pe- 
santeur; ce  qui  s'est  trouvé  vrai,  comme  on  le  verra 
par  la  suite  de  ce  mémoire.  J'ai  répété  les  mêmes  ex- 
périences sur  des  barreaux  de  deux  pieds,  sur  d'au- 
tres de  dix-huit  pouces  de  longueur,  et  d'un  pouce 
d'équarrissage.  Voici  le  résultat  de  ces  expériences. 
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BARREAUX    DE    DEUX    PIEDS. 


Poids. 


l«^ 

2'. 

5% 

4'.  barre 

onces. 

onces. 

onces. 

ouces. 

Centre. 

'7%2- 

.6 'Va,. 

.e^Vas- 

•6^Va2- 

Circonf. 

i5^%,. 

i5  Var 

i5  7a2- 

.51%,. 

Aubier. 

•4  ^732- 

14  ^%r 

i4*Va2. 

'4  ^Va2- 

Charges. 

Centre. 

439'. 

428^ 

4i5'. 

4o5'. 

Circonf. 

356'. 

55o^ 

346'. 

546'. 

Aubier. 

340'. 

554  ^ 

352'. 

3i6'. 

BARREAUX    DE    DIX-UUIT    POUCES. 


Poids. 


1". 

2^ 

3% 

4°.  barreau. 

onces. 

onces. 

onces. 

onces. 

Centre. 

«3^7a2- 

.3  %,. 

I3   Vs2- 

l3. 

Circonf. 

12  «/as- 

12  «/,,. 

.2  %,. 

.2Va2- 

Aubier. 

•  I  ^Va2- 

1  1     23/ 

Charges 

1  •  ^Va2 

•  '  '%,■ 

Centre. 

388'. 

486  ^ 

478'. 

477'- 

Circonf. 

460'. 

45 1^ 

443'. 

441'. 

Aubier. 

439'. 

458  \ 

428'. 

428'. 

*  Il  faut  remarquer  que ,  comme  l'arbre  étoit  assez  gros ,  le  bois  de 
la  circonférence  étoit  beaucoup  plus  éloigné  du  bois  du  centre  que  de 
celui  de  l'aubier. 
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BARREAUX   D  UN    PIED. 


Poids, 


2^ 


3^ 


4^  barreau. 


•    onces- 

onces. 

onces. 

onces. 

Centre. 

8  "/32. 

8  *%2- 

8  16/ 

8  *5/ 
^      /32- 

Circonf. 

8  V32- 

7  '%r 

n  20/ 
7      /32- 

-?  20/ 

7       /32- 

Aubier. 

7  "/a2- 

7  7s2- 

7 

7^%r 

Charges. 

Centre. 

764'. 

761'. 

760  ^ 

75.'. 

Circonf. 

^2  1  '. 

700'. 

695  ^ 

698'. 

Aubier. 

668'. 

652'. 

65 1\ 

643'. 

En  comparant  toutes  ces  expériences,  on  voit  que 
la  force  du  bois  ne  suit  pas  bien  exactement  ia  même 
proportion  que  sa  pesanteur,  mais  on  voit  toujours 
que  cette  pesanteur  diminue,  comme  dans  les  pre- 
mières expériences,  du  centre  à  la  circonférence.  On 
ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  que  ces  expériences  ne 
sont  pas  suffisantes  pour  juger  exactement  de  la  force 
du  bois;  car  les  barreaux  tirés  du  centre  de  l'arbre 
sont  autrement  composés  que  les  barreaux,  de  la  cir- 
conférence ou  de  l'aubier,  et  je  ne  fus  pas  long-temps 
sans  m'apercevoir  que  cette  différence  dans  la  posi- 
tion, tant  des  couches  ligneuses  que  des  cloisons  qui 
les  unissent,  devoit  influer  beaucoup  sur  la  résistance 
du  bois. 

J'examinai  donc  avec  plus  d'attention  la  forme  et 
la  situation  des  couches  ligneuses  dans  les  différen- 
tes parties  du  tronc  de  l'arbre  :  je  vis  que  les  bar- 
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reaux  tirés  du  centre  conlenoient  dans  le  milieu  un 
cylindre  de  bois  rond,  et  qu'ils  n'ëtoient  tranchés 
qu'aux  arêtes;  je  vis  que  ceux  de  la  circonférence  du 
cœur  formoient  des  plans  presque  parallèles  entre 
eux,  avec  une  courbure  assez  sensible,  et  que  ceux 
de  l'aubier  étoient  presque  absolument  parallèles  avec 
une  courbure  insensible.  J'observerai  de  plus  que  le 
nombre  des  couches  ligneuses  varioit  très  considéra- 
blement dans  les  différents  barreaux,  de  sorte  qu'il  y 
en  avoit  qui  ne  contenoient  que  sept  couches  ligneu- 
ses ,  et  d'autres  en  contenoient  quatorze  dans  la 
même  épaisseur  d'un  pouce.  Je  m'aperçus  aussi  que 
la  position  de  ces  couches  ligneuses  et  le  sens  où  elles 
se  trouvoient  lorsqu'on  faisoit  rompre  le  barreau  dé- 
voient encore  faire  varier  leur  résistance,  et  je  cher- 
chai les  moyens  de  connoître  au  juste  la  proportion 
de  cette  variation. 

J'ai  fait  tirer  du  même  pied  d'arbre,  à  la  circonfé- 
rence du  cœur,  deux  barreaux  de  trois  pieds  de  lon- 
gueur sur  un  pouce  et  demi  d'équarrissage;  chacun 
de  ces  deux  barreaux  contenoit  quatorze  couches  li- 
gneuses presque  parallèles  entre  elles.  Le  premier 
pesoit  3  livres  2  onces  Vs^  ^^  ^^  second  3  livres  2  on- 
ces ^/g.  J'ai  fait  rompre  ces  deux  barreaux  en  les  expo- 
sant de  façon  que,  dans  le  premier,  les  couches  li- 
gneuses se  trouvoientposées horizontalement;  et,  dans 
le  second,  elles  étoient  situées  verticalement.  Je  pré- 
voyois  que  cette  dernière  position  devoit  être  avanta- 
geuse ;  et  en  effet ,  le  premier  rompit  sous  la  charge 
de  832  livres,  et  le  second  ne  rompit  que  sous  celle 
de  972  livres. 

J'ai  fait  même  tirer  plusieurs  petits  barreaux  d'un 
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pouce  d  equarrissage  sur  un  pîed  de  longueur  ;  l'un 
de  ces  barreaux,  qui  pesoit  7  onces  ^%2»  ^^  conte- 
noit  douze  couches  ligneuses  posées  horizontalement, 
a  rompu  sous  784  livres;  l'autre ,  qui  pesoit  8  onces, 
et  contenoit  aussi  douze  couches  ligneuses  posées 
verticalement,  n'a  rompu  que  sous  860  livres. 

De  deux  autres  pareils  barreaux ,  dont  le  premier 
j)esoit  7  onces  et  contenoit  huit  couches  ligneuses, 
et  le  second  7  onces  ^^32'  ^^  contenoit  aussi  huit  cou- 
ches, le  premier,  dont  les  couches  ligneuses  étoient 
posées  horizontalement ,  a  rompu  sous  778  livres;  et 
l'autre,  dont  les  couches  étoient  posées  verticale- 
ment ,  a  rompu  sous  828  livres. 

J'ai  de  môme  fait  tirer  des  barreaux  de  deux  pieds 
de  longueur  sur  un  pouce  et  demi  d'équarrîssage. 
L'un  de  ces  barreaux ,  qui  pesoit  2  livres  7  onces  Via^ 
et  contenoit  douze  couches  ligneuses  posées  horizon- 
talement, a  rompu  sous  1217  livres;  et  l'autre,  qui 
pesoit  2  livres  7  onces  */g ,  et  qui  contenoit  aussi  douze 
couches  ligneuses,  a  rompu  sous  1294  livres. 

Toutes  ces  expériences  concourent  à  prouver  qu'un 
barreau  ou  une  solive  résiste  bien  davantage  lorsque 
les  couches  ligneuses  qui  le  composent  sont  situées 
perpendiculairement  ;^  elles  prouvent  aussi  que  plus  il 
y  a  de  couches  ligneuses  dans  les  barreaux  ou  autres 
petites  pièces  de  bois,  plus  la  différence  de  la  force 
de  ces  pièces  dans  les  deux  positions  opposées  est 
considérable.  Mais  comme  je  n'étois  pas  encore  plei- 
nement satisfait  à  cet  égard,  j'ai  fait  la  même  expé- 
rience sur  des  planches  mises  les  unes  contre  les  au- 
tres, et  je  les  rapporterai  dans  la  suite,  ne  voulant 
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point  interrompre  ici  Tordre  des  temps  de  mon  tra- 
vail, parce  qu'il  me  paroît  plus  naturel  de  donner  les 
choses  comme  on  les  a  faites. 

Les  expériences  précédentes  ont  servi  à  me  guider 
pour  celles  qui  doivent  suivre  ;  elles  m'ont  appris 
qu'il  y  a  une  différence  considérable  entre  la  pesan- 
teur et  la  force  du  bois  dans  un  même  arbre ,  selon 
que  ce  bois  est  pris  au  centre  ou  à  la  circonférence 
de  l'arbre  :  elles  m'ont  fait  voir  que  la  situation  des 
couches  ligneuses  faisoit  varier  la  résistance  de  la 
même  pièce  de  bois;  elles  m'ont  encore  appris  que 
le  nombre  des  couches  ligneuses  influe  sur  la  force 
du  bois,  et  dès  lors  j'ai  reconnu  que  les  tentatives 
qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent  sur  cette  matière 
sont  insuffisantes  pour  déterminer  la  force  du  bois  : 
car  toutes  ces  tentatives  ont  été  faites  sur  de  petites 
pièces  d'un  pouce  ou  un  pouce  et  demi  d'équarrissage, 
et  on  a  fondé  sur  ces  expériences  le  calcul  des  tables 
qu'on  nous  a  données  pour  la  résistance  des  poutres, 
solives,  et  pièces  de  toute  grosseur  et  longueuf ,  sans 
avoir  fait  aucune  des  remarques  que  nous  avons  énon- 
cées ci-dessus. 

Après  ces  premières  connoissances  de  la  force  du 
bois,  qui  ne  sont  encore  que  des  notions  assez  peu 
complètes ,  j'ai  cherché  à  en  acquérir  de  plus  préci- 
ses; j'ai  voulu  m'assurer  d'abord  si  de  deux  morceaux 
de  bois  de  môme  longueur  et  de  même  figure,  mais 
dont  le  premier  étoit  double  du  second  pour  la  gros- 
seur, le  premier  avoit  une  résistance  double  ;  et  pour 
cela  j'ai  choisi  plusieurs  morceaux  pris  dans  les  mêmes 
arbres  et  à  la  même  distance  du  centre ,  ayant  le  même 


PREMIEll    MÉMOIRE.  7)n 

nombre  d'années,  situés  de  la  même  façon,  avec  tontes 
les  circonstances  nécessaires  pour  établir  une  juste 
comparaison. 

J'ai  pris  à  la  même  distance  du  centre  d'un  arbre 
quatre  morceaux  de  bois  parfait,  chacun  de  deux 
pouces  d'équarrissage  surdix-huit  pouces  de  Ion 
gueur;  ces  quatre  morceaux  ont  rompu  sous  3226, 
5062,  2983,  et  2890  livres,  c'est-à-dire  sous  la 
charge  moyenne  de  3o4o  livres.  J'ai  de  même  pris 
quatre  morceaux  de  dix-sept  lignes  foibles  d'équar- 
rissage, sur  la  même  longueur,  ce  qui  fait  à  très  peu 
près  la  moitié  de  grosseur  des  quatre  premiers  mor- 
ceaux, et  j'ai  trouvé  qu'ils  ont  rompu  sous  i3o4,  1274^ 
i53i,  1198  livres,  c'est-à-dire,  au  pied  moyen,  sous 
1262  livres.  Et  de  même  j'ai  pris  quatre  morceaux 
d'un  pouce  d'équarrissage,  sur  la  même  longueur  de 
dix-huit  pouces,  ce  qui  fait  le  quart  de  grosseur  des 
premiers,  et  j'ai  trouvé  qu'il  ont  rompu  sous  52(k 
617,  5oo,  49^  livres,  c'est-à-dire,  au  pied  moyen  , 
sous  1252  livres.  Et  de  même  j'ai  pris  quatre  mor- 
ceaux d'un  pouce  d'équarrissage,  sur  la  même  lon- 
gueur de  dix-huit  pouces,  ce  qui  fait  le  quart  de  gros- 
seur des  premiers,  et  j'ai  trouvé  qu'ils  ont  rompu  sous 
526,  517,  5oo,  496  livres,  c'est-à-dire,  au  pied  moyen, 
sous  5io  livres.  Celte  expérience  fait  voir  que  la  force 
d'une  pièce  n'est  pas  proportionnelle  à  sa  grosseur  ; 
car  ces  grosseurs  étant  1,  2,  4»  les  charges  devroient 
être  5io,  1020,  2040,  au  lieu  qu'elles  sont  en  elTel: 
5io,  1262,  3o4o;  ce  qui  est  fort  différent,  comme 
l'avoient  déjà  remarqué  quelques  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  résistance  des  solides. 

J'ai  pris  de  même  plusieurs  barreaux  d'un  pied;  de 
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dix-huit  ponces,  de  deux  pieds,  et  de  trois  pieds  de 
longueur,  pour  reconnoître  si  les  barreaux  d'un  pied 
porteroient  une  fois  autant  que  ceux  de  deux  pieds,  et 
pour  m'assurer  si  la  résistance  des  pièces  diminue  jus- 
tement dans  la  même  raison  que  leur  longueur  aug- 
mente. Les  barreaux  d'un  pied  supportèrent,  au  pied 
moyen,  ^65  livres;  ceux  de  dix-huit  pouces,  5oo  li- 
vres; ceux  de  deux  pieds  ,  569  livres;  et  ceux  de  trois 
pieds,  25o  livres.  Cette  expérience  me  laissa  dans  le 
doute  ,  parce  que  les  charges  n'étoient  pas  fort  diffé- 
rentes de  ce  qu'elles  dévoient  être;  car,  au  lieu  de 
765  ,  5oo  ,  369  ,  et  23o,  la  règle  du  levier  demandoit 
765,  5 10  V2>  5^^  »  ^t  ^55  livres,  ce  qui  ne  s'éloigne 
pas  assez  pour  pouvoir  conclure  que  la  résistance  des 
pièces  de  bois  ne  diminue  pas  en  même  raison  que 
leur  longueur  augmente  :  mais,  d'un  autre  côté,  cela 
s'éloigne  assez  pour  qu'on  suspende  son  jugement; 
et,  en  effet,  on  verra  par  la  suite  que  l'on  a  ici  raison  de 
douter. 

J'ai  ensuite  cherché  quelle  étoit  la  force  du  bois  , 
en  supposant  la  pièce  inégale  dans  ses  dimensions;  par 
exemple ,  en  la  supposant  d'un  pouce  d'épaisseur  sur 
un  pouce  et  demi  de  largeur,  et  en  la  plaçant  sur 
l'une  et  ensuite  sur  l'autre  de  ces  dimensions;  et  pour 
cela  j'ai  fait  faire  quatre  barreaux  d'aubier  de  dix-huit 
pouces  de  longueur  sur  un  pouce  et  demi  d'une  face  , 
et  sur  un  pouce  de  l'autre  face.  Ces  quatre  barreaux, 
posés  sur  la  face  d'un  pouce,  ont  supporté,  au  pied 
moyen,  72.3  livres;  et  quatre  autres  barreaux  tout 
semblables,  posés  sur  la  face  d'un  pouce  et  demi ,  ont 
supporté,  au  pied  moyen  ,  906  livres  et  demie.  Qua- 
tre barreaux  de  bois  parfait,  posés  sur  la  face  d'un 
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pouce,  ont  supporté,  au  pied  moyen,  775,  et  sur  la 
face  d'un  pouce  et  demi ,  998  livres.  Il  faut  toujours 
se  souvenir  que  dans  ces  expériences  j'avois  soin  de 
ciioisir  des  morceaux  de  bois  à  peu  près  de  même  pe- 
santeur,  et  qui  contenoient  le  même  nombre  de  cou- 
ches ligneuses  posées  du  même  sens. 

Avec  toutes  ces  précautions  et  toute  l'attention  que 
je  donnois  à  mon  travail ,  j'avois  souvent  peine  à  me 
satisfaire;  je  m'apercevois  quelquefois  d'irrégularités 
et  de  variations  qui  dérangeoient  les  conséquences 
que  je  voulois  tirer  de  mes  expériences,  et  j'en  ai  plus 
de  mille  rapportées  sur  un  registre,  que  j'ai  faites  à 
plusieurs  desseins  ,  dont  cependant  je  n'ai  pu  rien  ti- 
rer, et  qui  m'ont  laissé  dans  une  incertitude  manifeste 
à  bien  des  égards.  Comme  toutes  ces  expériences  se 
faisoient  avec  des  morceaux  de  bois  d'un  pouce,  d'un 
pouce  et  demi,  ou  de  deux  pouces  d'équarrissage,  il 
falloit  une  attention  très  scrupuleuse  dans  le  choix  du 
bois,  une  égalité  presque  parfaite  dans  la  pesanteur, 
le  même  nombre  dans  les  couches  ligneuses;  et,  ou- 
tre cela ,  il  y  avoit  un  inconvénient  presque  inévitable, 
c'étoit  l'obliquité  de  la  direction  des  fibres,  qui  sou- 
vent rendoit  les  morceaux  de  bois  tranchés,  les  uns 
d'une  couche,  les  autres  d'une  demi-couche,  ce  qui 
diminuoitconsidérablement  la  force  du  barreau.  Je  ne 
parle  pas  des  nœuds,  des  défauts  du  bois,  de  la  direc- 
tion très  oblique  des  couches  ligneuses;  on  sent  bieti 
que  tous  ces  morceaux  étoient  rejetés,  sans  se  donner 
la  peine  de  les  mettre  à  l'épreuve.  Enfin,  de  ce  grand 
nombre  d'expériences  que  j'ai  faites  sur  de  petits 
morceaux,  je  n'en  ai  pu  tirer  rien  d'assuré  que  les  ré- 
sultats que  j'ai  donnés  ci-dessus,  et  je  n'ai  pas  cru 
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devoir  hasarder  d  en  tirer  des  conséquences  générales 
pour  faire  des  tables  sur  la  résistance  du  bois. 

Ces  considérations  et  les  regrets  des  peines  perdues 
me  déterminèrent  à  entreprendre  de  faire  des  expé- 
riences en  grand  :  je  voyois  clairement  la  difficulté  de 
l'entreprise,  mais  je  ne  pouvois  me  résoudre  à  l'aban- 
donner; et  heureusement  j'ai  été  beaucoup  plus  sa- 
tisfait que  je  ne  l'espérois  d'abord. 

PREMIÈRE    EXPÉRIENCE. 

J'ai  fait  abattre  un  chêne  de  trois  pieds  de  circon- 
férence et  d'environ  vingt-cinq  pieds  de  hauteur;  il 
étoit  droit  et  sans  branches  jusqu'à  la  hauteur  de 
quinze  à  seize  pieds  :  je  l'ai  fait  scier  à  quatorze  pieds, 
afin  d'éviter  les  défauts  du  bois,  causés  par  l'éruption 
des  branches,  et  ensuite  j'ai  fait  scier  par  le  milieu 
cette  pièce  de  quatorze  pieds  ;  cela  m'a  donné  deux 
pièces  de  sept  pieds  chacune  :  je  les  ai  fait  équarrir  le 
lendemain  par  des  charpentiers,  et  le  surlendemain 
je  les  ai  fait  travailler  à  la  varlope  par  des  menui- 
siers ,  pour  les  réduire  à  quatre  pouces  justes  d'é- 
quarrissage.  Ces  deux  pièces  étoient  fort  saines  et 
sans  aucun  nœud  apparent  :  celle  qui  provenoit  du 
pied  de  l'arbre  pesoit  60  livres;  celle  qui  venoit 
du  dessus  du  tronc  pesoit  56  livres.  On  employa  à 
charger  la  première  vingt-neuf  minutes  de  temps  :  elle 
plia  dans  son  milieu  de  trois  pouces  et  demi  avant 
que  d'éclater;  à  l'instant  que  la  pièce  eut  éclaté,  on 
discontinua  de  la  charger;  elle  continua  d'éclater  et 
de  faire  beaucoup  de  bruit  pendant  vingt-deux  mi- 
nutes; elle  baissa  dans  son  milieu  de  quatre  pouces 
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et  demi ,  et  rompit  sous  la  charge  de  535o  livres.  La 
seconde  pièce  ,  c'est-à-dire  celle  qui  provenoit  de  la 
paitie  supérieure  du  tronc  ,  fut  chargée  en  vingt-deux 
îniniites  :  elle  plia  dans  son  milieu  de  quatre  pouces 
six  lignes  avant  que  d'éclater;  alors  on  cessa  de  la 
charger;  elle  continua  d'éclater  pendant  huit  minu- 
tes, et  elle  baissa  dans  son  milieu  de  six  pouces  six 
lignes  et  rompit  sous  la  charge  de  52^5  livres. 

DEUXIÈ3IE    EXPÉRIENCE. 

Dans  le  même  terrain  où  j'avois  fait  couper  l'arbre 
qui  m'a  servi  à  l'expérience  précédente,  j'en  ai  fait 
abattre  un  presque  semblable  au  premier;  il  étoit 
seulement  un  peu  plus  élevé,  quoiqu'un  peu  moins 
gros  :  sa  tige  étoit  assez  droite;  mais  elle  laissoitpa- 
roîlre  plusieurs  petites  branches  de  la  grosseur  d'un 
doigt  dans  la  partie  supérieure  ,  et  à  la  hauteur  de 
dix-sept  pieds  elle  se  divisoit  en  deux  grosses  bran- 
ches; j'ait  fait  tirer  de  cet  arbre  deux  solives  de  huit 
pieds  de  longueur  sur  quatre  pouces  d'équarrissage , 
et  je  les  ai  fait  rompre  deux  jours  après,  c'est-à-dire 
immédiatement  après  qu'on  les  eut  travaillées  et  ré- 
duites à  la  juste  mesure.  La  première  solive  ,  qui  pro- 
venoit du  pied  de  l'arbre,  pesoit  68  livres;  et  la  se- 
conde, tirée  de  la  partie  supérieure  de  la  tige,  ne 
pesoit  que  65  livres.  On  chargea  cette  première  solive 
en  quinze  minutes  :  elle  plia  dans  son  milieu  de  trois 
pouces  neuf  lignes  avant  que  d'éclater;  dès  qu'elle 
eut  éclaté,  on  cessa  de  charger;  la  solive  continua 
d'éclater  pendant  dix  minutes;  elle  baissa  dans  son 
milieu  de  huit  pouces,   après  quoi  elle  rompit,   en 
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faisant  beaucoup  de  bruit,  sous  le  poids  de  4600  li- 
vres. La  seconde  solive  fut  chargée  en  treize  minu- 
tes :  elle  plia  de  quatre  pouces  huit  lignes  avant  que 
d'éclater;  et  après  le  premier  éclat ,  qui  se  fit  à  trois 
pieds  deux  pouces  du  milieu,  elle  baissa  de  onze  pou- 
ces en  six  minutes,  et  rompit  au  bout  de  ce  temps 
sous  la  charge  de  45oo  livres, 

"troisième  expérience. 

Le  même  Jour  je  fis  abattre  un  troisième  chêne 
voisin  des  deux  autres  ,  et  j'en  fit  scier  la  tige  par  le 
milieu  ;  on  en  tira  deux  solives  de  neuf  pieds  de 
longueur  chacune  sur  quatre  pouces  d'équarrissage; 
celle  du  pied  pesoit  77  livres,  et  celle  du  sommet 
71  livres;  et  les  ayant  fait  mettre  à  l'épreuve,  la  pre- 
mière fut  chargée  en  quatorze  minutes  ;  elle  plia  de 
quatre  pouces  dix  lignes  avant  que  d'éclater,  et  ensuite 
elle  baissa  de  sept  pouces  et  demi ,  et  rompit  sous  la 
charge  de  4 100  livres  :  celle  du  dessus  de  la  tige,  qui 
fut  chargée  en  douze  minutes  ,  plia  de  cinq  pouces  et 
demi ,  et  éclata  ;  ensuite  elle  baissa  jusqu'à  neuf  pou- 
ces, et  rompit  net  sous  la  charge  de  SgSo  livres. 

Ces  expériences  font  voir  que  le  bois  du  pied  d'un 
arbre  est  plus  pesant  que  le  bois  du  haut  de  la  lige  ; 
elles  apprennent  aussi  que  le  bois  du  pied  est  plus 
fort  et  moins  flexible  que  celui  du  sommet. 

QUATRIÈME    EXPERIENCE. 

J'ai  choisi  dans  le  même  canton  où  j'avois  déjà  pris 
les  arbres  qui  m'ont  servi  aux  expériences  précéden- 
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tes  deux  chênes  de  même  espèce,  de  meiue  gros- 
seur ,  et  à  peu  près  semblables  en  tout;  leur  tige  avoil 
trois  pieds  de  tour,  et  u'avoit  guère  que  onze  à  douze 
pieds  de  hauteur  jusqu'aux  premières  branches  :  je 
les  fis  équarrir  et  travailler  tous  deux  en  même  temps, 
et  on  tira  de  chacun  une  solive  de  dix  pieds  de  lon- 
gueur sur  quatre  pouces  d'équarrissage;  l'une  de  ces 
solives  pesoit  84  livres,  et  l'autre  82;  la  première  rom- 
pit sous  la  charge  de  3625  livres,  et  la  seconde  sous 
celle  de  36oo  livres.  Je  dois  observer  ici  qu'on  em- 
ploya un  temps  égal  à  les  charger,  et  qu'elles  éclatè- 
rent toutes  deux  au  bout  de  quinze  minutes;  la  plus 
légère  plia  un  peu  plus  que  l'autre,  c'est-à-dire  de 
six  pouces  et  demi,  et  l'autre  de  cinq  pouces  dix 


CINQUIExME    EXPERIENCE. 

J'ai  fait  abattre ,  dans  le  même  endroit,  deux  autres 
chênes  de  deux  pieds  dix  à  onze  pouces  de  grosseur, 
et  d'environ  quinze  pieds  de  tige;  j'en  ai  fait  tirer 
deux  solives  de  douze  pieds  de  longueur  et  de  qua- 
tre pouces  d'équarrissage  :  la  première  pesoit  100  li- 
vres, et  la  seconde  98  ;  la  plus  pesante  a  rompu  sous 
la  charge  de  5o5o  livres,  et  l'autre  sous  celle  de  2925 
livres,  après  avoir  plié  dans  leur  milieu,  la  première 
jusqu'à  sept  et  la  seconde  jusqu'à  huit  pouces. 

Voilà  toutes  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  des 
solives  de  quatre  pouces  d'équarrissage  ;  je  n'ai  pas 
voulu  aller  au  delà  de  la  longueur  de  douze  pieds, 
parce  que,  dans  l'usage  ordinaire,  les  constructeurs 
et  les  charpentiers  n'emploient  que  très  rarement  des 
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solives  de  douze  pieds  sur  quatre  pouces  d'équarris- 
sage,  et  qu'il  n'arrive  jamais  qu'ils  se  servent  de  pièces 
de  quatorze  ou  quinze  pieds  de  longueur  et  de  qua- 
tre pouces  de  grosseur  seulement. 

En  comparant  les  différentes  pesanteurs  des  solives 
employées  à  faire  les  expériences  ci-dessus,  on  trouve, 
par  la  première  de  ces  expériences,  que  le  pied  cube 
de  ce  bois  pesoit  74  livres  V7  ;  P^r  1^  seconde,  ^3  li- 
vres Vsî  P^^  ^^  troisième,  74;  par  la  quatrième,  74 
Vio  ;  ^^  P^^  1^  cinquième ,  74  VaS  ^e  qui  marque  que 
le  pied  cube  de  ce  bois  pesoit  en  nombre  moyen  74 
livres  ^I^Q. 

En  comparant  les  différentes  charges  des  pièces 
avec  leur  longueur,  on  trouve  que  les  pièces  de  sept 
pieds  de  longueur  supportent  53 1 5  livres;  celles  de 
huit  pieds ,  4^50  ;  celles  de  neuf  pieds ,  4^25  ;  celles 
de  dix  pieds,  0612;  et  celles  de  douze  pieds,  S987 
livres  :  au  lieu  que,  parles  règles  ordinaires  de  la  mé- 
canique, celles  de  sept  pieds  ayant  supporté  53i3  li- 
vres ,  celles  de  huit  pieds  auroient  dû  supporter  4^49 
1  ivres  ;  celles  de  neuf  pieds  ,  /^\2i;  celles  de  dix  pieds, 
0719;  et  celles  de  douze  pieds,  3099  livres;  d'où 
j'ori  peut  déjà  soupçonner  que  la  force  du  bois  décroît 
plus  qu'en  raison  inverse  de  sa  longueur.  Comme  il 
me  paroissoit  important  d'acquérir  une  certitude  en- 
tière sur  ce  fait,  j'ai  entrepris  de  faire  les  expériences 
suivantes  sur  des  solives  de  cinq  pouces  d'équarris- 
sage,  et  de  toutes  longueurs,  depuis  sept  pieds  jus- 
qu'à vingt-huit. 
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SIXIÈME    EXPÉRIENCE. 


Comme  je  m'étois  astreint  à  prendre  dans  le  même 
terrain  tous  les  arbres  que  je  destinois  à  mes  expé- 
riences ,  je  fus  obligé  de  me  borner  à  des  pièces  de 
vingt -huit  pieds  de  longueur  :  n'ayant  pu  trou- 
ver dans  ce  canton  des  chênes  plus  élevés  ,  j'en  ai 
choisi  deux  dont  la  tige  avoit  vingt-huit  pieds  sans 
grosses  branches,  et  qui  en  tout  avoient  plus  de  qua- 
rante-cinq à  cinquante  pieds  de  hauteur;  ces  chênes 
avoient  à  peu  près  cinq  pieds  de  tour  au  pied.  Je  les 
ai  fait  abattre  le  i4  mars  1 740  ,  et ,  les  ayant  fait  ame- 
ner le  même  jour,  je  les  ai  fait  équarrir  le  lendemain: 
on  tira  de  chaque  arbre  une  solive  de  vingt-huit  pieds 
de  longueur  sur  cinq  pouces  d'équarrissage.  Je  les 
examinai  avec  attention  pour  reconnoître  s'il  n'y  au- 
roit  pas  quelques  nœuds  ou  quelque  défaut  de  bois 
vers  le  milieu;  et  je  trouvai  que  ces  deux  longues 
pièces  étoient  fort  saines  :  la  première  pesoit  364  '*" 
vres,  et  la  seconde  36o.  Je  fis  charger  la  plus  pe- 
sante avec  un  équipage  léger  :  on  commença  à  deux 
heures  cinquante-cinq  minutes  ;  à  trois  heures,  c'est- 
à-dire  au  bout  de  cinq  minutes,  elle  avoit  déjà  plié 
de  trois  pouces  dans  son  milieu  ,  quoiqu'elle  ne  fût 
encore  chargée  que  de  5oo  livres;  à  trois  heures  cinc| 
minutes,  elle  avoit  plié  de  sept  pouces,  et  elle  éloit 
chargée  de  1000  livres;  à  trois  heures  dix  minutes, 
elle  avoit  plié  de  quatorze  pouces  sous  la  charge  de 
i5oo  livres-  enfin  à  trois  heures  douze  à  treize  mi- 
nutes, elle  avoit  plié  de  dix-huit  pouces,  et  elle  éloit 
43hargée  de    1800  livres.    Dans   cet  instant  la   pièce 
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cclata  violemment;  elle  continua  d'éclater  pendant 
quatorze  minutes,   et  baissa  de  vingt-cinq  pouces, 
après  quoi  elle  rompit  net  au  milieu  sous  ladite  charge 
de  1800  livres.  La  seconde  pièce  fut  chargée  de  cette 
façon  :  on  commença  à  quatre  heures  cinq  minutes  : 
on  la  chargea  d'abord  de  5oo  livres,  en  cinq  minutes 
elle  avoit  plié  de  cinq  pouces;  dans  les  cinq  minutes 
suivantes  on  la  chargea  encore  de  5oo  livres,  elle  avoit 
plié  de  onze  pouces  et  demi;  au  bout  de  cinq  autres 
minutes,  elle  avoit  plié  de  dix-huit  pouces  et  demi 
sous  la   charge  de  i5oo  livres;  deux  minutes  après 
elle  éclata  sous  celle  de  1760  livres,  et,  dans  ce  mo- 
ment ,  elle  avoit  plié  de  vingt-deux  pouces.  On  cessa 
de  la  charger;  elle  continua  d'éclater  pendant  six 
minutes ,  et  baissa  jusqu'à  vingt-huit  pouces  avant  que 
de  rompre  entièrement  sous  celte  charge  de  1760 
livres. 

SEPTIÈME    EXPÉRIENCE. 

Comme  la  plus  pesante  des  deux  pièces  de  l'expé- 
rience précédente  avoit  rompu  net  dans  son  milieu , 
et  que  le  bois  n'étoit  point  éclaté  ni  fendu  dans  les 
parties  voisines  de  la  rupture ,  je  pensai  que  les  deux 
morceaux  de  cette  pièce  rompue  pourroient  me  ser- 
vir pour  faire  des  expériences  sur  la  longueur  de  qua- 
torze pieds  :  je  prévoyois  que  la  partie  supérieure  de 
cette  pièce  pèseroit  moins  et  romproit  plus  aisément 
que  l'autre  morceau  qui  provenoit  de  la  partie  infé- 
rieure du  tronc;  mais  en  même  temps  je  voyois  bien 
qu'en  prenant  le  terme  moyen  entre  les  résistances 
de  ces  deux  solives  j'aurois  un  résultat  qui  ne  s'éloî- 
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gneroit  pas  de  la  résistance  réelle  d'une  pièce  de  qua- 
torze pieds,  prise  dans  un  arbre  de  cette  hauteur  ou 
environ.  J'ai  donc  fait  scier  le  reste  des  fibres  qui 
unissoient  encore  les  deux  parties  ;  celle  qui  venoit 
du  pied  de  l'arbre  se  trouva  peser  i85  livres,  et  celle 
du  sommet  178  livres  72-  ^^  première  fut  chargée 
d'un  millier  dans  les  cinq  premières  minutes,  elle 
n'avoit  pas  plié  sensiblement  sous  cette  charge;  on 
l'augmenta  d'un  second  millier  de  livres  dans  les  cinq 
minutes  suivantes,  ce  poids  de  deux  milliers  la  fit 
plier  d'un  pouce  dans  son  milieu  ;  un  troisième  mil- 
lier en  cinq  autres  minutes  la  fit  plier  en  tout  de  deux 
pouces  ;  un  quatrième  millier  la  fit  plier  jusqu'à  trois 
pouces  et  demi;  et  un  cinquième  millier  jusqu'à  cinq 
pouces  et  demi  :  on  alloit  continuer  à  la  charger; 
mais,  après  avoir  ajouté  260  aux  cinq  milliers  dont 
elle  étoit  chargée  ,  il  se  fit  un  éclat  à  une  des  arêtes 
inférieures;  on  discontinua  de  charger,  les  éclats 
continuèrent,  et  la  pièce  baissa  dans  le  milieu  jus- 
qu'à dix  pouces  avant  que  de  rompre  entièrement 
sous  cette  charge  de  5^50  livres;  elle  avoit  supporté 
tout  ce  poids  pendant  quarante-une  minutes. 

On  chargea  la  seconde  pièce  comme  on  avoit  chargé 
la  première,  c'est-à-dire  d'un  millier  par  cinq  minutes: 
le  premier  millier  la  fit  plier  de  trois  lignes;  le  second, 
d'un  pouce  quatre  lignes;  le  troisième,  de  trois  pou- 
ces; le  quatrième,  de  cinq  pouces  neuf  lignes  :  on 
chargeoit  le  cinquième  millier,  lorsque  la  pièce  éclata 
tout-à-coup  sous  la  charge  de  4^3o  livres;  elle  avoit 
plié  de  huit  pouces.  Après  ce  premier  éclat,  on  cessa 
de  charger;  la  pièce  continua  d'éclater  pendant  une 
demi-heure  .  et  elle  baissa  jusqu'à  treize  pouces  avant 
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que  de  rompre  entièrement  sous  cette  charge  de  l^G^o 
livres. 

La  première  pièce  ,  qui  provenoit  du  pied  de  l'ar- 
bre,  avoit  porté  525o  livres;  et  la  seconde,  qui  ve- 
noit  du  sommet,  4^^^  livres  :  cette  différence  me 
parut  trop  grande  pour  statuer  sur  cette  expérience  ; 
c'est  pourquoi  Je  crus  qu'il  falloit  réitérer,  et  je  me 
servis  de  la  seconde  pièce  de  vingt-huit  pieds  de  la 
sixième  expérience.  Elle  avoit  rompu  en  éclatant  à 
deux  pieds  du  milieu,  du  côté  de  la  partie  supérieure 
de  la  tige  :  mais  la  partie  inférieure  ne  paroissoit  pas 
avoir  beaucoup  souffert  de  la  rupture;  elle  étoit  seu- 
lement fendue  de  quatre  à  cinq  pieds  de  longueur, 
et  la  fente,  qui  n'avoit  pas  un  quart  de  ligne  d'ou- 
verture, pénétroit  jusqu'à  la  moitié  ou  environ  de 
l'épaisseur  de  la  pièce.  Je  résolus,  malgré  ce  petit 
défaut,  de  la  mettre  à  l'épreuve;  je  la  pesai,  et  je 
honvai  qu'elle  pesoit  i85  livres.  Je  la  fis  charger 
comme  les  précédentes;  on  commença  à  midi  vingt 
minutes  :  le  premier  millier  la  fit  plier  de  près  d'un 
pouce  ;  le  second,  de  deux  pouces  dix  lignes;  le  troi- 
sième, de  cinq  pouces  trois  lignes;  et  un  poids  de 
1  5o  livres  ajouté  aux  trois  milliers  la  fit  éclater  avec 
grande  force;  l'éclat  fut  rejoindre  la  fente  occasionée 
par  la  première  rupture,  et  la  pièce  baissa  de  quinze 
pouces  avant  que  de  rompre  entièrement  sous  cette 
charge  de  5i5o  livres.  Cette  expérience  m'apprit  à 
me  défier  beaucoup  des  pièces  qui  avoient  été  rom- 
pues ou  chargées  auparavant;  car  il  se  trouve  ici  une 
différence  de  près  de  deux  milliers  sur  cinq  dans  la 
charge,  et  cette  différence  ne  doit  être  attribuée  qu'à  la 
fente  de  la  première  rupture  qui  avoit  affoibli  la  pièce. 
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Élaiit  donc  encore  moins  satisfait  après  cette  troi- 
sième épreuve  que  je  ne  l'étois  après  les  deux  pre- 
mières, je  cherchai  dans  le  même  terrain  deux  arbres 
dont  la  tige  pût  me  fournir  deux  solives  de  la  même 
lon;^ueur  de  quatorze  pieds  sur  cinq  pouces  d  equar- 
rissage  ;  et  les  ayant  fait  couper  le  17  mars,  je  les  fis 
rompre  le  19  du  même  mois  :  l'une  des  pièces  pesoit 
178 livres,  et  l'autre  176.  Elle  se  trouvèrent  heureuse- 
ment fort  saines  et  sans  aucun  défaut  apparent  ou 
caché.  La  première  ne  plia  point  sous  le  premier  mil- 
lier; elle  plia  d'un  pouce  sous  le  second,  de  deux 
pouces  et  demi  sous  le  troisième  ,  de  quatre  pouces 
et  demi  sous  le  quatrième,  et  de  sept  pouces  un  quart 
sous  le  cinquième.   On  la  chai^gea  encore  de  4oo  li- 
vres, après  quoi  elle  fit  un  éclat  violent ,  et  continua 
d'éclater  pendant  vingt-une  minutes  :  elle  baissa  jus- 
qu'à treize  pouces,  et  rompit  enfin  sous  la  charge  de 
5400  livres.  La  seconde  plia  un  peu  sous  le  premier 
millier;  elle  plia  d'un  pouce  trois  lignes  sous  le  se- 
cond,  de  trois  pouces  sous  le  troisième,   de   cinq 
pouces  sous  le  quatrième,  et  de  près  de  huit  pouces 
sous  le  cinquième  :  200  livres  de  plus  la  firent  écla- 
ter.  Elle  continua  à  faire  du  bruit  et  à  baisser  pen- 
dant dix-huit  minutes,  et  rompit  au  bout  de  ce  temps 
sous  la  charge  de  Ssoo  livres.  Ces  deux  dernières  ex- 
périences me  satisfirent  pleinement,   et  je  fus  alors 
convaincu  que  les  pièces  de  quatorze  pieds  de  lon- 
gueur sur  cinq  pouces  d'équarrissage  peuvent  porter 
au  moins  cinq  milliers,  tandis  que,  parla  loi  du  le- 
vier,  elles  n'auroient  dû  porter  que   le  double  des 
pièces  de  vingt-huit  pied»,  c'est-à-dire  56oo  livres  ou 
environ. 
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HUITIÈME    EXPÉRIENCE. 

J'avois  fait  abattre  le  même  jour  deux  autres  chê- 
nes ,  dont  la  tige  avoit  environ  seize  à  dix-sept  pieds 
de  hauteur  sans  branches,  et  j'avois  fait  scier  ces 
arbres  en  deux  parties  égales;  cela  me  donna  quatre 
solives  de  sept  pieds  de  longueur  sur  cinq  pouces  d'é- 
quarrissage.  De  ces  quatre  solives,  je  fus  obligé  d'en 
rebuter  une  qui  provenoit  de  la  partie  inférieure  de 
l'un  de  ces  arbres,  à  cause  d'une  tare  assez  considé- 
rable ;  c'étoit  un  ancien  coup  de  cognée  que  cet  ar- 
bre avoit  reçu  dans  sa  jeunesse,  à  trois  pieds  et  demi 
au  dessus  de  terre.  Cette  blessure  s'étoit  recouverte 
avec  le  temps  ;  mais  la  cicatrice  n'étoit  pas  réunie  et 
subsistoit  en  entier,  ce  qui  faisoit  un  défaut  très  con- 
sidérable. Je  jugeai  donc  que  cette  pièce  devoit  être 
rejetée.  Les  trois  autres  étoient  assez  saines  et  n'a- 
voient  aucun  défaut  ;  l'une  provenoit  du  pied  ,  et  les 
deux  autres  du  sommet  des  arbres  :  la  différence  de 
leur  poids  le  marquoit  assez  ;  car  celle  qui  venoit  du 
pied  pesoit  94  livres,  et  des  deux  autres  l'une  pesoit 
90  livres,  et  l'autre  88  livres  et  demie.  Je  les  fis  rom- 
pre toutes  trois  le  même  jour  19  mars.  On  employa 
près  d'une  heure  pour  charger  la  première  ;  d'abord 
on  la  chargeoit  de  deux  milliers  par  cinq  minutes.  On 
se  servitd'un  gros  équipage  qui  pesoit  seul  2600  livres. 
Au  bout  de  quinze  minutes ,  elle  étoit  chargée  de  sept 
milliers;  elle  n'avoit  encore  plié  que  de  cinq  lignes. 
Comme  la  difficulté  de  charger  augmentoit,  on  ne 
put,  dans  les  cinq  minutes  suivantes,  la  charger 
que  de    i5oo  livres;  elle  avoit  plié  de  neuf  lignes. 
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Mille  livres  qu'on  mit  ensuite  dans  les  cinq  minutes 
suivantes  la  firent  plier  d  un  pouce  trois  lignes;  mille 
autres  livres  en  cinq  minutes  l'amenèrent  à  un  pouce 
onze  lignes;  encore  mille  livres,  à  deux  pouces  six 
lignes.  On  continuoit  de  charger;  mais  la  pièce  éclata 
tout  à  coup  et  très  violemment  sous  la  charge  de 
1 1775  livres.  Elle  continua  d'éclater  avec  grande  vio- 
lence pendant  dix  minutes,  baissa  jusqu'à  trois  pouces 
sept  lignes  ,  et  rompit  net  au  milieu. 

La  seconde  pièce,  qui  pesoit  90  livres,  fut  chargée 
comme  la  première  ;  elle  plia  plus  aisément,  et  rom- 
pit au  bout  de  trente-cinq  minutes  sous  la  charge  de 
10960  livres  :  mais  il  y  avoit  un  petit  nœud  à  la  sur- 
face inférieure  qui  avoit  contribué  à  la  faire  rompre. 

La  troisième  pièce,  qui  ne  pesoit  que  88  livres  et 
demie,  ayant  été  chargée  en  cinquante-trois  minutes, 
rompit  sous  la  charge  de  11276  livres.  J'observai 
qu'elle  avoit  encore  plus  plié  que  les  deux  autres; 
mais  on  manqua  de  marquer  exactement  les  quantités 
dont  ces  deux  dernières  pièces  plièrent  à  mesure 
qu'on  les  chargeoit.  Par  ces  trois  épreuves  il  est  aisé 
de  voir  que  la  force  d'une  pièce  de  bois  de  sept  pieds 
de  longueur,  qui  ne  devroit  être  que  quadruple  de 
la  force  d'une  pièce  de  bois  de  28  pieds,  est  à  peu  près 
sextuple. 

NEUVIÈME    EXPÉRIENCE. 

Pour  suivre  plus  loin  ces  épreuves,  et  m'assurer  de 
cette  augmentation  de  force  en  détail  et  dans  toutes 
les  longueurs  des  pièces  de  bois,  j'ai  fait  abattre,  tou- 
jours dans  le  même  canton,  deux  chênes  fort  lisses, 
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dont  la  tige  portoit  plus  de  vingt-cinq  pieds  sans  au- 
cune grosse  branche  ;  j'en  ai  fait  tirer  deux  solives  de 
vingt-quatre  pieds  de  longueur  sur  cinq  pouces  d'é- 
quarrissage  :  ces  deux  pièces  ëloient  fort  saines  et 
d'un  bois  liant  qui  se  travailloit  avec  facilité.  La  pre- 
mière pesoit  5io  livres,  et  la  seconde  n'en  pesoit  que 
307.  Je  les  fis  charger  avec  un  petit  équipage  tle  5oo 
livres  par  cinq  minutes.  Lapremière  aplié  dedeuxpou- 
ces  sous  une  charge  de  5oo  livres,  de  quatre  pouces 
et  demi  sous  celle  d'un  millier,  de  sept  pouces  et  demi 
sous  1 5oo  livres ,  et  de  près  de  onze  pouces  sous  2000 
livres;  la  pièce  éclata  sous  2200,  et  rompit  au  bout 
de  cinq  minutes  après  avoir  baissé  jusqu'à  quinze 
ponces.  La  seconde  pièce  plia  de  trois  pouces,  six 
pouces,  neuf  pouces  et  demi,  treize  pouces,  sous  les 
charges  successives  et  accumulées  de  5oo,  1000, 
1 5oo ,  et  2000  livres,  et  rompit  sous  2126  livres  après 
avoir  baissé  jusqu'à  seize  pouces. 

DIXIÈME    EXPÉRIENCE. 

Il  me  falloit  deux  pièces  de  douze  pieds  de  lon- 
gueur sur  cinq  pouces  d'équarrissage,  pour  compa- 
rer leur  force  avec  celle  des  pièces  de  vingt-quatre 
pieds  de  l'expérience  précédente;  j'ai  choisi  pour  cela 
deux  arbres  qui  él oient  à  la  vérité  un  peu  trop  gros, 
mais  que  j'ai  été  obligé  d'employer  faute  d'autres.  Je 
les  ai  fait  abattre  le  même  jour  avec  huit  autres  arbres; 
savoir,  deux  de  vingt-deux  pieds,  deux  de  vingt,  et 
quatre  de  douze  à  treize  pieds  de  hauteur.  J'ai  fait 
travailler  le  lendemain  ces  deux  premiers  arbres,  et 
en  ayant  fait  tirer  deux  solives  de  douze  pieds  de 
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longueur  sur  cinq  pouces  d'équarrissage ,  j'ai  été  un 
peu  surpris  de  trouver  que  Tune  des  solives  pesoit  1 5^ 
livres,  et  que  Taulre  ne  pesoit  que  i58  livres.  Je  n'a- 
vois  pas  encore  trouvé  d  aussi  grandes  différences, 
même  à  beaucoup  près  ,  dans  le  poids  de  deux  pièces 
semblables;  je  pensai  d'abord,  malgré  l'examen  que 
j'en  avois  fait,  que  Tune  des  pièces  étoit  trop  forte  et 
l'autre  trop  foible  d'équarrissage  :  mais  les  ayant  bien 
mesurées  partout  avec  un  troussequin  de  menuisier, 
et  ensuite  avec  un  compas  courbe,  je  reconnus 
qu'elles  étoient  parfaitement  égales;  et  comme  ellev-^ 
étoient  saines  et  sans  aucun  défaut,  je  ne  laissai  pas 
de  les  faire  rompre  toutes  deux  ,  pour  reconnoître  ce 
que  cette  différence  de  poids  produiroit.  On  les  char- 
gea toutes  deux  de  la  même  façon,  c'est-à-dire  d'un 
millier  en  cinq  minutes.  La  plus  pesante  plia  de  Va» 
Va,  1  V9?  2  Va?  4?  5  pouces  et  demi  dans  les  cinq, 
dix,  quinze,  vingt,  vingt-cinq,  et  trente  minutes 
qu'on  employa  à  la  charger,  et  elle  éclata  sous  la 
charge  de  6o5o  livres,  après  avoir  baissé  jusqu'à  treize 
pouces  avant  que  de  rompre  absolument.  La  moins 
pesante  des  deux  pièces  plia  de  ^^ ,  1,2,  5^2^  ^^  Va» 
dans  les  cinq,  dix,  quinze,  vingt,  et  vingt-cinq  mi- 
nutes, et  elle  éclata  sous  la  charge  de  5^25  livres, 
sous  laquelle,  au  bout  de  sept  à  huit  minutes^  elle 
rompit  entièrement.  On  voit  que  la  différence  est  ici 
à  peu  près  aussi  grande  dans  les  charges  que  dans  les 
poids,  et  que  la  pièce  légère  étoit  très  foible.  Pour 
lever  les  doutes  que  j 'avois  sur  cette  expérience,  je 
fis  tout  de  suite  travailler  à  un  autre  arbre  de  treize 
pieds  de  longueur,  et  j'en  fis  tirer  une  solive  de 
douze  pieds  de  longueur  sur  cinq  pouces  d'équarris- 
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sage.  Elle  se  trouva  peser  i54  livres,  et  elle  éclata 
après  avoir  plié  de  cinq  pouces  neuf  lignes  sous  la 
charge  de  6100  livres.  Cela  me  fit  voir  que  les  pièces 
de  douzepiedssur  cinq  pouces  peuvent  supporter  en- 
viron 6000  livres,  tandis  que  les  pièces  de  vingt- 
quatre  pieds  ne  portent  que  2200;  ce  qui  fait  un 
poids  beaucoup  plus  fort  que  le  double  de  2200 
qu'elles  auroient  dû  porter  par  la  loi  du  levier.  Il  me 
restoit,  pour  me  satisfaire  sur  toutes  les  circonstances 
de  cette  expérience,  à  trouver  pourquoi,  dans  un 
même  terrain,  il  se  trouve  quelquefois  des  arbres 
dont  le  bois  est  si  diflérent  en  pesanteur  et  en  résis- 
tance; j'allai,  pour  le  découvrir,  visiter  le  lieu,  et  ayant 
sondé  le  terrain  auprès  du  tronc  de  l'arbre  qui  avoit 
fourni  la  pièce  légère,  je  reconnus  qu'il  y  avoit  un 
peu  d'humidité  qui  séjournoit  au  pied  de  cet  arbre 
par  la  pente  naturelle  du  lieu,  et  j'attribuai  la  foi- 
blesse  de  ce  bois  au  terrain  humide  où  il  avoit  cru  : 
car  je  ne  m'aperçus  pas  que  la  terre  fut  d'une  qualité 
différente  ;  et  ayant  sondé  dans  plusieurs  endroits,  je 
trouvai  partout  une  terre  semblable.  On  verra,  par 
l'expérience  suivante,  que  les  différents  terrains  pro- 
duisent des  bois  qui  sont  quelquefois  de  pesanteur  et 
de  force  encore  plus  inégales. 

ONZIÈME    EXPÉUIENCE. 

J'ai  choisi  dans  le  même  terrain  où  je  prenois  tous 
les  arbres  qui  me  servoient  à  faire  mes  expérien- 
ces ,  un  arbre  à  peu  près  de  la  môme  grosseur  que 
ceux  de  l'expérience  neuvième ,  et  en  même  temps 
j'ai  cherché  un  autre  arbre  à  peu  près  semblable  au 
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premier  dans  un  terrain  diflerent.  La  terre  est  forte  et 
mêlée  de  glaise  dans  le  premier  terrain,  et  dans  le 
second  ce  n'est  qu'un  sable  presque  sans  aucun  mé- 
lange de  terre.  J'ai  fait  tirer  de  chacun  de  ces  arbres 
une  solive  de  vingt-deux  pieds  sur  cinq  pouces  d'é- 
quarrissage.  La  première  solive ,  qui  venoitdu  terrain 
fort,  pesoit  281  livres;  l'autre,  qui  venoit  du  terrain 
sablonneux,  ne  pesoit  que  202  livres  :  ce  qui  fait  une 
différence  de  près  d'un  sixième  dans  le  poids.  Ayant 
mis  à  l'épreuve  la  plus  pesante  de  ces  deux  pièces , 
elle  plia  de  onze  pouces  trois  lignes  avant  que  d'écla- 
ter, et  elle  baissa  jusqu'à  dix-neuf  pouces  avant  que 
de  rompre  absolument;  elle  supporta  pendant  dix- 
huit  minutes  une  charge  de  2966  livres  :  mais  la  se- 
conde pièce,  qui  venoit  du  terrain  sablonneux,  ne- 
plia  que  de  cinq  pouces  avant  que  d'éclater,  et  ne 
baissa  que  de  huit  pouces  et  demi  dans  son  milieu, 
et  elle  rompit  au  bout  de  trois  minutes  sous  la  charge 
de  2v55o  livres;  ce  qui  fait  une  différence  de  plus  d'un 
cinquième  dans  la  charge.  Je  rapporterai  dans  la  suite 
quelques  autres  expériences  à  ce  sujet.  Mais  reve- 
nons à  notre  échelle  des  résistances  suivant  les  diffé- 
rentes longueurs. 

DOUZIÈME    EXPÉRIENCE. 

De  deux  solives  de  vingt  pieds  de  longueur  sur 
cinq  pouces  d'équarrissage  ,  prises  dans  le  même  ter- 
rain, et  mises  à  l'épreuve  le  même  jour,  la  première, 
qui  pesoit  265  livres,  supporta  pendant  dix  minutes 
une  charge  de  3275  livres,  et  ne  rompit  qu'après 
avoir  plié  dans  son  milieu  de  seize  pouces  deux  lignes; 
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la  seconde  solive,  qui  pesoit  269  livres,  supporta 
pendant  huit  minutes  une  charge  de  3275  livres,  et 
rompit  après  avoir  plié  de  vingt  pouces  et  demi. 

TREIZIÈME    EXPÉRIENCE. 

J'ai  ensuite  fait  faire  trois  solives  de  dix  pieds  de 
longueur  et  du  même  équarrissage  de  cinq  pouces. 
La  première  pesoit  102  livres,  et  a  rompu  sous  la  charge 
de  7225  livres  au  bout  de  vingt  minutes,  et  après  avoir 
baissé  de  sept  pouces  et  demi.  La  seconde  pesoit  i5o 
livres;  elle  a  rompu  après  vingt  minutes  sous  la  charge 
de  7o5o  livres;  elle  a  baissé  de  six  pouces  neuf  lignes. 
La  troisième  pesoit  128  livres  et  demie;  elle  a  rompu 
#3us  la  charge  de  7100  livres,  après  avoir  baissé  de 
huit  pouces  sept  lignes ,  et  cela  au  bout  de  dix-huit 
minutes. 

En  comparant  c^tte  expérience  avec  la  précédente, 
on  voit  que  les  pièces  de  vingt  pieds  sur  cinq  pouces 
d'équarrissage  peuvent  porter  une  charge  de  32  2  5  li- 
vres, et  celles  de  dix  pieds  de  longueur  et  du  même 
équarrissage  de  cinq  pouces  une  charge  de  7125  li- 
vres, au  lieu  que,  par  les  règles  de  la  mécanique, 
elles  n'auroient  dû  porter  que  645o. 

QUATORZIÈME    EXPÉRIENCE. 

Ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  dix-huit  pieds 
de  longueur  sur  cinq  pouces  d'équarrissage,  j'ai  trouvé 
que  la  première  pesoit  232  livres,  et  qu'elle  a  sup- 
porté pendant  onze  minutes  une  charge  de  3750  li- 
vres  après  avoir  baissé  de  dix-sept  pouces,  et  que  ia 
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seconde,  qui  pesoit  2ji  livres,  a  supporté  une  charge 
de  565o  livres  pendant  dix  minutes ,  et  n'a  rompu 
qu'après  avoir  baissé  de  quinze  pouces. 

QUINZIÈME    EXPÉRIENCE. 

Ayant  de  même  mis  à  l'épreuve  trois  solives  de  neuf 
pieds  de  longueur  sur  cinq  pouces  d'équarrissage , 
j'ai  trouvé  que  la  première,  qui  pesoit  1 18  livres,  a 
porté  pendant  cinquante-huit  minutes  une  charge  de 
8400  livres,  après  avoir  plié,  dans  son  milieu,  de  six 
pouces  ;  la  seconde  ,  qui  pesoit  1 16  livres,  a  supporté 
pendant  quarante-six  minutes  une  charge  de  8325  li- 
vres, après  avoir  plié,  dans  son  milieu,  de  cinq  pouces 
quatre  lignes;  et  la  troisième,  qui  pesoit  1 1 5  livres,  asup- 
porté  pendant  quarante  minutes  une  charge  de  S200 
livres,  et  elle  a  plié  de  cinq  pouces  dans  son  milieu. 

Comparant  cette  expérience  avec  la  précédente, 
on  voit  que  les  pièces  de  dix-huit  pieds  de  longueur 
sur  cinq  pouces  d'équarrissage  portent  3700  livres, 
et  que  celles  de  neuf  pieds  portent  83o8  livres  V3» 
au  lieu  qu'elles  n'auroient  dû  porter,  selon  les  règles 
du  levier ,  que  7400  livres. 

SEIZIÈME    EXPÉRIENCE. 

Enfin  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  seize 
pieds  de  longueur  sur  cinq  pouces  d'équarrissage  ,  la 
première  ,  qui  pesoit  209  livres,  a  porté  pendant  dix- 
sept  minutes  une  charge  de  44^^  livres,  et  elle  a 
rompu  après  avoir  baissé  de  seize  pouces  ;  la  seconde, 
qui  pesoit  2o5  livres,  a  porté  pendant  quinze  minutes 
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une  charge  de  4^7^  livres,   et  elle   a  rompu  après 
avoir  baissé  de  douze  pouces  et  demi. 

DIX-SEPTIÈME    EXPÉRIENCE. 

Et  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  huit  pieds 
de  longueur  sur  cinq  pouces  d  equarrissage,  la  pre- 
mière ,  qui  pesoit  io4  livres,  porta  pendant  quarante 
minutes  une  charge  de  9900  livres,  et  rompit  après 
avoir  baissé  de  cinq  pouces;  la  seconde,  qui  pesoit 
102  livres,  porta  pendant  trente-neuf  minutes  une 
charge  de  9676  livres,  et  rompit  après  avoir  plié  de 
quatre  pouces  sept  lignes, 

Comparant  cette  expérience  avec  la  précédente,  on 
voit  que  la  charge  moyenne  des  pièces  de  seize  pieds 
de  longueur  sur  cinq  pouces  d'équarrissage  est  4^50 
livres,  et  que  celle  des  pièces  de  huit  pieds  et  du 
môme  equarrissage  est  9787  ^/^,  au  lieu  que,  par  la 
règle  du  levier,  elle  devroit  être  de  8700  livres. 

Il  résulte  de  toutes  ces  expériences  que  la  résis- 
tance du  bois  n'est  point  en  raison  inverse  de  sa  lon- 
gueur, comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  mais  que  cette 
résistance  décroît  très  considérablement  à  mesure  que 
la  longueur  des  pièces  augmente,  ou,  si  l'on  veut, 
qu'elle  augmente  beaucoup  à  mesure  que  cette  lon- 
gueur diminue.  Il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  table 
ci-après  pour  s'en  convaincre  :  on  voit  que  la  charge 
d'une  pièce  de  dix  pieds  est  le  double  et  un  neuvième 
de  celle  d'une  pièce  de  vingt  pieds;  que  la  charge  d'une 
pièce  de  neuf  pieds  est  le  double  et  environ  le  hui- 
tième de  celle  d'une  pièce  de  dix-huit  pieds;  que  la 
charge  d'une  pièce  de  huit  pieds  est  le  double  et  le  hui- 
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fième  presque  juste  de  celle  d'une  pièce  de  seize  pieds; 
que  la  charge  d'u/ie  pièce  de  sept  pieds  est  le  dou- 
ble et  beaucoup  plus  d'un  huitième  de  celle  de  qua- 
torze pieds  :  de  sorte  qu'à  mesure  que  la  longueur  des 
pièces  diminue  la  résistance  augmente  ,  et  cette  aug- 
mentation de  résistance  croît  de  plus  en  plus. 

On  peut  objecter  ici  que  cette  règle  de  l'augmen- 
tation de  la  résistance  qui  croît  de  plus  en  plus ,  à 
mesure  que  les  pièces  sont  moins  longues,  ne  s'ob- 
serve pas  au  delà  de  la  longueur  de  vingt  pieds,  et 
que  les  expériences  rapportées  ci-dessus  sur  des  pièces 
de  vingt-quatre  et  de  vingt-huit  pieds  prouvent  que 
la  résistance  du  bois  augmente  plus  dans  une  pièce 
de  quatorze  pieds,  comparée  à  une  pièce  de  vingt- 
huit,  que  dans  une  pièce  de  sept  pieds,  comparée  à 
une  pièce  de  quatorze  ;  et  que  de  même  cette  résis- 
tance augmente  plus  que  la  règle  ne  le  demande  dans 
une  pièce  de  douze  pieds ,  comparée  à  une  pièce  de 
vingt-quatre  pieds  :  mais  il  n'y  a  rien  là  qui  se  con- 
trarie ,  et  cela  n'arrive  ainsi  que  par  un  effet  bien  na- 
turel ;  c'est  que  la  pièce  de  vingt- huit  pieds  et  celle 
de  vingt-quatre  pieds,  qui  n'ont  que  cinq  pouces 
d'équarrissage,  sont  trop  disproportionnées  dans  leurs 
dimensions,  et  que  le  poids  de  la  pièce  même  est 
une  partie  considérable  du  poids  total  qu'il  faut  pour 
la  rompre;  car  il  ne  faut  que  1775  livres  pour  rom- 
pre une  pièce  de  vingt-huit  pieds,  et  cette  pièce  pèse 
562  livres.  On  voit  bien  que  le  poids  de  la  pièce  de- 
vient dans  ce  cas  une  partie  considérable  de  la  charge 
qui  la  fait  rompre;  et  d'ailleurs  ces  longues  pièces 
minces  pliant  beaucoup  avant  de  rompre,  les  plus  pe- 


60      EXPÉRIENCES  SUR  LES  VÉGÉTAUX. 

tits  défauts  du  bois,  et  surtout  le  fil  tranché,  contri- 
buent beaucoup  plus  à  la  rupture. 

Il  seroit  aisé  de  faire  voir  qu'une  pièce  pourroit 
rompre  par  son  propre  poids,  et  que  la  longueur  qu'il 
faudroit  supposer  à  cette  pièce,  proportionnellement 
à  sa  grosseur,  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  grande 
qu'on  pourroit  l'imaginer.  Par  exemple,  en  partant 
du  fait  acquis  par  les  expériences  ci-dessus,  que  la 
charge  d'une  pièce  de  sept  pieds  de  longueur  sur  cinq 
pouces  d'équarrissage  est  de  ii525,  on  concluroit 
tout  de  suite  que  la  charge  d'une  pièce  de  quatorze 
pieds  est  de  5762  livres  ;  que  celle  d'une  pièce  de 
vingt-huit  pieds  est  de  2881;  que  celle  d'une  pièce  de 
cinquante-six  pieds  est  de  il^^o  livres,  c'esl-à-dire  la 
huitième  partie  de  la  charge  de  sept  pieds,  parce  que 
la  pièce  de  cinquante-six  pieds  est  huit  fois  plus  lon- 
gue :  cependant,  bien  loin  qu'il  fût  besoin  d'une 
charge  de  14^^10  livres  pour  rompre  une  pièce  de  cin- 
quante-six pieds  sur  cinq  pouces  seulement  d'équar- 
rissage, j'ai  de  bonnes  raisons  pour  croire  qu'elle 
pourroit  rompre  par  son  propre  poids.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  rapporter  les  recherches  que  j'ai 
faites  à  ce  sujet,  et  je  passe  à  une  autre  suite  d'expé- 
riences sur  des  pièces  de  six  pouces  d'équarrissage  , 
depuis  huit  pieds  jusqu'à  vingt  pieds  de  longueur. 

Î)IX-HUITIÈ  ME    EXPÉRIENCE. 

J'ai  fait  rompre  deux  solives  de  vingt  pieds  de  lon- 
gueur sur  six  pouces  d'équarrissage;  l'une  de  ces  so- 
lives pesoil  077  livres,  et  l'autre  075  :  la  plus  pesante 
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a  rompu  au  hout  do  douze  minutes  sons  la  charge  de 
5o25  livres,  après  avoir  plié  de  dix-sept  pouces;  la 
seconde,  qui  étoit  la  moins  pesante,  a  rompu  en  onze 
minutes  sous  la  charge  de  4^76  livres,  après  avoir 
plié  de  quatorze  pouces. 

J'ai  ensuite  mis  à  l'épreuve  deux  pièces  de  dix  pieds 
de  longueur  sur  le  même  équarrissage  de  six  pouces  : 
la  première,  qui  pesoit  118  livres,  a  supporté  pen- 
dant quarante-six  minutes  une  charge  de  1 1475  li- 
vres, et  n'a  rompu  qu'en  se  fendant  jusqu'à  l'une  de 
ses  extrémités;  elle  a  plié  de  huit  pouces  :  la  seconde, 
qui  pesoit  186  livres,  a  supporté  pendant  quarante- 
quatre  minutes  une  charge  de  1 1  026  livres;  elle  a 
plié  de  six  pouces  avant  que  de  rompre, 

DIX-NEUVIÈME    EXPERIENCE. 

Ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  dix-huit  pieds 
(le  longueur  sur  six  pouces  d'équarrissage,  la  pre- 
mière, qui  pesoit  554  livres,  a  porté  pendant  seize  mi- 
nutes une  charge  de  5625  livres  :  elle  avoit  éclaté 
avant  ce  temps  ;  mais  je  ne  pus  apercevoir  de  rupture 
dans  les  fibres,  de  sorte  qu'au  bout  de  deux  heures 
et  demie,  voyant  qu'elle  étoit  toujours  au  môme 
point  et  qu'elle  ne  baissoit  plus  dans  son  milieu,  où 
elle  avoit  plié  de  douze  pouces  trois  lignes,  je  voulus 
voir  si  elle  pourroit  se  redresser ,  et  je  fis  ôter  peu  à 
peu  tous  les  poids  dont  elle  étoit  chargée  :  quand 
tous  les  poids  furent  enlevés,  elle  ne  demeura  courbe 
que  de  doux  pouces,  et  le  lendemain  elle  s'étoit  re- 
dressée au  point  qu'il  n'y  avoit   que  cinq  lignes  de 
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courbure  dans  son  milieu.  Je  la  fis  recharger  tout  de 
suite  ,  et  elle  rompit  au  bout  de  quinze  minutes  sous 
une  charge  de  5475  livres ,  tandis  qu'elle  avoit  sup- 
porté, le  jour  précédent,  une  charge  plus  forte  de 
25o  livres  pendant  deux  heures  et  demie.  Cette  expé- 
rience s'accorde  avec  les  précédentes,  où  l'on  a  vu 
qu'une  pièce  qui  a  supporté  un  grand  fardeau  pen- 
dant quelque  temps  perd  de  sa  force  même  sans 
avertir  et  sans  éclater.  Elle  prouve  aussi  que  le  bois 
a  un  ressort  qui  se  rétablit  jusqu'à  un  certain  point , 
mais  que  ce  ressort  étant  bandé  autant  qu'il  peut  l'ê- 
tre sans  rompre,  il  ne  peut  pas  se  rétablir  parfaite- 
ment. La  seconde  solive,  quipesoit33i  livres,  sup- 
porta pendant  quatorze  minutes  la  charge  de  55oo 
livres,  et  rompit  après  avoir  plié  de  dix  pouces. 

Ensuite  ayant  éprouvé  deux  solives  de  neuf  pieds 
de  longueur  sur  six  pouces  d'équarrissage,  la  pre- 
mière, qui  pesoit  166  livres,  supporta  pendant  cin- 
quante-six minutes  la  charge  de  i545o  livres,  et  rom- 
pit après  avoir  plié  de  cinq  pouces  deux  lignes  :  la 
seconde,  qui  pesoit  164  livres  V2?  supporta  pendant 
cinquante-une  minutes  une  charge  de  i285o  livres, 
et  rompit  après  avoir  plié  de  cinq  pouces. 

VINGTIÈME    EXPÉRIENCE. 

J'ai  fait  rompre  deux  solives  de  seize  pieds  de  lon- 
gueur sur  six  pouces  d'équarrissage  :  la  première,  qui 
pesoit  294  livres,  a  supporté  pendant  vingt-six  mi- 
nutes une  charge  de  6260  livres,  et  elle  a  rompu  après 
avoir  plié  de  huit  pouces;  la  seconde ,  qui  pesoit  293 
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livres,  a  supporté  pendant  vingt-deux  minutes  une 
charge  de  6l\'jS  livres,  et  elle  a  rompu  après  avoir  plié 
de  dix  pouces. 

Ensuite  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  huit 
pieds  de  longueur  sur  le  même  équarrrissage  de  six 
pouces,  la  première  solive,  qui  pesoit  i49  livres, 
supporta  pendant  une  heure  vingt  minutes  une  charge 
de  i5y00  livres  ,  et  rompit  après  avoir  baissé  de  trois 
pouces  sept  lignes;  la  seconde  solive,  qui  pesoit  146 
livres,  porta  pendant  deux  heures  cinq  minutes  une 
charge  de  i555o  livres,  et  rompit  après  avoir  plié, 
dans  le  milieu,  de  quatre  pouces  deux  lignes. 

VINGT-UNIÈME    EXPÉRIENCE. 

Ayant  pris  deux  solives  de  quatorze  pieds  de  lon- 
gueur sur  six  pouces  d'équarrissage,  la  première,  qui 
pesoit  255  livres,  a  supporté  pendant  quarante-six 
minutes  la  charge  de  74^^  livres,  et  elle  a  rompu 
après  avoir  plié  dans  le  milieu  de  dix  pouces;  la  se- 
conde ,  qui  ne  pesoit  que  254  livres,  a  supporté  pen- 
dant une  heure  quatorze  minutes  la  charge  de  ySoo 
livres ,  et  n'a  rompu  qu'après  avoir  plié  de  onze  pou- 
ces quatre  lignes. 

Ensuite  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  sept 
pieds  de  longueur  sur  six  pouces  d'équarrissage ,  la 
première,  qui  pesoit  128  livres,  a  supporté  pendant 
deux  heures  dix  minutes  une  charge  de  19250  livres, 
et  a  rompu  après  avoir  plié  dans  le  milieu  de  deux 
pouceshuit  lignes;  la  seconde,  qui  pesoit  126  livres  V2J 
a  supporté  pendant  une  heure  quarante-huit  minutes 
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une  charge  de  i865o  livres;  elle  a  rompu  après  avoir 
plié  de  deux  pouces. 

VINGT-DEUXIÈxME    EXPERIENCE. 

Enfin  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  douze 
pieds  de  longueur  sur  six  pouces  d'équarrissage ,  la 
première,  qui  pesoit  224  livres,  a  supporté  pendant 
quarante-six  minutes  la  charge  de  9200  livres,  et  a 
rompu  après  avoir  plié  de  sept  pouces;  la  seconde, 
qui  pesoit  221  livres,  a  supporté  pendant  cinquante- 
trois  minutes  la  charge  de  9000  livres,  et  a  rompu 
après  avoir  plié  de  cinq  pouces  dix  lignes. 

J'aurois  bien  voulu  faire  rompre  des  solives  de  six 
pieds  de  longueur,  pour  les  comparer  avec  celles  de 
douze  pieds;  mais  il  auroit  fallu  un  nouvel  équipage, 
parce  que  celui  dont  je  me  servois  étoit  trop  large  et 
ne  pouvoit  passer  entre  les  deux  tréteaux  sur  lesquels 
portoient  les  deux  extrémités  de  la  pièce. 

En  comparant  les  résultats  de  toutes  ces  expérien- 
ces ,  on  voit  que  la  charge  d'une  pièce  de  dix  pieds 
de  longueur  sur  six  pouces  d'équarrissage  est  le  dou- 
ble et  beaucoup  plus  d'un  septième  de  celle  d'une 
pièce  de  vingt  pieds  ;  que  la  charge  d'une  pièce  de 
neuf  pieds  est  le  double  et  beaucoup  plus  d'un  sixième 
de  celle  d'une  pièce  de  dix-huit  pieds;  que  la  charge 
d'une  pièce  de  huit  pieds  est  le  double  et  beaucoup 
plus  d'un  cinquième  de  celle  d'une  pièce  de  seize 
pieds;  et  enfin  que  la  charge  d'une  pièce  de  sept  pieds 
est  le  double  et  beaucoup  plus  d'un  quart  de  celle 
d'une  pièce  de  quatorze  pieds  sur  six  pouces  d'équar- 
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rissage  :  ainsi  l'augmentation  de  la  résistance  est  beau- 
coup plus  grande  à  proportion  que  dans  les  pièces 
de  cinq  pouces  d'équarrissage.  Voyons  maintenant 
les  expériences  que  j'ai  faites  sur  des  pièces  de  sept 
pouces  d  equarrissage. 

VINGT-TROISIÈME    EXPERIENCE. 

J'ai  fait  rompre  deux  solives  de  vingt  pieds  de  lon- 
gueur sur  sept  pouces  d'équarrissage  :  la  première  de 
ces  deux  solives,  qui  pesoit  5o5  livres,  a  supporté 
pendant  trente-sept  minutes  une  charge  de  855o  li- 
vres ,  et  a  rompu  après  avoir  plié  de  douze  pouces 
sept  lignes  ;  la  seconde  solive,  qui  pesoit  5oo  livres, 
a  supporté  pendant  vingt  minutes  une  charge  de 
8000  livres^  et  a  rompu  après  avoir  plié  de  deux 
pouces. 

Ensuite  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  dix 
pieds  de  longueur  sur  sept  pouces  d'équarrissage ,  la 
pren^ière,  qui  pesoit  254  livres,  a  supporté  pendant 
deux  heures  six  minutes  une  charge  de  19660  livres, 
et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  deux  pouces  sept 
lignes  avant  que  d'éclater,  et  baissé  de  treize  pouces 
avant  que  de  rompre  absolument;  la  seconde  solive, 
qui  pesoit  2^2  livres,  a  supporté  pendant  une  heure 
quarante-neuf  minutes  une  charge  de  19000  livres, 
et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  trois  pouces  avant 
que  d'éclater,  et  de  neuf  pouces  avant  que  de  rom- 
pre entièrement. 
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VINGT-QUATRIÈME    EXPÉRIENCE. 

J'ai  fait  rompre  deux  solives  de  dix -huit  pieds  de 
longueur  sur  sept  ponces  d'équarrissage  :  la  première, 
qui  pesoit  454  livres  ,  a  supporté  pendant  une  heure 
huit  minutes  une  charge  de  945o  livres,  et  elle  a  rompu 
après  avoir  pHé^de  cinq  pouces  six  Hgnes  avant  que 
d'éclater,  et  de  douze  pouces  avant  que  de  rompre  ; 
la  seconde,  qui  pesoit  4^0  livres,  a  supporté  pen- 
dant cinquante-quatre  minutes  une  charge  de  9400 
livres,  et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  cinq  pouces 
dix  lignes  avant  que  d'éclater,  et  ensuite  de  neuf 
pouces  six  lignes  avant  que  de  rompre  absolument. 

Ensuite  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  neuf 
pieds  de  longueur  sur  le  même  équarrissage  de  sept 
pouces,  la  première  solive,  qui  pesoit  227  livres,  a 
supporté  pendant  une  heure  une  charge  de  22800  li- 
vres, et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  trois  pouces 
une  ligne  avant  que  de  rompre  absolument;  la  se- 
conde solive,  qui  pesoit  226  livres,  a  supporté  pen- 
dant deux  heures  dix-huit  minutes  une  charge  de 
1 1900  livres ,  et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  deux 
pouces  onze  lignes  avant  que  d'éclater,  et  de  cinq 
pouces  deux  lignes  avant  que  de  rompre  entièrement. 

V I N  G  T  -  G I N  Q  U I È  M  E    E  X  P  É  R I E  N  C  E . 

J'ai  fait  rompre  deux  solives  de  seize  pieds  de  lon- 
gueur sur  sept  pouces  d'équarrissage  :  la  première, 
qui  pesoit  4o6  livres,  a  supporté  pendant  quarante- 
sept  minutes  une  charge  de   11 100  livres,  et  elle  a 
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rompu  après  avoir  plié  de  quatre  pouces  dix  lignes 
avant  que  d'éclater,  et  de  dix  pouces  avant  que  de 
rompre  absolument;  la  seconde,  qui  pesoit  4o3  li- 
vres, a  supporté  pendant  cinquante-cinq  minutes  une 
charge  de  10900  livres,  et  elle  a  rompu  après  avoir 
plié  de  cinq  pouces  trois  lignes  avant  que  d'éclater, 
et  de  onze  pouces  cinq  lignes  avant  que  de  rompre 
entièrement. 

Ensuite  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  huit 
pieds  de  longueur  sur  le  même  équarrissage  de  sept 
ponces,  la  première,  qui  pesoit  204  livres  ,  a  supporté 
pendant  trois  heures  dix  minutes  une  charge  de  26160 
livres,  et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  deux  pou- 
ces neuf  lignes  avant  que  d'éclater,  et  de  quatre  pou- 
ces avant  que  de  rompre  entièrement;  la  seconde  so- 
live, qui  pesoit  201  livres  V2?  a  supporté  pendant  trois 
heures  quatre  minutes  une  charge  de  sSgSo  livres, 
et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  deux  pouces  six 
lignes  avant  que  d'éclater,  et  de  trois  pouces  neuf 
lignes  avant  que  de  rompre  entièrement. 

VINGT-SIXIÈME    EXPERIENCE. 

J'ai  fait  rompre  deux  solives  de  quatorze  pieds  de 
longueur  sur  sept  pouces  d'équarrissage  :  la  première, 
qui  pesoit  35 1  livres,  a  supporté  pendant  quarante- 
une  minutes  une  charge  de  i36oo  livres,  et  elle  a 
rompu  après  avoir  plié  de  quatre  pouces  deux  lignes 
avant  que  d'éclater,  et  de  sept  pouces  trois  lignes  avant 
que  de  rompre;  la  seconde  solive,  qui  pesoit  aussi 
55 1  livres,  a  supporté  pendant  cinquante- huit  mi- 
nutes une  charge  de   12860  livres,   et  elle  a  rompu 
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après  avoir  plié  de  trois  pouces  neuf  lignes  avant  que 
d'éclater,  et  de  huit  pouces  une  ligne  avant  que  de 
rompre  absolument. 

Ensuite  ayant  lait  faire  deux  solives  de  sept  pieds 
de  longueur  sur  sept  pouces  d'équarrissage,  et  ayant 
mis  la  première  à  l'épreuve,  elle  étoit  chargée  de  28 
milliers  lorsque  tout  à  coup  la  machine  écroula  :  c'é- 
toit  la  bouche  de  fer  qui  avoit  cassé  net  dans  ses  deux 
branches,  quoiqu'elle  fût  d'un  bon  fer  carré  de  dix- 
huit  lignes  V3  de  grosseur;  ce  qui  fait  548  lignes  car- 
rées pour  chacune  des  branches ,  en  tout  696  lignes 
de  fer  qui  ont  cassé  sous  ce  poids  de  28  milliers,  qui 
tiroit  perpendiculairement.  Cette  boucle  avoit  envi- 
ron dix  pouces  de  largeur  sur  treize  pouces  de  hau- 
teur, et  elle  éloit  à  très  peu  près  de  la  même  gros- 
seur partout.  Je  remarquai  qu'elle  avoit  cassé  presque 
au  milieu  des  branches  perpendiculaires,  et  non  pas 
dans  les  angles,  où  naturellement  j'aurois  pensé  qu'elle 
auroit  dû  rompre.  Je  remarquai  aussi,  avec  quelque 
surprise  ,  qu'on  pouvoit  conclure  de  cette  expérience 
qu'une  ligne  carrée  de  fer  ne  de  voit  porter  que  ^o 
livres;  ce  qui  me  parut  si  contraire  à  la  vérité,  que 
je  me  déterminai  à  faire  quelques  expériences  sur  la 
force  du  fer,  que  Je  rapporterai  dans  la  suite. 

Je  n'ai  pu  venir  à  bout  de  faire  rompre  mes  solives 
de  sept  pieds  de  longueur  sur  sept  pouces  d'équarris- 
sage. Ces  expériences  ont  été  faites  à  ma  campagne, 
où  il  me  fut  impossible  de  trouver  du  fer  plus  gros 
que  celui  que  j'avois  employé  ,  et  je  fus  obligé  de  me 
contenter  de  faire  faire  une  autre  boucle  pareille  à 
la  précédente ,  avec  laquelle  j'ai  fait  le  reste  de  mes 
expériences  sur  la  force  du  bois. 
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VINGT-SEPTIÈME    EXPERIENCE. 

Ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  onze  pieds 
de  longueur  sur  sept  pouces  d'équarrissage ,  la  pre- 
mière, qui  pesoit  3o2  livres ,  a  supporté  pendant 
une  heure  deux  minutes  la  charge  de  16800  livres, 
et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  deux  pouces  onze 
lignes  avant  que  d'éclater,  et  de  sept  pouces  six  li- 
gnes avant  que  de  rompre  totalement;  la  seconde 
solive,  qui  pesoit  5oi  livres,  a  supporté  pendant 
cinquante-cinq  minutes  une  charge  de  i555o  livres, 
et  elle  a  ron\pu  après  avoir  plié  de  trois  pouces  qua- 
tre lignes  avant  que  d'éclater,  et  de  sept  pouces  avant, 
que  de  rompre  entièrement. 

En  comparant  toutes  ces  expériences  sur  des  pièces 
de  sept  pouces  d'équarrissage,  je  trouve  que  la  charge 
d'une  pièce  de  dix  pieds  de  longueur  est  le  double  et 
plus  d'un  sixième  de  celle  de  vingt  pieds  ;  que  la 
charge  d'une  pièce  de  neuf  pieds  est  le  double  et  près 
d'un  cinquième  de  celle  d'une  pièce  de  dix-huit  pieds; 
que  la  charge  d'une  pièce  de  huit  pieds  est  le  double  et 
beaucoup  plus  d'un  cinquième  de  celle  d'une  pièce  de 
seize  pieds  :  d'où  l'on  voit  que  non  seulement  l'unité 
qui  sert  de  mesure  à  l'augmentation  de  la  résistance, 
et  qui  est  ici  le  rapport  entre  la  résistance  d'une  pièce 
de  dix  pieds  et  le  double  de  la  résistance  d'une  pièce  de 
vingt  pieds,  que  non  seulement,  dis-je  ,  cette  unité 
augmente,  mais  même  que  l'augmentation  de  la  ré- 
sistance accroît  toujours,  à  mesure  que  les  pièces  de- 
viennent plus  grosses.  On  doit  observer  ici  que  les 
diflérences  proportionnelles  des  augmentations  de  la 
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résistance  des  pièces  de  sept  pouces  sont  moindres  , 
en  comparaison  des  augmentations  de  la  résistance 
des  pièces  dé  six  pouces,  que  celles-ci  ne  le  sont  en 
comparaison  de  celles  de  cinq  pouces  :  mais  cela  doit 
être  ,  comme  on  le  verra  par  la  comparaison  que  nous 
ferons  des  résistances  avec  les  épaisseurs  des  pièces. 
Venons  enfin  à  la  dernière  suite  de  mes  expé- 
riences sur  des  pièces  de  huit  pouces  d  equarrissage. 

VINGT-HUITIÈME    EXPÉRIENCE. 

J'ai  fait  rompre  deux  solives  de  vingt  pieds  de  lon- 
gueur sur  huit  pouces  d'équarrissage  :  la  première, 
qui  pesoit  664  livres,  a  supporté  pendant  quarante- 
sept  minutes  une  charge  de  11775  livres,  et  elle  a 
rompu  après  avoir  d'abord  plié  de  six  pouces  et  demi 
avant  que  d'éclater,  et  de  onze  pouces  avant  que  de 
rompre  absolument;  la  seconde  solive,  qui  pesoit 
660  livres  V2  ?  ^  supporté  pendant  quarante-quatre 
minutes  une  charge  de  1 1200  livres,  et  elle  a  rompu 
après  avoir  plié  de  six  pouces  juste  avant  que  d'écla- 
ter, et  de  neuf  pouces  trois  lignes  avant  que  de  rom- 
pre entièrement. 

Ensuite  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  pièces  de  dix 
pieds  de  longueur  sur  huit  pouces  d'équarrissage ,  la 
première,  qui  pesoit  33 1  livres,  a  supporté  pendant 
trois  heures  vingt  minutes  la  charge  énorme  de  27800 
livres  ,  après  avoir  plié  de  trois  pouces  avant  que  d'é- 
clater, et  de  cinq  pouces  neuf  lignes  avant  que  de 
rompre  absolument;  la  seconde  pièce,  qui  pesoit  33o 
livres,  a  supporté  pendant  quatre  heures  cinq  ou 
six  minutes  la  charge  de  27700  livres ,  et  elle  a  rompu 
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après  avoir  d'abord  plié  de  deux  pouces  trois  lignes 
avant  que  d'éclater,  et  de  quatre  pouces  cinq  lignes 
avant  que  de  rompre.  Ces  deux  pièces  ont  fait  un 
bruit  terrible  en  rompant;  c'étoit  comme  autant  de 
coups  de  pistolet  à  chaque  éclat  qu'elles  faisoient,  et 
ces  expériences  ont  été  les  plus  pénibles  et  les  plus 
fortes  que  j'aie  faites  :  il  fallut  user  de  mille  précau- 
tions pour  mettre  les  derniers  poids ,  parce  que  je 
craignois  que  la  boucle  de  fer  ne  cassât  sous  cette 
charge  de  27  milliers,  puisqu'il  n'avoit  fallu  que  28 
milliers  pour  rompre  une  semblable  boucle.  J'avois 
mesuré  la  hauteur  de  cette  boucle  avant  que  de  faire 
ces  deux  expériences,  afin  de  voir  si  le  fer  s'allonge- 
roit  par  le  poids  d'une  charge  si  considérable  et  si  ap- 
prochante de  celle  qu'il  failoit  pour  la  faire  rompre  : 
mais  ayant  mesuré  une  seconde  fois  la  boucle,  et  cela 
après  les  expériences  faites,  je  n'ai  pas  trouvé  la  moin- 
dre différence;  la  boucle  avoit,  comme  auparavant, 
douze  pouces  et  demi  de  longueur,  et  les  angles 
étoient  aussi  droits  qu'ils  letoient  avant  l'épreuve» 

Ayant  mis  à  Tépreuve  deux  solives  de  dix-huit  pieds 
de  longueur  sur  huit  pouces  d'équarrissage ,  la  pre- 
mière, qui  pesoit  694  livres ,  a  supporté  pendant  cin- 
quante-quatre minutes  la  charge  de  i55oo  livres,  et 
elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  quatre  pouces  et 
demi  avant  que  d'éclater,  et  de  dix  pouces  deux  li- 
gnes avant  que  de  rompre;  la  seconde  solive,  qui  pe- 
soit 695  livres,  a  supporté  pendant  quarante-huit 
minutes  la  charge  de  12900  livres,  et  elle  a  rompu 
après  avoir  plié  de  quatre  pouces  une  ligne  avant  que 
d'éclater,  et  de  sept  pouces  neuf  lignes  avant  que  de 
rompre  absolument. 
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VINGT-NEUVIÈME    EXPÉRIENCE. 

J'ai  fait  rompre  deux  solives  de  seize  pieds  de  lon- 
gueur sur  huit  pouces  d'équarrissage  :  la  première  de 
ces  solives,  qui  pesoit  628  livres,  a  supporté  pen- 
dant une  heure  huit  minutes  la  charge  de   16800  li- 
vres, et  elle  a  plié  de  cinq  pouces  deux  lignes  avant 
que  d'éclater,  et  de  dix  pouces  environ  avant  que  de 
rompre;  la  seconde  pièce  ,  qui  ne  pesoit  que  624  H' 
vres,  a  supporté  pendant  cinquante-huit  minutes  une 
charge  de  i595o  livres,  et  elle  a  rompu  après  avoir 
plié  de  trois  pouces  neuf  lignes  avant  que  d'éclater, 
et  de  sept  pouces  cinq  lignes  avant  que  de  rompre 
totalement. 

Ensuite  j'ai  fait  rompre  deux  solives  de  quatorze 
pieds  de  longueur  sur  huit  pouces  d'équarrissage  :  la 
première,  qui  pesoit  461  livres,  a  supporté  pendant 
une  heure  vingt-six  minutes  une  charge  de  de  20o5o 
livres,  et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  trois  pou- 
ces dix  lignes  avant  que  d'éclater,  et  de  huit  pouces 
et  demi  avant  que  de  rompre  absolument;  la  seconde 
solive,  qui  pesoit  4 69  livres,  a  supporté  pendant  une 
heure  et  demie  la  charge  de  19500  livres,  et  elle  a 
rompu  après  avoir  plié  de  trois  pouces  deux  lignes 
avant  que  d'éclater,  et  de  huit  pouces  avant  que  de 
rompre  entièrement. 

Enfin  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  douze 
pieds  de  longueur  sur  huit  pouces  d'équarrissage,  la 
première  ,  qui  pesoit  397  livres,  a  supporté  pendant 
deux  heures  cinq  minutes  la  charge  de  23900  livres, 
et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  trois  pouces  juste 
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avant  que  de  rompre;  la  seconde  ,  qui  pesoit  095  li- 
vres et  demie  ,  a  supporté  pendant  deux  heures  qua- 
rante-neuf minutes  la  charge  de  23ooo  livres,  et  elle 
a  rompu  après  avoir  plié  de  deux  pouces  onze  lignes 
avant  que  d'éclater,  et  de  six  pouces  huit  lignes  avant 
que  de  rompre  entièrement. 

Voilà  toutes  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  des 
pièces  de  huit  pouces  d'équarrissage.  J'aurois  désiré 
pouvoir  faire  rompre  des  pièces  de  neuf,  de  huit,  et 
de  sept  pieds  de  longueur  et  de  cette  même  grosseur 
de  huit  pouces  :  mais  cela  me  fut  impossible  parce 
que  je  manquois  des  commodités  nécessaires,  et  qu'il 
m'auroit  fallu  des  équipages  bien  plus  forts  que  ceux 
dont  je  me  suis  servi ,  et  sur  lesquels,  comme  on  vient 
de  le  voir,  on  mettoit  près  de  vingt-huit  milliers  en 
équilibre;  car  je  présume  qu'une  pièce  de  sept  pieds 
de  longueur  sur  huit  pouces  d'équarrissage  auroit 
porté  plus  de  quarante-cinq  milliers.  On  verra  dans 
la  suite  si  les  conjectures  que  j'ai  faites  sur  la  résis- 
tance du  bois ,  pour  des  dimensions  que  je  n'ai  pas 
éprouvées,  sont  justes  ou  non. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  résistance  des 
solides  en  général,  et  du  bois  en  paiticulier,  ont 
donné ,  comme  fondamentale ,  la  règle  suivante  :  La 
résistance  est  en  raison  inverse  de  la  longueur ^  en  rai- 
son directe  de  la  largeur ^  et  en  raison  doublée  de  la  hau- 
teur. Cette  règle  est  celle  de  Galilée,  adoptée  par 
tous  les  mathématiciens,  et  elle  seroit  vraie  pour  les 
solides  qui  seroient  absolument  inflexibles,  et  qui 
romproient  tout  à  coup;  mais  dans  les  solides  élasti- 
ques, tels  que  le  bois,  il  est  aisé  d'apercevoir  que 
cette   règle    doit  être  modifiée    à   plusieurs   égards. 
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M.  Bernouilli  a  fort  bien  observé  que,  dans  la  rup- 
ture des  corps  élastiques  ,  une  partie  des  fibres  s'al- 
Jonge  tandis  que  l'autre  partie  se  raccourcit,  pour 
ainsi  dire,  en  refoulant  sur  elle-même.  Voyez  son 
Mémoire  dans  ceux  de  l'Académie,  année  i^oS.  On 
voit,  par  les  expériences  précédentes,  que  ,  dans  les 
pièces  de  même  grosseur,  la  règle  de  Ja  résistance  en 
raison  inverse  de  la  longueur  s'observe  d'autant  moins 
que  les  pièces  sont  plus  courtes.  Il  en  est  tout  autre- 
ment de  la  règle  de  la  résistance  en  raison  directe  de  la 
largeur  et  du  carré  de  la  hauteur;  j'ai  calculé  la  table 
septième  à  dessein  de  m 'assurer  de  la  variation  de  cette 
règle  :  on  voit  dans  cette  table  les  résultats  des  expé- 
riences, et  au  dessous  les  produits  que  donne  cette 
règle.  J'ai  pris  pour  unités  les  expériences  faites  sur 
les  pièces  de  cinq  pouces  d'équarrissage ,  parce  que 
j'en  ai  fait  un  plus  grand  nombre  sur  cette  dimension 
que  sur  les  autres.  On  peut  observer  dans  cette  table 
que  plus  les  pièces  sont  courtes  ,  et  plus  la  règle  ap- 
proche de  la  vérité  ,  et  que,  dans  les  plus  longues 
pièces,  comme  celles  de  dix-huit  à  vingt  pieds,  elle 
s'en  éloigne.  Cependant,  à  tout  prendre,  on  peut  se 
servir  de  la  règle  générale  avec  les  modifications  né- 
cessaires pour  calculer  la  résistance  des  pièces  de  bois 
plus  grosses  et  plus  longues  que  celles  dont  j'ai  éprouvé 
la  résistance;  car,  en  jetant  les  yeux  sur  cette  même 
table ,  on  voit  un  grand  accord  entre  la  règle  et  les 
expériences  pour  les  différentes  grosseurs,  et  il  règne 
un  ordre  assez  constant  dans  les  différences,  par  rap- 
port aux  longueurs  et  aux  grosseurs,  pour  juger  de  la 
modification  qu'on  doit  faire  à  cette  règle. 
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TABLES 

DES  EXPÉRIENCES  SUR  LA  FORCE  DU  BOIS. 


PREMIÈRE   TABLE. 

Pièces  de  quatre  pouces  d'équarrissage. 


LONGUEUR 

des 
PIÈCES. 

POIDS 

des 
PIÈCES. 

CHARGES. 

TEMPS 

Employé  à  charger 
les  pièces. 

FLÈCHES 

De  la  courbure  des 
pièces  dans  l'instant 
où    elles    commen- 
cent à  rompre. 

Pieds. 
7 

8 

9.  .  .  . 
10.... j 
12 

Livres, 
f        60.   .  . 

[     56.  .  . 

f     68.  .  . 
[     63.  .  . 

f     77-  •  • 
71.  .. 

84... 
82.  .. 

(   100.  .  . 

[     98... 

Livres. 

535o.  .  . 
5275. .  . 

4600.  .  . 
45oo.  .  . 

4ioo.  .  . 
3950.  .  . 

3625.  .  . 
56oo. .  . 

3o5o.  .  . 
2925. .  . 

Heures.       Minutes. 
0          29.    .    . 
0          22.   .   . 

0         l5.   .   . 

0       i3.  .  . 

0       14.  .  . 
0       12.  .  . 

0       i5.  .  . 
0       i5.  .  . 

0         0.  .  . 
0         0.  .  . 

Pouces.       Lignes. 

5           6 
4         6 

3  9 

4  8 

4  10 

5  6 

5  10 

6  6 

7  0 
7           0 

DEUXIÈME   TABLE. 

Pièces  de  cinq  pouces  d'équarrissage. 


LONGUEUR 

des 
PIÈCES. 

POIDS 

des 
PIÈCES. 

CHARGES. 

TEMPS 

Depuis  le  premier 
éclat    jusqu'à    l'in- 
stant de  la  rupture. 

FLÈCHES 

DE  Là  COUBBDBE 

avant  que  d'éclater. 

Pieds. 

7....J 
8.  .  .  . 

Livres. 

r    94. . . 

88  V.. 

(    104.  .  . 
l   102.  .  . 

Livres. 
11775.   .    . 
11275.   .    . 

9900.    .    . 
9675.   .    . 

Heures.       Minutes. 

0       58.  .  . 
0       53.  .  . 

0      40'  •  • 
0      39.  . . 

Pouces.       Lignes. 
2                 6 
2                6 
2                 8 
2              1  1 

76 
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LONGUEUR 

des 
PI  ÈCES. 


Pieds. 
9.   . 


10. 


16. 


20. 

22. 

24. 
26. 

28. 


POIDS 

des 
PIÈCES. 


Livres. 
118.  . 
116.. 

ii5.  . 

l32.  . 

i3o.  . 
128  V 
i56.  . 
154.  . 

178.. 
176.  . 

209.  . 
2o5.  . 

232.  . 
23l.  . 

263.  . 

269. . 

281. . 

3io.  . 
507.  . 


[l 


364.. 
36o.  . 


CHARGES. 


Livres. 

84oo.  . 
8325. . 
8200.  . 

7225. . 
7060.  . 
7100. . 

6o5o. . 
6100.  . 

5400.  . 
6200.  . 

4425. . 
4275.  . 

3760.  . 
3o5o.  . 

5275. . 
5175.  . 

2975.  . 

2200.  . 

2125.  . 

1800.  . 
1750. . 


TEMPS 

Depuis  le  premier 
éclat  jusqu'à  l'iu- 
stant  de  la  rupture.  - 


Heures. 
O 
O 
O 

o 
o 
o 

o 
o 

o 
o 

o 
o 

o 
o 
o 
o 


Minutes. 
28. 
28. 
26. 

21. 
20. 
18. 

3o. 

O. 
21. 

1.8. 

17- 
i5. 

11. 
10. 


i?5. 

16. 
i5. 

17' 
17- 


FLECHES 

DE  Là  COCKBCRE 

avant  que  d'éclater. 


TROISIÈME   TABLE. 

Pièces  de  six  pouces  d'équarrissage. 


il 


■{ 


128.  .  . 

149.  .  . 
i46.  .  . 
166.. . 

164^2- 


19260. 
i865o. 

15700. 
i435o. 

i545o. 
i285o. 


49. 

38. 

12. 
10. 

56. 
5i. 


Pouces.       Lignes. 

3  o 

o  3 

3  6 

3 
3 
4 
5 
5 


8 
8 

8 
10 

II 

n 
i3 

18. 
22. 


^  On  n'a  pas  pu  observer  la  quantité  dont  les  pièces  de  sept,  pieds 
ont  plié  dans  leur  milieu,  à  cause  de  l'épaisseur  de  la  boucle. 
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LONGUEUR 

des 
PIÈCES. 


Pieds. 
10. 

12 

16 


POIDS 

des 
PIÈCES. 


Livres. 
188.  . 
186.  . 

224.  . 
221.  . 

255.. 

254.. 

293. . 
293. . 

334. . 

33  iV. 

377.  . 
576.  . 


CHARGES. 


Livres.. 

11475. 
11025. 

9200. 
9000. 

745o. 
7600. 

625o. 
6475. 
5625. 
55oo. 

5o25. 

4875. 


TEMPS 

Depuis  le  premier 
éclat  jusqu'à  l'in- 
stant de  la  rupture. 


Heures. 
O 
O 

O 
O 

O 
O 

O 
O 

O 
O 

o 

O 


Minutes. 

46. 

44. 

81. 

32. 

25. 

22. 
20. 
19- 
16. 
14. 
12. 
11. 


FLECHES 

DB  Là  COURBCRB 

avant  que  d'éclaler. 


Pouces.       Lignes. 


QUATRIÈME  TABLE. 

Pièces  de  sept  pouces  d'équarrissage 


7'  ' 

•  •1 

0.  .  . 

8.  . 

204.  .  . 
5oi.. . 

9-  • 

••[ 

227.  .  . 

225.  .   . 

10.  . 

••[ 

254.  .. 
252.  .   . 

12.  . 

••( 

3o2.  .   . 

5oi.  .  . 

14.. 

35i.  .  . 
55i... 

16.  . 

••[ 

406. .  . 
4o3.  .  . 

18.  . 

••( 

454.  .  . 
45o.  .  . 

20.  . 

5o5. . . 
5oo.  .  . 

o.  . 

26i5o.  . 
25950.  . 

22800.  . 
21900.  . 

19650.  . 
19500. . 

16800.  . 
i555o.  . 

i36oo.  . 
i285o.  . 

11 100.  . 
10900.  . 

9450.  . 
9400.  . 

855o.  . 
8000. . 


lù. 

40. 
37. 
i3. 
16. 

3. 
o. 

55. 

48. 

41. 
36. 

27. 
22. 

i5. 
i3. 


o 
6 

o 

1 

6 

2 

6 

10 

5 

6 

6 
10 


9 
6 

1 
1 1 

7 
o 

11 
4 
2 
9 

10 
5 

6 
10 
10 

6 
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CINQUIEME    TABLE. 
Pièces  de.  huit  pouces  d'équarrissage. 


LONGUEUR 

des 
PIÈCES. 

POIDS 

des 
PIÈCES. 

CHARGES. 

TEMPS 

Depuis  le  premier 
éclat     jusqu'à     l'in- 
stant de  la  rupture. 

FLÈCHES 

DE  r,4  conaBCKB 
ayant  que  d'éclater. 

Pieds. 
10.    .   .    . 

l'i.    .   .   . 

14....; 

iQ — ; 

18 — , 
20. . .  .| 

Livres. 

33i.  .. 
35i.  .  . 

397.  .  . 
395  V2. 
461.  .  . 
459.  .  . 
'   528..  . 
524.  .  . 

'  594.  .  . 
593.  .  . 

664.  .  . 

660  %. 

Livres. 
27800..    . 
27700.  .    . 

23900.  .   . 

23ooo.  .  . 
2oo5o.  .  . 

19600. .  . 
16800. .  . 

16960.  .  . 

i36oo. .  . 
12900. .  . 

11775.  .  . 
12200.  .  . 

Heures.       Minutes, 

2        5o.  .  . 

2       58.  .  . 

i       3o.  .  . 

1          23.   .    . 

1         6.  .  . 

1          2.  .  . 

0       47.  .  . 
0       5o.  .  . 

0        32.  .  . 
0       3o.  .  . 

0      24-  .  . 
0       28.  .  . 

Pouces.        Livres- 
3                 D 
Q                 3 

3           0 

2  11 

3  10 

3  2 

5            2 

5  9 

4  6 
4          1 

6  6 
6           0 

SIXIÈME   TABLE. 

Charges  moyennes  de  toutes  les  expériences  précédentes. 


LONG. 

des 

GROSSEURS. 

.-- 

^1 

— — -"^^ . 

i^rtr.1»"- — 

-. 

PIÈCES. 

4  pouces. 

5  pouces. 

6  pouces. 

7  pouces. 

8  pouces. 

Pieds. 

Livres. 

Livres. 

Livres. 

Livres. 

Livres. 

7.   .    . 

53i2. .. 

11625.  .  . 

18960.  .   . 

8.   .    . 

455o. .  . 

9787  %- 

15525.. . 

2oo5o.  .  . 

9.   .    . 

4026. . . 

53o8  1/3. 

i3i5o.  .  . 

2236o.  .  , 

10.  .    . 

56i2. . . 

7126.  .  . 

11260.  .  . 

19475. . . 

27760 

12.  .    . 

2987  Vr 

6076.  .  . 

9100.  .  . 

16176. .. 

23450 

14.  .   . 

53oo. . . 

7475... 

l3226.  .  . 

19775 

16..   . 

435o.  .  . 

6362  %. 

11000.  .  . 

16376 

18.  .    . 

3700.  .  . 

5662  1/2. 

9245. . . 

l3200 

20.  .   . 

3225... 

4960.  .  . 

8375.. . 

11487  V2 

22.  .   . 

2976. . . 

24... 

2162 1/2. 

28.   .   . 

1775. .  . 

■ 
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Comparaison  de  la  résistance  du  bois  trouvée  par  les  expériences  précé- 
dentes,  et  de  la  résistance  du  bois  suivant  la  régie  que  cette  résistance 
est  comme  la  largeur  de  la  pièce  ^  multipliée  par  le  carré  de  la  hau- 
teur, en  supposant  la  même  longueur. 

(Les  astérisques  marquent  que  les  expériences  n'ont  pas  été  faites.) 


LONG. 

des 
PIÈCES. 


Pieds. 

7 
8 


i4 


i6 


GROSSEURS. 


4  pouces. 


Livres. 

53 12.  . 

5901.  . 

445o.  . 
5011V5 
4o25.  . 

425313/1 

36i2. . 
3648.  . 

2987  V2 
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SECOND  MEMOIRE. 


ARTICLE   PREMIER. 

Moyen  facile  d/ augmenter  la  solidité^  la  force ^  et  la 
durée  du  Bois, 

Il  ne  faut  pour  cela  qu'ëcorcer  l'arbre  du  haut  en 
bas  dans  le  temps  de  la  sève,  et  le  laisser  sécher  en- 
tièrement sur  pied  avant  de  l'abattre.  Cette  prépa- 
ration ne  demande  qu'une  très  petite  dépense  :  on 
va  voir  les  précieux  avantages  qui  en  résultent. 

Les  choses  aussi  simples  et  aussi  aisées  à  trouver 
que  Test  celle-ci,  n'ont  ordinairement,  aux  yeux  des 
physiciens,  qu'un  mérite  bien  léger  :  mais  leur  utilité 
suffit  pour  les  rendre  dignes  d'être  présentées;  et 
peut-être  que  l'exactitude  et  les  soins  que  j'ai  joints 
à  mes  recherches  leur  feront  trouver  grâce  devant 
ceux  mêmes  qui  ont  le  mauvais  goût  de  n'estimer  d'une 
découverte  que  la  peine  et  le  temps  qu'elle  a  coûté. 
J'avoue-que  je  suis  surpris  de  me  trouver  le  premier 
a  annoncer  celle-ci,  surtout  depuis  que  j'ai  lu  ce 
que  Yitruve  et  Évelin  rapportent  à  cet  égard.  Le  pre- 
mier nous  dit,  dans  son  Architecture^  qu'avant  d'a- 
battre les  arbres  il  faut  les  cerner  par  le  pied  jusque 
dans  le  cœur  du  bois,  et  les  laisser  ainsi  sécher  sur 
pied  ;  après  quoi  ils  sont  bien  meilleurs  pour  le  ser- 
vice,  auquel  on  peut  môme  les  employer  tout   de 
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suite.  Le  second  rapporte,  dans  son  Traité  des  forêts^ 
que  le  docteur  Plot  assure,  dans  son  Histoire  natu- 
relle ^  qu'autour  de  Haffon  en  Angleterre  on  écorce 
les  gros  arbres  sur  pied  dans  le  temps  de  la  sève, 
qu'on  les  laisse  sécher  jusqu'à  l'hiver  suivant,  qu'on 
les  coupe  alors,  qu'ils  ne  laissent  pas  que  de  vivre 
sans  ëcorce,  que  le  bois  en  devient  bien  plus  dur,  et 
qu'on  se  sert  de  l'aubier  comme  du  cœur.    Ces  faits 
sont  assez  précis,  et  sont  rapportés  par  des  auteurs 
d'un  assez  grand  crédit  pour  avoir  mérité  l'attention 
des  physiciens  et  même  des  architectes;  mais  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'outre  la  négligence  qui  a  pu 
les  empêcher  jusqu'ici  de  s'assurer  de  la  vérité  de 
ces  faits,  la  crainte  de  contrevenir  à  l'ordonnance  des 
eaux  et  forêts  a  pu  retarder  leur  curiosité.  Il  est  dé- 
fendu, sous  peine  de  grosses  amendes  ,  d'écorcer  au- 
cun arbre,  et  de  le  laisser  sécher  sur  pied.  Cette  dé- 
fense, qui  d'ailleurs  est  fondée,  a  dû  faire  un  préjugé 
contraire ,  qui  sans  doute  aura  fait  regarder  ce  que 
nous  venons  de  rapporter  comme  des  faits  faux,  ou 
du  moins  hasardés;  et  je  serois  encore  moi-même 
dans  l'ignorance  à  cet  égard,  si  les  attentions  de  M.  le 
comte  de  Maurepas  pour  les  sciences  ne  m'eussent 
procuré    la  liberté   de  faire  mes  expériences  ,    sans 
avoir  à  craindre  de  les  payer  trop  cher. 

Dans  un  bois  taillis  nouvellement  abattu,  et  où  j'a- 
vois  fait  réserver  quelques  beaux  arbres ,  le  3  de  mai 
1733,  j'ai  fait  écorcer  sur  pied  quatre  chênes  d'en- 
viron trente  à  quarante  pieds  de  hauteur,  et  de  cinq 
à  six  pieds  de  pourtour.  Ces  aibres  étoient  tous  quatre 
très  vigoureux  ,  bien  en  sève  ,  et  âgés  d'environ 
soixante-dix  ans.  J'ai  fait  enlever  l'écorce,  depuis  le 
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sommet  de  la  tige  jusqu'au  pied  de  l'arbre,  avec  une 
serpe.  Cette  opération  est  aisée  ,  l'écorce  se  séparant 
très  facilement  du  corps  de  l'arbre  dans  le  temps  de 
la  sève.  Ces  chênes  étoientde  l'espèce  commune  dans 
les  forêts,  qui  porte  le  plus  gros  gland.  Quand  ils 
furent  entièrement  dépouillés  de  leur  écorce  ,  je  fis 
abattre  quatre  a.utres  chênes  de  la  même  espèce, 
dans  le  même  terrain ,  et  aussi  semblables  aux  pre- 
miers que  je  pus  les  trouver.  Mon  dessein  étoit  d'en 
faire  écorcer  le  même  jour  encore  six ,  et  en  abattre 
six  autres  ;  mais  je  ne  pus  achever  cette  opération 
que  le  lendemain.  De  ces  six  chênes  écorcés,  il  s'en 
trouva  deux  qui  éloit  beaucoup  moins  en  sève  que 
les  quatre  autres.  Je  fis  conduire  sous  un  hangar  les 
six  arbres  abattus,  pour  les  laisser  sécher  dans  leur 
écorce  jusqu'au  temps  que  j'en  aurois  besoin  pour 
les  comparer  avec  ceux  que  j'avois  fait  dépouiller. 
Comme  je  m'imaginois  que  cette  opération  leur  avoit 
fait  grand  tort,  et  qu'elle  devoit  produire  un  grand 
changement ,  j'allai ,  plusieurs  jours  de  suite,  visiter 
très  curieusement  mes  arbres  écorcés;  mais  je  n'aper- 
çus aucune  altération  sensible  pendant  plus  de  deux 
mois.  Enfin,  le  lO  juillet,  l'un  des  chênes,  celui  qui 
étoit  le  moins  en  sève  dans  le  temps  de  l'écorcement, 
laissa  voir  les  premiers  symptômes  de  la  maladie  qui 
devoit  bientôt  le  détruire  ;  ses  feuilles  commencèrent 
à  jaunir  du  côté  du  midi,  et  bientôt  jaunirent  entiè- 
rement, séchèrent  et  tombèrent,  de  sorte  qu'au 
26  août  il  ne  lui  en  restoit  pas  une.  Je  le  fis  abattre 
le  00  du  môme  mois.  J'étoîs  présent.  Il  étoit  devenu 
si  dur,  que  la  cognée  avoit  peine  à  entrer,  et  qu'elle 
cassa  ,  sans  que  la  maladresse  du  bûcheron  me  parût 
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y  avoir  pari.  L'aubier  sembloit  être  plus  dur  c[ue  le 
cœur  du  bois,  qui  étoit  encore  humide  et  plein  de 
sève. 

Celui  de  mes  arbres  qui,  dans  le  temps  de  l  ecor- 
cement,  n'étoit  pas  plus  en  sève  que  le  précédent 
ne  tarda  guère  à  le  suivre;  ses  feuilles  commencèrent 
à  changer  de  couleur  au  i5  de  juillet,  et  il  s'en  défit 
entièrement  avant  le  lo  de  septembre.  Comme  je 
craignois  d'avoir  fait  abattre  trop  tôt  le  premier,  et 
que  l'humidité  que  j'avois  remarquée  au  dedans  in- 
diquoit  encore  quelque  reste  de  vie,  je  fis  réserver 
celui-ci  pour  voir  s'il  pousseroit  des  feuilles  au  prin- 
temps suivant. 

Mes  quatre  autres  chênes  résistèrent  vigoureuse- 
ment; ils  ne  quittèrent  leurs  feuilles  que  quelques 
jours  avant  le  temps  ordinaire  ,  et  même  l'un  des 
quatre  ,  dont  la  tête  étoit  légère  et  peu  chargée  de 
branches,  ne  les  quitta  qu'au  temps  juste  de  leur 
chute  naturelle  :  mais  je  remarquai  que  les  feuilles, 
et  même  quelques  rejetons  de  tous  quatre,  s'étoient 
desséchés  du  côté  du  midi  plusieurs  jours  aupara- 
vant. 

Au  printemps  suivant ,  tous  ces  arbres  devancèrent 
les  autres  ,  et  n'attendirent  pas  le  temps  ordinaire  du 
développement  des  feuilles  pour  en  faire  paroître;  ils 
se  couvrirent  de  verdure  huit  à  dix  jours  avant  h\  sai- 
son. Je  prévis  tout  ce  que  cet  effort  devoitleur coûter. 
J'observai  les  feuilles;  leur  accroissement  fut  assez 
prompt,  ïnais  bientôt  arrêté,  faute  de  nourriture 
sufiisante.  Cependant  elles  vécurent  :  mais  celui  de 
mes  arbres  qui,  l'année  précédente,  s'étoit  dépouillé 
le  premier,  sentit  aussi  tout  l'eflèt  de  l'état  d'inani- 
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tion  et  de  sécheresse  où  il  étoit  réduit  ;  ses  feuilles  se 
fanèrent  bientôt ,  et  tombèrent  pendant  les  chaleurs 
de  juillet  1734.  Je  le  fis  abattre  le  3o  août,  c'est-à- 
dire  une  année  après  celui  qui  l'avoit^  précédé.  Je 
jugeai  qu'il  éloit  au  moins  aussi  dur  que  l'autre,  et 
beaucoup  plus  dur  dans  le  cœur  du  bois,  qui  étoit  à 
peine  encore  un  peu  humide.  Je  le  fis  conduire  sous 
un  hangar  où  l'autre  étoit  déjà  avec  les  six  arbres  dans 
leur  écorce  auxquels  je  voulois  les  comparer. 

Trois  des  quatre  arbres  qui  merestoient  quittèrent 
leurs  feuilles  au  commencement  de  septembre  ;  mais 
le  chêne  à  tête  légère  les  conserva  plus  long-temps  , 
et  il  ne  s'en  délit  entièrement  qu'au  22  du  même 
mois.  Je  le  fis  réserver  pour  l'année  suivante  ,  avec 
celui  des  trois  autres  qui  me  parut  le  moins  malade, 
et  je  fis  abattre  les  deux  plus  foibles  en  octobre  1754. 
Je  laissai  deux  de  ces  arbres  exposés  à  l'air  et  aux 
injures  du  temps ,  et  je  fis  conduire  l'autre  sous  le 
hangar.  Ils  furent  trouvés  à  la  cognée  ,  et  le  cœur  du 
bois  étoit  presque  sec. 

Au  printemps  1 765,  le  plus  vigoureux  de  mes  deux 
arbres  réservés  donna  encore  quelques  signes  de  vie  ; 
les  boutons  se  gonflèrent,  mais  les  feuilles  ne  purent 
se  développer  :  l'autre  me  parut  lout-à-fait  mort.  En 
effet,  l'ayant  fait  abattre  au  mois  de  mai ,  je  reconnus 
qu'il  n'avoit  plus  d'humide  radical ,  et  je  le  trouvai 
d'une  très  grande  dureté,  tant  en  dehors  qu'en  de- 
dans. Je  fis  abattre  le  dernier  quelque  temps  après, 
et  je  les  fis  conduire  tous  deux  au  hangar,  pour  être 
mis  avec  les  autres  à  un  nouveau  genre  d'épreuve. 

Pour  mieux  comparer  la  force  du  bois  des  arbres 
écorcés  avec  celle  du  bois  ordinaire  ,  j'eus  soin  de 
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mettre  ensemble  chacun  des  six  chênes  que  j'avois 
fait  amener  en  grume ,  avec  un  chêne  écorcé ,  de 
même  grosseur  à  peu  près;  car  j*avois  déjà  reconnu 
par  expérience  que  le  bois  dans  un  arbre  d'une  cer- 
taine grosseur  étoit  plus  pesant  et  plus  fort  que  le 
bois  d'un  arbre  plus  petit,  quoique  de  même  âge. 
Je  fis  scier  tous  mes  arbres  par  pièces  de  quatorze 
pieds  de  longueur  ;  j'en  marquai  les  centres  au  des- 
sus et  au  dessous;  je  fis  tracer  au  deux  bouts  de  cha- 
que pièce  un  carré  de  six  pouces  et  demi ,  et  je  fis 
scier  et  enlever  les  quatre  faces ,  de  sorte  qu'il  ne  me 
resta  de  chacun  de  ces  pièces  qu'une  solive  de  qua- 
torze pieds  de  longueur  sur  six  pouces  très  juste 
d'équarrissage  :  je  les  fis  travailler  à  la  varlope  ,  et 
réduire,  avec  beaucoup  de  précaution, et  j'en  fis  rom- 
pre quatre  de  chaque  espèce  ,  afin  de  reconnoître 
leur  force  et  d'être  bien  assuré  de  la  grande  diffé- 
rence que  j'y  trouvai  d'abord. 

La  solive  tiré  du  corps  de  l'arbre  qui  avoit  péri  le 
premier  après  l'écorcement  pesoit  242  livres  ;  elle  se 
trouva  la  moins  forte  de  toutes ,  et  rompit  sous  7940 
livres. 

Celle  de  l'arbre  en  écorce  que  je  lui  comparai  pe- 
soit 234  livres;. elle  rompit  sous  ^320  livres. 

La  solive  du  second  arbre  écorce  pesoit  249  livres; 
elle  plia  plus  que  la  première,  et  rompit  sous  la  charge 
de  8362  livres. 

Celle  de  l'arbre  en  écorce  que  je  lui  comparai  pe- 
soit 236  livres;  elle  rompit  sous  la  charge  de  ^385 
livres. 

La  solive  de  l'arbre  écorce  et  laissé  aux  injures  du 
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temps  pesoit  2^8  livres;  elle  plia  encore  plus  que  la 
seconde,  et  ne  rompit  que  sous  8926  livres. 

Celle  de  l'arbre  en  écorce  que  je  lui  comparai  pe- 
soit 339  livres,  et  rompit  sous  ^4^^  livres. 

Enûn  la  solive  de  mon  arbre  à  tête  légère,  que 
j'avois  toujours  jugé  le  meilleur ,  se  trouva  en  effet 
peser  263  livres,  et  porta,  avant  que  de  rompre, 
9046. 

L'arbre  que  je  lui  comparai  pesoit  238  livres,  et 
rompit  sous  7600  livres. 

Les  deux  autres  arbres  écorcés  se  trouvèrent  dé- 
fectueux dans  leur  milieu,  où  il  se  trouva  quelques 
nœuds,  de  sorte  que  je  ne  voulus  pas  les  faire  rompre; 
mais  les  épreuves  ci-dessus  suffisent  pour  faire  voir 
que  le  bois  écorcé  et  séché  sur  pied  est  toujours  plus 
pesant,  et  considérablement  plus  fort  que  le  bois 
gardé  dans  son  écorce.  Ce  que  je  vais  rapporter  ne 
laissera  aucun  doute  sur  ce  fait. 

Du  haut  de  la  tige  de  mon  arbre  écorcé  et  laissé 
aux  injures  de  l'air,  j'ai  fait  tirer  une  solive  de  six 
pieds  de  longueur  et  de  cinq  pouces  d'équarrissage. 
Il  se  trouva  qu'à  l'une  des  faces  il  y  avoit  un  petit 
abreuvoir ,  mais  qui  ne  pénétroit  guère  que  d'un 
demi-pouce,  et  à  la  face  opposée  une  tache  large  d'un 
pouce,  d'un  bois  plus  brun  que  le  reste.  Comme  ces 
défauts  ne  me  parurent  pas  considérables,  je  la  fis 
peser  et  charger;  elle  pesoit  76  livres.  On  la  char- 
gea, en  une  heure  cinq  minutes,  de  85oo  livres,  après 
quoi  elle  craqua  assez  violemment.  Je  crus  qu'elle  al- 
loit  casser  quelque  temps  après  avoir  craqué,  comme 
cela  arrivoit  toujours;  mais  ayant  eu  la  patience  d'nl- 
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tendre  trois  heures  ,  et  voyant  qu  elle  ne  baîssoit  ni 
ne  plioit,  je  continuai  à  la  faire  charger,  et  au  bout 
d'une  autre  heure  elle  rompit  enfin,  après  avoir  craque 
pendant  une  demi-heure  sous  la  charge  de  127/p 
livres.  Je  n'ai  rapporté  le  détail  de  cette  épreuve  que 
pour  faire  voir  que  cette  solive  auroit  porté  davan- 
tage sans  les  petits  défauts  qu'elle  avoit  à  deux  de 
ses  faces. 

Une  solive  toute  pareille  ,  tirée  du  pied  d'un  des 
arbres  en  écorce  ,  ne  se  trouva  peser  que  72  livres  ; 
elle  étoit  très  saine  et  sans  aucun  défaut.  On  la  char- 
gea en  une  heure  trente-huit  minutes;  après  quoi 
elle  craqua  très  légèrement ,  et  continua  de  craquei* 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  pendant  trois 
heures  entières,  et  rompit  au  bout  de  ce  temps  sous 
la  charge  de  1 1889  livres. 

Cette  expérience  est  très  avantageuse  au  bois 
écorcé  ;  car  elle  prouve  que  le  bois  du  dessus  de  la 
tige  d'un  arbre  écorcé ,  même  avec  des  défauts  assez 
considérables,  s'est  trouvé  plus  pesant  et  plus  fort 
que  le  bois  tiré  du  pied  d'un  autre  arbre  non  écorcé , 
qui  d'ailleurs  n'avoit  aucun  défaut  :  mais  ce  qui  suit 
est  encore  plus  favorable. 

De  l'aubier  d'un  de  mes  arbres  écorcés,  j'ai  fait 
tirer  plusieurs  barreaux  de  trois  pieds  de  longueur 
sur  un  pouce  d'équarrissage,  entre  lesquels  j'en  ai 
choisi  cinq  des  plus  parfaits  pour  les  rompre.  Le  pre- 
mier pesoit  23  onces  ^52^  ^*  rompit  sous  287  livres; 
le  second  pesoit  20  onces  V32'  ^^  rompit  sous  291 
livres  ^/g  ;  le  troisième  pesoit  25  onces  Vao»  ^t  rompit 
sous  275  livres  ;  le  quatrième  pesoit  23  onces  2^/32, 
et  rompit   sous    291    livres;  et  le  cinquième   pesoit 
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23  onces  ^Vs^  '  ^^  rompit  sous  291  livres  V^*  Le 
poids  moyen  est  à  peu  près  23  onces  *V32»  ^^  ^^ 
charge  moyenne  à  peu  près  287  livres.  Ayant  l'ait  les 
mômes  épreuves  sur  plusieurs  barreaux  d'aubier  d'un 
des  chênes  en  écorce ,  le  poids  moyen  se  trouva  de 
23  onces  V32'  ^^  ^^  charge  moyenne  de  248  livres; 
et  ensuite  ayant  fait  aussi  la  même  chose  sur  plusieurs 
barreaux  de  cœur  du  même  chêne  en  écorce,  le  poids 
moyen  s'est  trouvé  de  25  onces  ^%2»  ^^  ^^  charge 
moyenne  de  266  livres. 

Ceci  prouve  que  l'aubier  du  bois  écorce  est  non 
seulement  plus  fort  que  l'aubier  ordinaire ,  mais 
même  beaucoup  plus  que  le  cœur  de  chêne  non 
écorce,   quoiqu'il  soit  moins  pesant  que  ce  dernier. 

Pour  en  être  plus  sûr  encore,  j'ai  fait  tirer  de  l'au- 
bier d'un  autre  de  mes  arbres  écorcés  plusieurs  petites 
solives  de  deux  pieds  de  longueur  sur  un  pouce  et 
demi  d'équarrissage ,  entre  lesquelles  je  ne  pus  en 
trouver  que  trois  d'assez  parfaites  pour  les  soumettre 
à  répreuve.  La  première  rompit  sous  1294  livres;  la 
seconde,  sous  1219  livres;  la  troisième,  sous  1247  li- 
vres,, c'est-à-dire  au  poids  moyen,  sous  i253  livres  : 
mais  de  plusieurs  solives  semblables,  que  je  tirai  de 
l'aubier  d'un  autre  arbre  en  écorce,  le  poids  moyen 
de  la  charge  ne  se  trouva  que  de  997  livres  ;  ce  qui 
fait  une  différence  encore  plus  grande  que  dans  l'ex- 
périence précédente. 

De  l'aubier  d'un  autre  arbre  écorce  et  séché  sur 
pied,  j'ai  fait  encore  tirer  plusieurs  barreaux  de  deux 
pieds  de  longueur  sur  un  pouce  d'équarrissage,  parmi 
lesquels  j'en  ai  choisi  six  qui,  au  poids  moyen  ,  ont 
rompu  souo  la  charge   de  5oi  livres,  et  il  n'a  fallu 
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que  555  livres  au  poids  moyen  pour  rompre  plusieurs 
solives  d'aubier  d'un  arbre  en  écorce,  qui  portoit  la 
même  longueur  et  le  même  équarrissage  ,  et  même 
il  n'a  fallu  que  579  livres  au  poids  moyen  pour  rom- 
pre plusieurs  solives  dé  cœur  de  chêne  en  écorce. 

Enfin  de  l'aubier  d'un  de  mes  arbres  écorcés  j'ai 
fait  tirer  plusieurs  barreaux  d'un  pied  de  longueur  sur 
un  pouce  d'équarrissage,  parmi  lesquels  j'en  ai  trouvé 
dix-sept  assez  parfaits  pour  être  mis  à  l'épreuve.  Ils 
pesoient  7  onces  ^^33  ^"  poids  moyen  ,  et  il  a  fallu  , 
pour  les  rompre,  la  charge  de  798  livres  :  mais  le  poids 
moyen  de  plusieurs  barreaux  d'aubier  d'un  de  mes 
arbres  en  écorce  n'étoit  que  6  onces  ^^32'  ^*  ^^  charge 
moyenne  qu'il  a  fallu  pour  les  rompre,  de  629  livres  ; 
et  la  charge  moyenne  pour  rompre  de  semblables 
barreaux  de  cœur  de  chêne  en  écorce ,  par  huit  dif- 
férentes épreuves,  s'est  trouvée  de  751  livres.  L'au- 
bier des  arbres  écorcés  et  sèches  sur  pied  est  donc 
considérablement  plus  pesant  que  l'aubier  des  bois 
ordinaires,  et  beaucoup  plus  fort  que  le  cœur  même 
du  meilleur  bois.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que 
j'ai  remarqué,  en  faisant  toutes  ces  épreuves,  que  la 
partie  extérieure  de  l'aubier  étoit  celle  qui  résistoit 
davantage,  en  sorte  qu'il  falloit  constamment  une 
plus  grande  charge  pour  rompre  un  barreau  d'aubier 
pris  à  la  dernière  circonférence  de  l'arbre  écorce , 
que  pour  rompre  un  pareil  barreau  pris  au  dedans. 
Cela  est  tout-à-fait  contraire  à  ce  qui  arrive  dans  les 
arbres  traités  à  l'ordinaire,  dont  le  bois  est  plus  léger 
et  plus  foible  à  mesure  qu'il  est  le  plus  près  de  la  cir- 
conférence. J'ai  déterminé  la  proportion  de  cette  di- 
minution en  pesant  à  la  balance   hydrostatique  des 
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morceaux  du  centre  des  arbres,  des  morceaux  de  la 
circonférence  du  bois  parfait  et  des  morceaux  d'au- 
bier; mais  ce  n'est  pas  ici  Je  lieu  d'en  rapporter  le 
détail  :  je  me  contenterai  de  dire  que,  dans  les  arbres 
écorcés,  la  diminution  de  solidité  du  centre  de  Tar- 
bre  à  la  circonférence  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  sensible,  et  qu'elle  ne  l'est  même  point  du  tout 
dans  l'aubier. 

Les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter  sont 
trop  multipliées  pour  qu'on  puisse  douter  du  fait 
qu'elles  concourent  à  établir  :  il  est  donc  très  certain 
que  le  bois  des  arbres  écorcés  et  sécbés  sur  pied  est 
plus  dur,  plus  solide,  plus  pesant,  et  plus  fort  que  le 
bois  des  arbres  abattus  dans  leur  écorce,  et  de  là  je 
pense  qu'on  peut  conclure  qu'il  est  aussi  plus  dura- 
ble. Des  expériences  immédiates  sur  la  durée  du  bois 
seroient  encore  plus  concluantes  :  mais  notre  propre 
durée  est  si  courte,  qu'il  ne  seroit  pas  raisonnable  de 
les  tenter.  Il  en  est  ici  comme  de  l'âge  des  souches, 
et  en  général  comme  d'un  très  grand  nombre  de  vé- 
rités importantes  que  la  brièveté  de  notre  vie  semble 
nous  dérober  à  jamais  :  il  faudroit  laisser  k  la  posté- 
rité des  expériences  commencées;  il  faudroit  la  mieux 
traiter  que  l'on  ne  nous  a  traités  nous-mêmes  :  car 
le  peu  de  traditions  physiques  que  nous  ont  laissé 
nos  ancêtres  devient  inutile  par  le  défaut  d'exacti- 
tude ou  par  le  peu  d'intelligence  des  auteurs,  et  plus 
encore  par  les  faits  hasardés  ou  faux  qu'ils  n'ont  pas 
eu  honte  de  nous  transmettre. 

La  cause  physique  de  cette  augmentation  de  soli- 
dité et  de  force  dans  le  bois  écorcé  sur  pied  se  pré- 
sente d'elle-même  :  il  suffit  de  savoir  que  les  arbres 
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augmentent  en  grosseur  par  des  couches  addition- 
nelles de  nouveau  bois  qui  se  forment  à  toutes  les 
sèves  entre  l'ëcorce  et  le  bois  ancien.  INos  arbres 
écorcés  ne  forment  point  de  ces  nouvelles  couches  ; 
et  quoiqu'ils  vivent  après  l'écorcement ,  ils  ne  peu- 
vent grossir.  La  substance  destinée  à  former  le  nou- 
veau bois  se  trouve  donc  arrêtée  et  contrainte  de  se 
fixer  dans  tous  les  vides  de  l'aubier  et  du  cœur  même 
de  l'arbre  :  ce  qui  en  augmente  nécessairement  la 
solidité,  et  doit  par  conséquent  augmenter  la  force 
du  bois;  car  j'ai  trouvé  ,  par  plusieurs  épreuves,  que 
le  bois  le  plus  pesant  est  aussi  le  plus  fort. 

Je  ne  crois  pas  que  l'explication  de  cet  effet  ait 
besoin  d'être  plus  détaillée  :  mais,  à  cause  de  quel- 
ques circonstances  particulières  qu'il  reste  à  faire 
entendre,  je  vais  donner  le  ré^sultat  de  quelques  au- 
tres expériences  qui  ont  rapport  à  cette  matière. 

Le  18  décembre,  j'ai  fait  enlever  des  ceintures 
d'écorce  de  trois  pouces  de  largeur,  à  trois  pieds  au 
dessus  de  terre,  à  plusieurs  chênes  de  diflerents  âges, 
en  sorte  que  l'aubier  paroissoit  à  nu  et  entièrement 
découvert.  J'interceptois  par  ce  moyen  le  cours  de 
la  sève  qui  dévoit  passer  par  l'écorce  et  le  bois  :  ce- 
pendant, au  printemps  suivant,  ces  arbres  poussèrent 
des  feuilles  comme  les  autres,  et  ils  leur  ressembloient 
en  tout;  je  n'y  trouvai  même  rien  de  remarquable 
qu'au  22  de  mai;  j'aperçus  alors  de  petits  bourrelets 
d'environ  une  ligne  de  hauteur  au  dessus  de  la  cein- 
ture qui  sortoienl  d'entre  l'écorce  et  l'aubier  tout 
autour  de  ces  arbres.  Au  dessous  de  cette  ceinture  il 
ne  paroissoit  et  il  ne  parut  jamais  rien.  Pendant  l'été, 
ces  bourrelets  augmentèrent  d'un  pouce  en  descen- 
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daiit  et  en  s'appliquant  sur  i'aubier.  Les  jeunes  arbres 
formèrent  des  bourrelets  plus  étendus  que  les  vieux^ 
et  tous  conservèrent  leurs  feuilles,  qui  ne  tombèrent 
que   dans  le  temps  ordinaire  de  leur  chute.  Au  prin- 
temps suivant,  elles  reparurent  un  peu  avant  celles 
des  autres  arbres  :  je  crus  remarquer  que  les  bour- 
relets se  .gonflèrent  un  peu,  mais  ils  ne  s'étendirent 
plus.  Les  feuilles  résistèrent  aux  ardeurs  de  l'été,  et 
ne  tombèrent  que  quelques  jours  avant  les  autres. 
Au  troisième  printemps,  mes  arbres  se  parèrent  en- 
core de  verdure  et  devancèrent  les  autres  :  mais  les 
plus  jeunes,  ou  plutôt  les  plus  petits,   ne  la  conser- 
vèrent pas  long-temps,  les  sécheresses  de  juillet  les 
dépouillèrent;  les  plus  gros  arbres  ne  perdirent  leurs 
feuilles  qu'en  automne,  et  j'en   ai  eu  deux   qui  en 
avoient  encore  après  le  quatrième  printemps  :  mais 
tous  ont  péri  à  la  troisième  ou  dans  cette  quatrième 
année  depuis  l'enlèvement  de  leur  écorce.  J'ai  essayé 
la  force  du  bois  de  ces  arbres;   elle  m'a  paru  plus 
grande  que  celle  des  bois  abattus  à  .l'ordinaire  :  mais 
la  différence  qui,  dans  les  bois  entièrement  écorcés, 
est  de  plus  d'un  quart.,  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
considérable  ici,  et  même  n'est  pas   assez  sensible 
pour  que  je  rapporte  les  épreuves  que  j'ai  faites  à  ce  su- 
jet. Et  en  effet,  ces  arbres  n'avoient  pas  laissé  que  de 
grossir  au  dessus  de  la  ceinture;  ces  bourrelets  n'é- 
toient  qu'une  expansion  du   liber  qui   s'étoit  formé 
entre  le  bois  et  l'écorce  :  ainsi  la  sève,  qui,  dans  les 
arbres  entièrement  écorcés,  se  trouvoit  contrainte 
de  se  fixer  dans  les  pores  du  bois  et  d'en  augmenter 
la  solidité,  suivit  ici  sa  route  ordinaire  ,  et  ne  déposa 
qu'une  petite  partie  de  sa  substance  dans  l'intérieur 
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de  l'arbre;  le  reste  fut  employé  à  la  formation  de  ce 
bois  imparfait  dont  les  bourrelets  faisoient  l'appen- 
dire  et  la  nourriture  de  l'écorce  qui  vécut  aussi  long- 
temps que  l'arbre  même.  Au  dessous  de  la  ceinture  , 
lecorce  vécut  aussi  ;  mais  il  ne  se  forma  ni  bourre- 
lets ni  nouveau  bois  :  l'action  des  feuilles  et  des  par- 
ties supérieures  de  l'arbre  pompoit  trop  puissamment 
la  sève  pour  qu'elle  put  se  porter  vers  l'écorce  de  la 
partie  inférieure;  et  j'imagine  que  cette  écorce  du 
pied  de  l'arbre  a  plutôt  tiré  sa  nourriture  de  l'humi- 
dité de  l'air  que  de  celle  de  la  sève  que  les  vaisseaux 
latéraux  de  l'aubier  pouvoient  lui  fournir. 

J'ai  fait  les  mêmes  épreuves  sur  plusieurs  espèces 
d'arbres  fruitiers  :  c'est  un  moyen  sûr  de  hâter  leur 
production;  ils  fleurissent  quelquefois  trois  semaines 
avant  les  autres,  et  donnent  des  fruits  hâtifs  et  assez 
bons  la  première  année.  J'ai  même  eu  des  fruits  sur 
un  poirier  dont  j'avois  enlevé  non  seulement  l'écorce, 
mais  même  tout  l'aubier;  et  ces  fruits  prématurés 
étoient  aussi  bons  que  les  autres.  J'ai  aussi  fait  écor- 
cer  du  haut  en  bas  de  gros  pommiers  et  des  pruniers 
vigoureux.  Cette  opération  a  fait  mourir,  dès  la  pre- 
mière année,  les  plus  petits  de  ces  arbres;  mais  les 
gros  ont  quelquefois  résisté  pendant  deux  ou  trois 
ans;  ils  se  couvroient ,  avant  la  saison,  d'une  prodi- 
gieuse quantité  de  fleurs,  mais  le  fruit  qui  leur  suc- 
cédoit  ne  venoit  jamais  en  maturité,  jamais  même  à 
une  grosseur  considérable.  J'ai  aussi  essayé  de  réta- 
blir l'écorce  des  arbres  ,  qui  ne  leur  est  que  trop 
souvent  enlevée  par  ditTérents  accidents,  et  je  n'ai 
pas  travaillé  sans  succès  ;  mais  cette  matière  est  toute 
différente  de  celle  que  nous  traitons  ici,  et  demande 
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un  détail  particulier.  Je  nie  suis  servi  des  idées  que 
ces  expériences  m'ont  fait  naître,  pour  mettre  à  fruit 
des  arbres  gourmands,  et  qui  poussoient  trop  vigou- 
reusement en  bois.  J'ai  fait  le  premier  essai  sur  un 
cognassier,  le  5  avril  ;  j'ai  enlevé  en  spirale  l'écorce 
de  deux  branches  de  cet  arbre  :  ces  deux  seules  bran- 
ches donnèrent  des  fruits ,  le  reste  de  l'arbre  poussa 
trop  vigoureusement  et  demeura  stérile.  Au  lieu  d'en- 
lever l'écorce  j'ai  quelquefois  serré  la  branche  ou  le 
tronc  de  l'arbre  avec  une  petite  corde  ou  de  la  filasse  ; 
l'effet  étoit  le  môme,  et  j'avois  le  plaisir  de  recueillir 
des  fruits  sur  ces  arbres  stériles  depuis  long-temps. 
L'arbre  en  grossissant  ne  rompt  pas  le  lien  qui  le 
serre  :  il  se  forme  seulement  deux  bourrelets,  le  plus 
gros  au  dessus  et  le  moindre  au  dessous  de  la  petite 
corde;  et  souvent,  dès  la  première  ou  la  seconde  an- 
née ,  elle  se  trouve  recouverte  et  incorporée  à  la  sub- 
stance même  de  l'arbre. 

De  quelque  façon  qu'on  intercepte  donc  la  sève, 
on  est  sûr  de  hâter  les  productions  des  arbres  ,  sur- 
tout l'épanouissement  des  fleurs  et  la  production  des 
fruits.  Je  ne  donnerai  pas  l'explication  de  ce  fait,  on* 
la  trouvera  dans  la  Statique  des  végétaux.  Cette  in- 
terception de  la  sève  durcit  aussi  le  bois,  de  quelque 
façon  qu'on  la  fasse;  et  plus  elle  est  grande,  plus  le 
bois  devient  dur.  Dans  les  arbres  entièrement  écor- 
cés,  l'aubier  ne  devient  si  dur  que  parce  que  étant 
plus  poreux  que  le  bois  parfait,  il  tire  la  sève  avec 
plus  de  force  et  en  plus  grande  quantité.  L'aubier 
extérieur  la  pompe  plus  puissamment  que  l'aubier 
intérieur;  tout  le  corps  de  l'arbre  tire  jusqu'à  ce  que 
les  tuyjaux  capillaires  se  trouvent  remplis  et  obstrués. 
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Il  faut  une  plus  grande  quantité  de  parties  fixes  de 
la  sève  pour  remplir  la  capacité  des  larges  pores  de 
l'aubier,  que  pour  achever  d'occuper  les  petits  inter- 
stices du  bois  parfait  :  mais  tout  se  remplit  à  peu  près 
également  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  dans  ces  arbres  la 
diminution  de  la  pesanteur  et  de  la  force  du  bois, 
depuis  le  centre  à  la  circonférence,  est  bien  moins 
considérable  que  dans  les  arbres  revêtus  de  leur 
écorce;  et  ceci  prouve  en  même  temps  que  l'aubier 
de  ces  arbres  écorcés  ne  doit  plus  être  regardé  comme 
imparfait ,  puisqu'il  a  acquis  en  une  année  ou  deux  , 
par  l'écorcement,  la  solidité  et  la  force  qu'autrement 
il  n'auroit  acquises  qu'en  douze  ou  quinze  ans;  car  il 
faut  à  peu  près  ce  temps  dans  les  meilleurs  terrains 
pour  transformer  l'aubier  en  bois  parfait.  On  ne  sera 
donc  pas  contraint  de  retrancher  l'aubier,  comme  on 
l'a  toujours  fait  jusqu'ici,  et  de  le  rejeter  :  on  em- 
ploiera les  arbres  dans  toule  leur  grosseur;  ce  qui 
fait  une  différence  prodigieuse,  puisque  l'on  aura 
souvent  quatre  solives  dans  un  pied  d'arbre  duquel 
on  n'auroit  pu  en  tirer  que  deux  :  un  arbre  de  qua- 
rante ans  pourra  servir  à  tous  les  usages  auxquels  on 
emploie  un  arbre  de  soixante  ans;  en  un  mot,  cette 
pratique  aisée  donne  le  double  avantage  d'augmenter 
non  seulement  la  force  et  la  solidité,  mais  encore  le 
volume  du  bois. 

Mais,  dira-t-on ,  pourquoi  l'ordonnance  a-t-elle 
défendu  l'écorcement  avec  tant  de  sévérité.*^  n'y  au- 
roit-il  pas  quelque  inconvénient  à  le  permettre,  et 
cette  opération  ne  fait-elle  pas  périr  les  souches?  Il 
est  vrai  qu'elle  leur  fait  tort  :  mais  ce  tort  est  bien 
moindre  qu'on  ne  l'imagine,  et  d'ailleurs  il  n'est  que 
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pour  les  jeunes  souches,  et  n'est  sensible  que  dans 
les  taillis.  Les  vues  de  l'ordonnance  sont  justes  à  cet 
égard  ,  et  sa  sévérité  est  sage  :  les  marchands  de  bois 
font  écorcer  les  jeunes  chênes  dans  les  taillis,  pour 
vendre  l'écorce,  qui  s'emploie  à  tanner  les  cuirs  j 
c'est  là  le  seul  motif  de  Técorcement.  Comme  il  est 
plus  aisé  d'enlever  l'écorce  lorsque  l'arbre  est  sur 
pied  qu'après  qu'il  est  abattu,  et  que  de  cette  façon 
un  plus  petit  nombre  d'ouvriers  peut  faire  la  même 
quantité  d'écorces,  l'usage  d'écorcer  sur  pied  se  se- 
roit  rétabli  souvent,  sans  la  rigueur  des  lois  :  or,  pour 
un  très  léger  avantage,  pour  une  façon  un  peu  moins 
chère  d'enlever  l'écorce,  on  faisoit  un  tort  considé- 
rable aux  souches.  Dans  un  canton  que  j'ai  fait  écor- 
cer et  sécher  sur  pied,  j'en  ai  compté  plusieurs  qui 
ne  repoussoient  plus,  quantité  d'autres  qui  repous- 
soient  plus  foiblement  que  les  souches  ordinaires  : 
leur  langueur  a  môme  été  durable;  car  après  trois  ou 
quatre  ans,  j'ai  vu  leurs  rejetons  ne  pas  égaler  la  moi- 
tié de  la  hauteur  des  rejetons  ordinaires  de  même 
âge.  La  défense  d'écorcer  sur  pied  est  donc  fondée 
en  raison  ;  il  conviendroit  seulement  de  faire  quel- 
ques exceptions  à  cette  règle  trop  générale.  Il  en  est 
tout  autrement  des  futaies  que  des  taillis  :  il  faudroit 
permettre  d'écorcer  les  baliveaux  et  tous  les  arbres 
de  service;  car  on  sait  que  les  futaies  abattues  ne  re- 
poussent presque  rien;  que  pins  un  arbre  est  vieux 
lorsqu'on  l'abat,  moins  sa  souche  épuisée  peut  pro- 
duire. Ainsi,  soit  qu'on  écorce  ou  non,  les  souches 
des  arbres  de  service  produisent  peu  lorsqu'on  aura 
attendu  le  temps  de  la  vieillesse  de  ces  arbres  pour 
les  abattre.  A  l'égard  des  arbres  de  moyen  âge  qui 
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laissent  ordinairement  à  leur  souche  la  force  de  re- 
produire, récorcement  ne  la  détruit  pas;  car,  ayantob- 
servé  les  souches  de  mes  six  arbres  écorcés  et  sèches 
sur  pied ,  j'ai  eu  le  plaisir  d'en  voir  quatre  couverts 
d'un  assez  grand  nombre  de  rejetons  :  les  deux  autres 
n'ont  poussé  que  très  foiblement;  et  ces  deux  sou- 
ches sont  précisément  celles  des  deux  arbres  qui, 
dans  le  temps  de  l'écorcement,  éloient  moins  en 
sève  que  les  autres.  Trois  ans  après  l'écorcement, 
tous  ces  rejetons  avoient  trois  à  quatre  pieds  de  hau- 
teur; et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  se  fussent  élevés 
bien  plus  haut  si  le  taillis  qui  les  environne  ,  et  qui 
les  a  devancés,  ne  les  privoit  pas  des  influences  de 
l'air  libre  ,  si  nécessaire  à  l'accroissement  de  toutes 
les  plantes. 

Ainsi  l'écorcement  ne  fait  pas  autant  de  mal  aux 
souches  qu'on  pourroit  le  croire.  Cette  crainte  ne 
doit  pas  empêcher  l'établissement  de  cet  usage  facile 
et  très  avantageux  :  mais  il  faut  le  restreindre  aux 
arbres  destinés  pour  le  service  ,  et  il  faut  choisir  le 
temps  de  la  plus  grande  sève  pour  faire  cette  opé- 
ration ;  car  alors  les  canaux  sont  plus  ouverts,  la  force 
de  succion  est  plus  grande,  les  liqueurs  coulent  plus 
aisément,  passent  plus  librement,  et  par  conséquent 
les  tuyaux  capillaires  conservent  plus  long-temps  leur 
puissance  d'attraction,  et  tous  les  canaux  ne  se  fer- 
ment que  long-temps  après  l'écorcement  :  au  lieu 
que,  dans  les  arbres  écorcés  avant  la  sève,  le  chemin 
des  liqueurs  ne  se  trouve  pas  frayé,  et,  la  route  la 
plus  commode  se  trouvant  rompue  avant  que  d'avoir 
servi,  la  sève  ne  peut  se  faire  passage  aussi  facilement; 
la  plus  grande  partie  des  canaux  ne  s'ouvre  pas  pour 
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Ja  recevoir,  son  action  pour  y  pénétrer  est  impuis- 
sante et  ces  tuyaux  sevrés  de  nourriture  sont  obstrués 
faute  de  tension  :  les  autres  ne  s'ouvrent  jamais  au- 
tant qu'ils  l'auroient  fait  dans  l'état  naturel  de  l'arbre; 
et  à  l'arrivée  de  la  sève,  ils  ne  présentent  que  de. 
petits  orifices  qui ,  à  la  vérité,  doivent  pomper  avec 
beaucoup  de  force  ,  mais  qui  doivent  toujours  être 
plus  tôt  remplis  et  obstrués  que  les  tuyaux  ouverts  et 
distendus  des  arbres  que  la  sève  ahumectés  et  préparés 
avant  l'écorcement  :  c'est  ce  qui  a  fait  que ,  dans  nos 
expériences,  les  deux  arbres  qui  n'étoient  pas  aussi 
en  sève  que  les  autres  ont  péri  les  premiers,  et  que 
leurs  souches  n'ont  pas  eu  la  force  de  reproduire.  Il 
faut  donc  attendre  le  temps  de  la  plus  grande  sève 
pour  écorcer  :  on  gagnera  encore  à  cette  attention 
une  facilité  très  grande  de  faire  cette  opération,  qui, 
dans  un  autre  temps ,  ne  laisseroit  pas  d'être  assez 
longue,  et  qui ,  dans  cette  saison  de  la  sève,  devient 
un  très  petit  ouvrage,  puisqu'un  seul  homme  monté 
au  dessus  d'un  grand  arbre  peut  l'écorcer  du  haut  en 
bas  en  moins  de  deux  heures. 

Je  n'ai  pas  eu  occasion  de  faire  les  mêmes  épreuves 
sur  d'autres  bois  que  le  chêne  :  mais  je  ne  doute  pas 
que  l'écorcement  et  le  dessèchement  sur  pied  ne 
rendent  tous  les  bois,  de  quelque  espèce  qu'ils  soient, 
plus  compactes  et  plus  fermes  :  de  sorte  que  je  pense 
qu'on  ne  peut  trop  étendre  et  trop  recommander 
cette  pratique. 


SECOND    MEMOIRE.  99 

ARTICLE  II. 

Expériences  sur  le  dessèchement  du  bois  à  l'air^  et 
sur  son  imbibition  dans  l'eau, 

PREMIÈRE    EXPÉRIENCE. 

Pour  reconnoitre  le  temps  et  ta  gradation  du  dessèchement. 

Le  22  mai  i  755,  j*ai  fait  abattre  un  chêne  âgé  d'en- 
viron quatre-vingt-dix  ans,  je  l'ai  fait  scier  et  équarrir 
tout  de  suite,  et  j'en  ai  fait  tirer  un  bloc  en.  forme 
de  parallëlipipède  de  quatorze  pouces  deux  lignes  et 
demie  de  hauteur,  de  huit  pouces  deux  lignes  d'é- 
paisseur, et  neuf  pouces  cinq  lignes  de  largeur.  Je 
m'étois  trouvé  réduit  à  ces  mesures,  parce  que  je  ne 
voulois  me  servir  que  du  bois  parfait  qu'on  appelle 
le  cœur^  et  que  j'avois  fait  enlever  exactement  tout 
l'aubier  ou  bois  blanc.  Ce  morceau  de  cœur  de  chêne 
pesoit  d'abord  45  livres  10  onces;  ce  qui  revient  à 
très  peu  près  à  72  livres  5  onces  le  pied  cube. 


00 
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TABLE  du  dessèchement  de  ce  morceau  de  bols. 


Nota.  Il  éloit  sous  un  hangar  à  l'abri  du  soleil. 


ANNEES,  MOIS 

ET  JOURS. 


I7ÔO. 

Mai,  20. 
24. 

25. 

26. 
27. 

28. 


29 

5o 

Juin  ,    2 '.  . 

6 

lO 

14 

18 

2« 

JuU. ,   4 

16 

26 

Août,  26 

Sept.,  26 

Oct.,  2(1,  temps  sec.  . 
]\ov.,     5,  sec 

17,  pluie 

Dec,     1^%  pluie..  .  . 

i5,  gelée 

29,  humide.  .  . 
1734. 
Janv.,12,  variable.  .  . 

26,  gelée 

Fév. ,     9,  pluie 

25, vent 

Mars,    9 ,  temps  doux. 

25,  pluie 

Avr.,  26 

Mai,    26 

Juin,  26 

Juil.,  26 

Août,  26 


POIDS 

DU  BOIS. 


lÏT.  onces. 

45  10 
45         1 

44  10 
44     5 

44  'h 

45  11^/, 

43     4 

42  11 
42  1 
41      6 

4o  i4 


12 

6 
5 

1 
5 

4V. 

4 

4 

3V. 
3^/. 


35  3V, 

35  iV, 

35  iV. 

34  i5^/, 

54  15^4 

34  \o 

54  7 

55  14 
55  6V2 
55 


ANNEES,  MOIS 

ET  JOURS. 
1734. 

Sept.  ,26 

Oct.,  26 

Nov.,  26 

Dec,  26 

J755. 

Janv.,26 

Fév.,  26 

Mars,  26 

Avr.,  26 

Mai ,   26 

Juin,  26 

Juil.,  26 

Août,  26 

Sep.,  26 

Oct.,  26 

Nov.,  26 

Dec,  26 

1756. 

Fév.,  26 

Mai,  27 

Août,  26 

1757. 
Fév.,  26 

1758. 
Idcm,2-j 

1759. 
Idem,  26 

1740. 
Idem,  25 

1741. 
Idem,  26 

174*2. 
Idem,  26 

1743. 
Idem,  26 

1744. 
Idem,  26 


POIDS 

DU  BOIS. 


liv.  onces 

52  11 

32  7 

32  11 

32  12*/2 

32  12 

52  12 1/2 

52  i3 

32  8 

32  7 

02  6 

52  4 

32         V, 

32  % 

52  1 

52  3 

32  51/2 

52  1 
52 

5i  i5 

5i 

5i 

5i 

01  5 

5i  iV, 

5i  1 

5i  1 

3i  iV. 


SECOND    MEMOIRE.  101 

Cette  table  contient,  comme  l'on  voit,  la  quantité 
et  la  proportion  du  dessèchement  pendant  dix  années 
consécutives.  Dès  la  septième  année,  le  dessèchement 
étoit  entier.  Ce  morceau  de  bois  qui  pesoit  d'abord 
45  livres  10  onces,  a  perdu  en  se  desséchant  i4  livres 
8  onces,  c'est-à-dire  près  d'un  tiers  de  son  poids. 
On  peut  remarquer  qu'il  a  fallu  sept  ans  pour  son 
dessèchement  entier,  mais  qu'en  onze  Jours  il  a  été 
sec  au  quart,  et  qu'en  deux  mois  il  a  été  à  moitié 
sec,  puisqu'au  2  juin  il  avoit  déjà  perdu  5  livres  9  on- 
ces, et  qu'au  26  juillet  1735  il  avoit  déjà  perdu  7  li- 
vres quatre  onces,  et  qu'enfin  il  étoit  aux  trois  quarts 
sec  au  bout  de  dix  mois.  On  doit  observer  aussi  que, 
dès  que  ce  morceau  a  été  sec  aux  deux  tiers  ou  envi- 
ron, il  repompoit  autant  et  même  plus  d'humidité 
qu'il  n'en  exhaloit. 

DEUXIÈME    EXPÉRIENCE. 
Pour  comparer  le  temps  et  la  gradation  du  dessèchement. 

Le  22  mai  1734?  j'ai  fait  scier  dans  le  tronc  du 
même  arbre  qui  m'avoit  servi  à  l'expérience  précé- 
dente un  bloc  dont  j'ai  fait  tirer  un  morceau  tout 
pareil  au  premier,  et  qu'on  a  réduit  exactement  aux 
mêmes  dimensions.  Ce  tronc  d'arbre  étoit  depuis  un 
an  ,  c'est-à-dire  depuis  le  22  mais  1733,  exposé  aux 
injures  de  l'air;  on  l'avoit  laissé  dans  son  écorce  ;  et 
pour  l'empêcher  de  pourrir  on  avoit  eu  soin  de  retour- 
ner le  tronc  de  temps  en  temps.  Ce  second  morceau 
de  bois  a  été  pris  tout  auprès  et  au  dessous  du  pre- 
mier. 

BUFFON.    X.  7 
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TABLE  du  dessèchement  de  ce  morceau. 


ANNEES,  MOIS 

ET  JOURS. 


Juin 


Juin. 


1734. 

Mai ,   23,  à  81»  du  mat. 

24,  Jdem 

24,  à  8  "^  du  soir. 
•25,  à  8'' du  mat. 
26,  Idem 


27.. 

28.. 

29.. 

3o.. 
2.. 
6.. 

10.. 

14.. 

18.. 

26.. 
,   4.. 

16.. 

26.. 
Août,  26.. 
Sept.,  26.. 
Oct.,  26.. 
Nov.,  26.. 
Dec,  26.. 
1755. 
Janv.,26. 
Fév.,  26.. 
Mars,  2G.. 
Avr. ,  26., 


POIDS 

DU  BOIS. 


42  8 
42 

4i  12  V2 

4i  10V2 

4i  6 

41  3V, 

40  i5*/4 

40  iSVi 

4o  11 

40  7 

40  1V4 

39  ^'U 

59  1V2 

58  1 2 

07  i5V, 


7 
10 

4'/, 


Ô5  ,.'/. 
35      1 

^^         là 

34  1 1 
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ET  JOURS. 
1735. 

Mai,   26..  ....  . 

Juin,  26 

Juiil.,26 

Août,  26 

Sept.,  26 

Oct.,  26 

Nov.,  26 

Dec,  26 

1736. 
Fév.,  26..  .... 

Mai,   26 

Août,  26 

1737. 
Fév.,  26 

1708. 
Idem^  26 

1739. 
Idem,  26 

1740. 
Idem,  26 

1741. 
Idem,  26 

1742. 
Idem,  26 

1743. 
Idem,  26 

1744. 
Idem,  26 


POIDS 

DU  BOIS. 


liv.      onces 

34      5 
34       1 

33  1 1 

52      2^/2 

32  i4 

52  14^/2 

32       l5*/4 

53  'h 

32     i3 
52      6 

52  % 

52 

5i 
5i 
5i 
5i 
5i 
5i 
5i 


■n. 


6 

5 

4 


En  comparant  cette  table  avec  la  première,  on  voit 
qu'en  une  année  entière  le  bois  en  grume  ne  s'est  pas 
plus  dessèche  que  le  bois  travaillé  ne  s'est  desséché 
en  onze  Jours.  On  voit  de  plus  qu'il  a  fallu  huit  ans 
pour  l'entier  dessèchement  de  ce  morceau  de  bois  , 
([ui  avoit  été  conservé  en  2:rume  et  dans  son  écorce 
pendant  un  an  ;  au  lieu  que  le  bois  travaillé  d'abord 
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s'psl  trouvé  entièrement  sec  au  bout  de  sept  ans.  Je 
suppose  que  ce  morceau  de  bois  pesoit  autant  et 
peut-être  un  peu  plus  que  le  premier,  et  cela  lors- 
qu'il étoit  en  grume,  et  que  l'arbre  venoit  d'être 
abattu,  le  25  mai  1733,  c'est-à-dire  qu'il  pesoit  45  li- 
vres 10  ou  12  onces.  Cette  supposition  est  fondée, 
parce  qu'on  a  coupé  et  travaillé  ce  morceau  de  bois 
de  la  même  façon  ,  et  exactement  sur  les  mêmes  di- 
mensions, et  qu'au  bout  de  dix  années,  et  après  son 
dessèchement  entier,  il  s'est  trouvé  ne  différer  du 
premier  que  de  trois  onces,  ce  qui  est  une  bien  pe- 
tite différence,  et  que  j'attribue  à  la  solidité  ou  den- 
sité du  premier  morceau,  parce  que  le  second  avoil: 
été  pris  immédiatement  au  dessous  du  premier,  du 
côté  du  pied  de  l'arbre.  Or,  on  sait  que  plus  on  ap- 
proche du  pied  de  l'arbre,  plus  le  bois  a  de  densité. 
A  l'égard  du  dessèchement  de  ce  morceau  de  bois, 
depuis  qu'il  a  été  travaillé,  on  voit  qu'il  a  fallu  sept 
ans  pour  le  dessécher  entièrement  comme  le  premier 
morceau,  qu'il  a  fallu  vingt  jours  pour  dessécher  an 
quart  ce  second  morceau  ,  deux  mois  et  demi  envi- 
ron pour  le  dessécher  à  moitié,  et  treize  mois  pour 
le  dessécher  aux  trois  quarts.  Enfin  on  voit  qu'il  s'est 
réduit  comme  le  premier  morceau  aux  deux  tiers  en- 
viron de  sa  pesanteur. 

Il  faut  remarquer  que  cet  arbre  étoit  en  sève  lors- 
qu'on le  coupa  le  23  mai  1  ^33,  el  que  par  conséquent 
la  quantité  de  la  sève  se  trouve,  par  cette  expérience, 
être  un  tiers  de  la  pesanteur  du  bois,  et  qu'ainsi  il 
n'y  a  dans  le  bois  que  deux  tiers  de  parties  solides  et 
lio-neuses  et  un  tiers  de  parties  liquides,  et  peut-être 
moins,  comme  on  le  verra  par  la  suite  de  ces  expé- 
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riences.  Ce  dessèchement  et  cette  perte  considérable 
de  pesanteur  n'a  rien  changé  au  volume;  les  deux 
morceaux.de  bois  ont  encore  les  mêmes  dimensions, 
et  je  n'y  ai  remarqué  ni  raccourcissement  ni  rétré- 
cissement :  ainsi  la  sève  est  logée  dans  les  interstices 
des  parties  ligneuses;  et  ces  interstices  restent  vides 
et  les  mêmes  après  l'évaporation  des  parties  humides 
qu'ils  contiennent. 

On  n'a  point  observé  que  ce  bois ,  quoique  coupé 
en  pleine  sève,  ait  été  piqué  des  vers;  il  est  très  sain, 
et  les  deux  morceaux  ne  sont  gercés  ni  l'un  ni  l'autre. 

TROISIÈME    EXPÉRIENCE. 

Pour  reconnoUre  si  le  dessèchement  se  fait  proportionnellement  aux 
surfaces. 

Le  8  avril  1703,  j'ai  fait  enlever  par  un  menuisier 
un  petit  morceau  de  bois  blanc  ou  aubier  d'un  chêne 
qui  venoit  d'être  abattu;  et  tandis  qu'on  le  façonnoit 
en  forme  de  parallélipipède  ,  un  autre  menuisier  en 
façonnoit  un  autre  morceau  en  forme  de  petites  plan- 
ches d'égale  épaisseur.  Sept  de  ces  petites  planches 
se  trouvèrent  peser  autant  que  le  premier  morceau, 
et  la  superficie  de  ce  morceau  étoit  à  celle  des  plan- 
ches comme  10  est  à  34  à  très  peu  près. 


o5 
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TABLE  de  la  proportion  du  dessèchement. 


Nota.  Les  pesauteurs  ont  été  prises  par  le  moyen  d'une  balance  qui 
penchoit  à  un  quart  de  grain. 


ANNEE,  MOIS 

ET  JOURS. 

1734.  Avril. 
8  à  2  '^  du  soir. 

8  à  10''  du  soir. 

9  a  lo'^dumat. 

10,  Idem 

11 

12 

1 3,  temps  serein 

14»  sec 

i5,  Idem 

16,  Idem 

17,  Idem 

18,  Idem 

19,  couvert.    .  . 

20,  humide.  .  . 
21 

22,  variable.  .  . 

23,  chaud.  .  .  . 

24 

25,  sec 

26,  Idem 

27,  Idem 

28,  Idem 


POIDS 

du  seul 
morceau. 


POIDS 

des  7 
morceaux. 


ANNÉE  ,  MOIS    POIDS 

ET  JOURS.  ^"  ^'■"^ 


POIDS 

des  7 
morceaux. 


grains. 
2189.     . 
2l3o.     . 

2070.  . 

1973.  . 

1887.  . 
1825.  . 

1778V2 

1741.  . 

1708.  . 

1684.  . 

165672 
)63o.  . 
1608  2/3 
1590.  . 
1576.  . 
i564.  . 
i556.  . 

1550V2 
1543.  . 

1532V2 
1518V2 
i5o9.  • 


2100 
iqSl 
i85i 
1712 

1628 
1589 

i565 

i54o  y. 

1525*/ 
i5i8 
i5o5y2 
i5o2 

1497  V2 

1493 

1/486 

i48i 

i485 

i486 

1482 

1479 
i458 

1449  7: 


734.  Avril. 

•29,  vent.   .  .  . 

3o,  pluie. .  .  . 

Mai. 

1",  humide. 

5,  pluie..  .  . 
9,  beau.  .  .  . 

i5,  humide.  . 
21,  beau.  .  .  . 
29,  vent  et  pi. 
Juin, 

6,  pluie. .  .  . 
Juillet. 

6,  beau.  .  .  . 
Août. 

6,  sec 

10,  Idem.  .  .  . 
12,  Idem.  ,  .  . 
i4,  Idem.  .  .  . 
i5,  Idem.  .  .  . 

16,  pluie,  .  .  . 

17,  beau.  .  .  . 


grains. 

i5o4.  • 
i5o4.  . 

1507.   . 

]5l2.    . 

1510V2 
i5ii.   . 

i5o4V2 
i5o3.   . 

i5i7.  . 

i5o7.   • 

i5oo.   . 

1489.  . 

i479-  • 

1470.  . 

1461.  . 

1464.  . 

i463.  . 


graïus. 

1447  7 
1461 

1468 
1478 
1475 
1476 

i465 
1466 

1489 

1479 

1498 
i46i 
i45o 

i448 
1460V2 
i468 
i45o 


Avant  que  d'examiner  ce  qui  résulte  de  cette  ex- 
périence il  faut  observer  qu'il  falloit  quatre  cent 
quatre-vingt-douze  des  grains  dont  Je  me  suis  servi 
pour  faire  une  once;  et  que  le  pied  cube  de  ce  bois, 
qui  ëtoit  de  l'aubier,  pesoit  à  très  peu  près  66  livres; 
que  le  morceau  dont  je  me  suis  servi  contenoit  à  peu 
près  sept  pouces  cubiques,  et  chaque  petit  morceau 
un  pouce,  et  que  les  surfaces  étoient  comme  10  est 
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à  54.  En  consultant  la  table ,  on  voit  que  le  dessè- 
chement dans  les  huit  premières  heures  est  pour  le 
morceau  seul,  de  69  grains,  et  pour  les  sept  mor- 
ceaux ,  de  208  grains.  Ainsi  la  proportion  du  dessè- 
chement est  plus  grande  que  celle  des  surfaces;  car 
le  morceau  perdant  69  ,  les  sept  morceaux  n'auroient 
dû  perdre  que  200  ^j^.  Ensuite  on  voit  que  ,  depuis 
dix  heures  du  soir  jusqu'à  sept  heures  du  matin ,  le 
morceau  seul  a  perdu  60  grains,  et  que  les  sept  mor- 
ceaux en  ont  perdu  i3o;  et  que  par  conséquent  le 
dessèchement,  qui  d'abord  ètoit  trop  grand  propor- 
tionnellement aux  surfaces,  est  maintenant  trop  petit, 
parce  qu'il  auroit  fallu,  pour  que  la  proportion  fût 
juste,  que,  le  morceau  seul  perdant  60,  les  sept  mor- 
ceaux eussent  perdu  204?  au  lieu  qu'ils  n'ont  perdu 
que  i3o. 

En  comparant  le  terme  suivant ,  c'est-à-dire  le 
quatrième  de  la  table ,  on  voit  que  cette  proportion 
•diminue  très  considérablement,  en  sorte  que  les  sept 
morceaux  ne  perdent  que  très  peu  en  comparaison 
de  leur  surface;  et,  dès  le  cinquième  terme,  il  se 
trouve  que  le  morceau  seul  perd  plus  que  les  sept 
morceaux,  puisque  son  dessèchement  est  de  93  grains, 
et  que  celui  des  sept  morceaux  n'est  que  de  84  grains. 
Ainsi  le  dessèchement  se  fait  ici  d'abord  dans  une 
proportion  un  peu  plus  grande  que  celle  des  surfaces, 
ensuite  dans  une  proportion  plus  petite;  et  enfin 
il  devient  plus  grand  où  la  surface  est  la  plus  petite. 
On  voit  qu'il  n'a  fallu  que  cinq  jours  pour  dessécher 
les  sept  morceaux ,  au  point  que  le  morceau  seul  per- 
doit  plus  ensuite  que  les  sept  morceaux. 

On  voit  aussi  qu'il    n'a  fallu   que    vingt-un  jours 
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atix  sept  morceaux  pour  se  dessécher  entièrement, 
puisqu'au  29  avril  ils  ne  pesoient  plus  que  i447 
grains  V2>  ^^  ^"i  ^st  le  plus  grand  degré  de  légèreté 
qu'ils  aient  acquis,  et  qu'en  moins  de  vingt-quatre 
heures  ils  étoient  à  moitié  secs,  au  lieu  que  le  morceau 
seul  ne  s'est  entièrement  desséché  qu'en  quatre  mois 
et  sept  jours,  puisque  c'est  au  1 5  août  que  se  trouve  sa 
plus  grande  légèreté,  son  poids  n'étant  alors  que  de 
1461  grains,  et  qu'en  trois  fois  vingt-quatre  heures 
il  étoit  à  moitié  sec.  On  voit  aussi  que  les  sept  mor- 
ceaux ont  perdu,  par  le  dessèchement ,  plus  du  tiers 
de  leur  pesanteur,  et  le  morceau  seul  à  très  peu  près 
le  tiers. 

QUATRIÈME    EXPÉRIENCE. 

Sur  le  même   sujet  que  la  précédente. 

Le  9  avril  1734  j'ai  fait  prendre  dans  le  tronc  d'un 
chêne  qui  avoit  été  coupé  et  abattu  trois  jours  au- 
paravant un  morceau  de  bois  en  forme  de  cylindre , 
dont  j'avois  déterminé  la  grosseur  en  mettant  la 
pointe  du  compas  dans  le  centre  des  couches  an- 
nuelles, afin  d'avoir  la  partie  la  plus  solide  de  cet 
arbre ,  qui  avoit  plus  de  soixante  ans.  J'ai  fait  scier 
en  deux  ce  cylindre  pour  avoir  deux  cylindres  égaux, 
et  j'ai  fait  scier  de  la  même  façon  en  trois  l'un  de  ces 
cylindres.  La  superficie  des  trois  morceaux  cylindri- 
ques étoit  à  la  superficie  du  cylindre,  dont  ils  n'a- 
voient  que  le  tiers  de  la  hauteur,  comme  4^  est  à  27, 
et  le  poids  étoit  égal;  en  sorte  que  le  cylindre  seul 
pesoit,  aussi  bien  que  les  trois  cylindres,  28  onces  ^^/j^^, 
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et  ils  auroient  pesé  environ  une  livre  i4  onces  si  on 
les  eût  travaillés  le  jour  même  que  l'arbre  avoit  été 
abattu. 

TABLE  du  dessèchement  de  ces  morceaux  de  bois. 


ANNEE ,  MOIS 

ET  JOURS. 


1734.  Avril. 

9  a  loi^duniat. 
10  à6l^du  mat. 

1 1,  Idem 

12 

i3. 

14 

i5 

16. . 

17 

18 

19 

20 

Mai. 

2 

3 


Juin. 


POIDS 

du  seul 
morceau. 


28    *V,6 

28    Vie 


^/      /16 
27    Vie 


10/ 

26  '% 

26  22/3, 

26  ^y,, 
26 

25  ^V32 

25  ^73, 


23  ^V32 
23  ^732 
20  732 
22  2732 
22  2732 
2  2    ^732 


2  2  /32 

21  *V32 

2  1  ^V32 

21  *V32 


POIDS 

des  3 
morceaux. 


onces. 

28  *7l6 

28  Vie 

27  ^Vie 

27  Vie 

26  ^Vie 

26  7i 

26  732 

25  ^7" 

25  732 

24  >, 

24  *732 

23  7S2 


2  1  -/^ 

21  732 
2  1  732 
2  1       V32 

20  ^^32 

20  *«/32 

20  "/32 

20  ^^32 

20  "/3 

20  ^Vs 

20  ^^3 


ANNEE,  MOIS 

ET  JOURS. 


1734.  Avril. 


27 

28 

29 

3o 

Mai. 

1^' 

26 

Juillet. 
26 

Août. 
26 

Septembre. 
26 

Octobre. 
26 

Novembre. 
26 

Décembre. 
26 


POIDS 

du  seul 
morceau. 


25      732 

24  ^732 

24  ^732 

24  ^732 

24  *732 
24  732 
24 

23  ^V32 

23  ^732 

23  *73 


23    *732 
2  1      V32 


20  ^732 

20  ^y,, 

20  ^732 

2  1  V32 


POIDS 

des  3 
morceaux. 


•  onces 
25  25 
23  18 
23  8 
23  6 
22 
22 
21 
2  2 
22 
21 


31 

/32 
23/ 

/32 

/32 

/32 

/32 
25/ 
132 


25 

/32 
14/ 

/32 


20  *»/32 

20  ^/32 

20  ^32 
20 

20  ^732 

20  ^»/32 


19/ 
/32 


On  voit  par  cette  expérience  ,  comparée  avec  la 
précédente,  que  le  bois  du  centre  ou  cœur  de  chêne 
ne  se  dessèche  pas  lout-à-fait  autant  que  l'aubier, 
en  supposant  même  que   les  morceaux  eussent  pesé 
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5o  onces  au  lieu  de  28  ^Vie»  ^^  ^^^^  ^  cause  du  des- 
sèchement qui  s'est  fait  pendant  trois  jours,  depuis 
le  6  avril  qu'on  a  abattu  l'arbre  dont  ces  morceaux 
ont  été  tirés  jusqu'au  9  du  même  mois,  jour  auquel 
ils  ont  ctë  tirés  du  centre  de  l'arbre  et  travaillés. 
Mais  en  partant  de  28  onces  ^Vie  '  ^^  ^^i  étoit  leur 
poids  réel ,  on  voit  que  la  proportion  du  dessèche- 
ment est  d'abord  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
surfaces,  car  le  morceau  seul  ne  perd  le  premier  jour 
que  V16  d'once,  et  les  trois  morceaux  perdent  Vie? 
au  lieu  qu'ils  n'auroient  dû  perdre  qweVie  +  Vg^  ^^' 
En  prenant  le  dessèchement  du  second  jour  ou  voit 
que  le  morceau  seul  a  perdu  Vie  ?  ^t  '^s  trois  mor- 
ceaux %5,  et  que  par  conséquent  il  est  est  à  très  peu 
près  dans  la  même  proportion  avec  les  surfaces  qu'il 
étoit  le  jour  précédent,  et  la  différence  est  en  dimi- 
nution. Mais  dès  le  troisième  jour,  le  dessèchement 
est  en  moindre  proportion  que  celle  des  surfaces; 
car  les  surfaces  étant  27  et  4^>  les  dessèchements 
seroient  comme  5  et  7  ^^275  ^'^^^  étoient  en  même 
proportion;  au  lieu  que  les  dessèchements  sont  comme 
5  et  7,  ou  V16  ^^  Vi6-  Ainsi ,  dès  le  troisième  jour,  le 
dessèchement,  qui  d'abord  s'étoit  fait  dans  une  plus 
Jurande  proportion  que  celle  des  surfaces,  devient 
plus  petit,  et  au  douzième  jour  le  dessèchement  des 
trois  morceaux  est  égal  à  celui  du  morceau  seul;  et 
ensuite  les  trois  morceaux  continuent  à  perdre  moins 
que  le  morceau  seul.  Ainsi  le  dessèchement  se  fait 
comme  dans  l'expérience  précédente,  d'abord  dans 
une  plus  grande  raison  que  celle  des  surfaces ,  en- 
suite dans  une  moindre  proportion;  et  enfin  il  de- 
vient absolument  moindre  pour  la  surface  plus  grande. 
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L'expérience  suivante  confirmera  encore  celte  espèce 
de  règle  sur  le  dessèchement  du  bois. 


CINQUIEME    EXPERIENCE. 

J'ai  pris  dans  le  même  arbre  qui  m'avoit  servi  à 
lexpërience  précédente  deux  morceaux  cylindriques 
de  cœur  de  chêne,  tous  deux  de  quatre  pouces  deux 
lignes  de  diamètre,  et  d'un  pouce  quatre  lignes  d'é- 
paisseur. J'ai  divisé  l'un  de  ces  morceaux  en  huit 
parties  par  huit  rayons  tirés  du  centre,  et  j'ai  fait 
lendre  ce  morceau  en  huit,  selon  la  direction  de  ces 
rayons.  Suivant  ces  mesures  la  superficie  des  huit 
morceaux  est  à  très  peu  près  double  de  celle  du  seul 
morceau,  et  ce  morceau  seul,  aussi  bien  que  les  huit 
morceaux,  pesoient  chacun  ii  onces  ^Vie»  ^^  ^"i 
revient  à  très  peu  près  à  70  livres  le  pied  ciibe.  Voici 
la  table  de  leur  dessèchement.  On  doit  observer, 
comme  dans  l'expérience  précédente  ,  qu'il  y  avoit 
trois  jours  que  l'arbre  dont  j'ai  tiré  ces  morceaux  de 
bois  étoit  abattu,  et  que  par  conséquent  la  quantité 
totale  du  dessèchement  doit  être  augmentée  de  quel- 
que chose. 
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TABLE  du  dessèchement  d'un  morceau  de  bois  et  de 
huit  morceaux j  desquels  la  superficie  étoit  double 
de  celle  du  premier  morceau ^  le  poids  étant  le  même. 


ANNEE,  MOIS 

ET  JOURS. 

1734.  Avril. 

9  à  8'i  du  soir. 

10  à  6I1  du  mat. 

11 

12 

i3 

14 

i5 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

Mai. 
5 

9 • 

i3 

17 

21 

25 

29- -, 

Juin. 

6 

26 


POIDS 

POIDS 

du  seul 

des  8 

morceaa. 

morceaux. 

onces. 

onces» 

11     '% 

11 

11       %. 

10 

23/ 
/32 

''     '\[^^ 

1  1 

11/ 

A  6 

11     '%, 

11 

14/ 
/s  2 

10 

14/ 
/32 

10     ^'% 

10 

5/ 

/s  2 

10     '%, 

9 

28/ 
/32 

-     '%■ 

9 

"A, 

10    Vn 

9 

"A, 

10    V,, 

9 

'A, 

9  '%. 

9 

.V„ 

9  '% 

8 

^'/„ 

9    ^"/32 

8 

=Va2 

8  '%. 

8 

'A, 

8   %.. 

8 

%, 

8  '%, 

8 

'A, 

8   '% 

8 

'A, 

8     %^ 

8 

V» 

8     'h. 

8 

V» 

8       ^/32 

8 

V32 

8     'L 

8 

•A2 

8      ^/s2 

8 

'A2 

ANNEE,  MOIS 

ET  JOURS. 

1734.  Avril. 

22 

23 

24  à  Q)^  du  mat. 

25 

26 

27 

28 

29 

3o 

Mai. 

1" 

2 

3 

Juillet. 
26 

Août. 
26 

Septembre. 
26 

Octobre. 
26 

Novembre. 
26 

Décembre. 
26 


POIDS 

du  seul 
morceau. 


9  'V« 

9  "A2 

9  /32 

9  /32 

9  /32 

9  ,732 

8  ^V 

8  'V32 

8  "/32 

8  ^732 

8  /32 

8  732 

8  V32 

8  732 

8  V32 


8       732 


POIDS 

des  8 
morceaux. 


8  ''k. 

8  "/î2 

*  (" 

8  "In 

^  (" 

8  'y 

8  In 

8  [In 

8  '/î2 

®  !!'» 

8  «■ 

8 


2& 


32 

8  =/32 

8  ^32 

8  ^32 

8  ^32 

8  ^^32 

9  *V32 


On  voit  ici ,  comme  dans  les  expériences  précé- 
dentes, que  la  proportion  du  dessèchement  est  d'a- 
bord beaucoup  plus  grande  que  celle  des  surfaces, 
ensuite  moindre,  puis  beaucoup  moindre,  et  en6n 
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que  la  plus  pelite  surface  vient  bientôt  à  perdre  plus 
que  la  plus  grande. 

On  peut  observer  aussi,  par  les  derniers  termes 
de  cette  table  ,  qu'après  le  dessèchement  entier,  au 
26  août ,  ces  morceaux  de  bois  ont  augmenté  de  pe- 
santeur par  rhumidité  des  mois  de  septembre,  octo- 
bre et  novembre  ,  et  que  cette  augmentation  s'est 
faite  proportionnellement  aux  surfaces. 

SIXIÈME    EXPÉRIENCE. 

Pour  comparer  le  dessèchement  du  bois  parfait ,  quon 
appelle  le  coeur,  avec  le  dessèchement  du  bois  im- 
parfait^ quon  appelle  l'aubier. 

Le  1"  avril  1734  j'ai  fait  tirer  du  corps  du  chêne 
abattu  la  veille  deux  parallélipipèdes ,  l'un  de  cœur 
et  l'autre  d'aubier,  qui  pesoient  tous  deux  6  onces  V^î 
ils  étoient  de  même  figure  ;  mais  le  morceau  d'aubier 
étoit  d'environ  un  quinzième  plus  gros  que  le  mor- 
ceau de  cœur,  parce  que  la  densité  du  cœur  de  chêne 
nouvellement  abattu ,  est  à  très  peu  près  d'une  quin- 
zième partie  plus  grande  que  la  densité  de  l'aubier. 
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1  10 


TABLE  du  dessèchement  de  ces  morceaux  de  bois. 


ANNEE,  MOIS 

ET  JOURS. 


1734.  Avril. 
1*'  à  midi..  . 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

Il 

12 , 

i3 

14 

i5 

16 

17 

18 , 

19 

20 

21 

22 

23 , 

24... 

25 

26 

27 


POIDS 

du  cœur 
de  chêne. 


onces. 

6    ' 


■{" 

in 

29/ 

/32 
28/ 
32 

25/ 

22/ 
/32 


16/ 

isf 

29f 

26 

„  /64 
25/ 

24/ 

/64 
20/ 

/64 
18/ 

/64 
14/ 

/64 
10/ 

/64 

/64 
•7,64 


63/ 

/64 
62/ 

/64 
59/ 

/64 
58/ 

164 


POIDS 

du 
morceau 
d'aubier. 


/sa 


30/ 

/s 


'32 
^32 
'32 

5  "Aï 

'32 


22/ 
/3 


732 

A. 

/32 


/64 
60/ 

58/ 

/( 
56/ 

764 


50, 


4^V6 

4  ^Ve 

4^Vc 
4^Vc 

4  ^V64 

4  ^V64 

4  ^V64 

4  ^V64 

4  ^V64 

4  ^V64' 


1734.  Avril. 
28  Idem..  .  . 

29 

ÛO 

Mai. 

1*"^ 

5 

9 

i5 

17 

25.- 

Juin. 

2 

10 

26 

Juillet. 
26 

Août. 
26 

Septembre 
26 

Octobre. 
26 

Novembre. 
26 

Décembre. 
26.  .....  . 


POIDS 

du  cœur 
de  chêne. 


4  "A 
4»A 
4*% 


4  "A 

^  ,7" 

4  "/u 

4  "A4 
4  «A. 

/64 


4  "A. 
4  «A. 

4  "A. 

4  "/« 

4   '7e. 
4  "/e. 

4  "/.. 
4  "/« 


POIDS 

du 
morceau 
d'aubier. 


onces. 

4  "/„ 

4  f/e. 

4  "lu 

4  ^7« 

4  '  /e. 

4  "/e. 

4  »/„ 

4  "L 

4  "/« 


/64 
/64 


4  "/64 
4  *^/64 
4     ^^64 


On  voit,  par  cette  table,  que  sur  6  onces^^/^]\ai 
quantité  totale  du  dessèchement  du  morceau  de 
cœur  de  chêne  est  1  once  ^V32)  ^^  ^"^  la  quantité 
totale  du  dessèchement  du  morceau  d'aubier  est  de 
2  onces  V32  î  ^6  sorte  que  ces  quantités  sont  entre 
elles  comme  67  est  à  69,  et  comme  i4  Va^sI  à  16  Va  5 
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ce  qui  n'est  pas  fort  différent  de  la  proportion  de 
densité  du  cœur  et  de  l'aubier,  qui  est  de  i5  à  14. 
Cela  prouve  que  le  bois  le  plus  dense  est  aussi  celui 
qui  se  dessèche  le  moins.  J'ai  d'autres  expériences 
qui  confirment  ce  fait.  Un  morceau  cylindrique  d'a- 
Jizier  qui  pesoit  î5  onces  ^/g  le  1"  avril  1734,  ue  pe- 
soit  plus  que  10  onces  V4  ^e  26  septembre  suivant, 
et  par  conséquent  ce  morceau  avoit  perdu  plus  d'un 
tiers  de  son  poids.  Un  morceau  cylindrique  de  bou- 
leau qui  pesoit  7  onces  V2  ^^  même  jour  1"  avril ,  ne 
pesoit  plus  que  4  onces  V5  'e  26  septembre  suivant. 
Ces  bois  sont  plus  légers  que  le  chêne  ,  et  perdent 
aussi  un  peu  plus  par  le  dessèchement;  mais  la  dif- 
férence n'est  pas  grande,  et  on  peut  prendre  pour 
règle  générale  de  la  quantité  du  dessèchement  dans 
les  bois  de  toute  espèce,  la  diminution  d'un  tiers  de 
leurs  pesanteur,  en  comptant  du  jour  que  le  bois  a 
été  abattu. 

On  voit  encore,  par  Texpérience  précédente,  que 
l'aubier  se  dessèche  d'abord  beaucoup  plus  promp- 
tement  que  le  cœur  de  chêne  ;  car  l'aubier  étoit  déjà 
à  la  moitié  de  son  dessèchement  au  bout  de  sept 
jours,  et  il  a  fallu  vingt-quatre  jours  au  morceau  de 
cœur  pour  se  dessécher  à  moitié;  et  par  une  table 
que  je  ne  donne  pas  ici ,  pour  ne  pas  trop  grossir  ce 
Mémoire,  je  vois  que  l'alizier  avoit  en  huit  jours  ac- 
quis la  moitié  de  son  dessèchement  ,  et  le  bouleau 
en  sept  jours  :  d'où  l'on  doit  conclure  que  la  quan- 
tité qui  s'évapore  par  le  dessèchement  dans  les  dif- 
férentes espèces  de  bois,  est  à  peu  près  proportion- 
nelle à  leur  densité;  mais  que  le  temps  nécessaire 
pour  que  les  bois  acquièrent  un  certain  degré   de 
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dessèchement,  par  exemple  celui  qui  est  nécessaire 
pour  qu'on  les  puisse  travailler  aisément  ;  que  ce 
temps,  dis-je,  est  bien  plus  long  pour  les  bois  pesants 
que  pour  les  bois  légers,  quoiqu'ils  arrivent  à  perdre 
à  peu  près  également  un  tiers  et  plus  de  leur  pesan- 
teur. 

SEPTIÈME    EXPÉRIENCE. 

Le  26  février  1  ^44  J*^^  ^^^^  exposer  au  soleil  les 
deux  morceaux  de  bois  qui  m'ont  servi  aux  deux 
premières  expériences,  et  que  j'ai  gardés  pendant 
vingt  ans.  Le  plus  ancien  de  ces  morceaux,  c'est-à- 
dire  celui  qui  a  servi  à  la  première  expérience  sur 
le  dessèchement,  pesoit,  le  26  février  1744?  ^^1  li- 
vres 1  once  2  gros;  et  l'autre,  c'est-à-dire  celui  qui 
avoit  servi  à  la  seconde  expérience,  pesoit,  le  même 
jour  26  février  1744?  ^*  livres  4  onces  :  ils  avoient 
d'abord  été  desséchés  à  l'air  pendant  dix  ans  ;  ensuite 
ayant  été  exposés  au  soleil  depuis  le  26  février  jus- 
qu'au 8  mars,  et  toujours  garantis  de  la  pluie,  ils  se 
séchèrent  encore,  et  ne  pesoient  plus,  le  premier, 
que  5o  livres  5  onces  4  gros,  et  le  second,  5o  livres 
6  onces  2  gros.  Pour  les  dessécher  encore  davantage. 
je  les  fis  mettre  tous  deux  dans  un  four  chauffé  à 
47  degrés  au  dessus  de  la  congélation;  il  étoit  neuf 
heures  quarante  minutes  du  matin  :  on  les  a  tirés  du 
four  deux  heures  après,  c'est-à-dire  à  onze  heures 
quarante  minutes;  on  les  a  mesurés  exactement,  leurs 
dimensions  n'avoient  pas  changé  sensiblement.  J'ai 
seulement  remarqué  qu'il  s'étoit  fait  des  gerçures  sur 
les  quatre  faces  les  plus  longues  ,  cpii  les  rcndoient 
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d'une  demi-ligne  ou  d'une  ligne  plus  larges  ;  mais  la 
hauteur  étoit  absolument  la  même.  On  les  a  pesés  en 
sortant  du  four;  le  morceau  de  la  première  expé- 
rience ne  pesoit  plus  que  29  livres  6  onces  y  gros, 
et  celui  de  la  seconde,  29  livres  6  onces.  Dans  le  mo- 
ment même  je  les  ai  fait  jeter  dans  un  grand  vais- 
seau rempli  deau,  et  on  a  chargé  chaque  morceau 
d  une  pierre  pour  les  assujettir  au  fond  du  vaisseau. 


SECOND    MEMOIRE. 


TABLE  de  Cimblbition  de  ces  deux  morceaux  de  bois_, 
qui  étoient  entièrement  desséches  lorsqu'on  les  a  plon- 
gés dans  l'eau. 


ANNEE,  MOIS  ET  JOURS. 


1744- Mars.,  8. 
9' 
9- 
9- 
9- 
9- 
9' 
9- 
9- 
9- 
9- 
9- 
9- 


TEMPS 

pendanl  lequel  les  bois 

ont  resté 

au  four  et  à  l'eau. 


POIDS 

des  deux  morceaux 
de  bois. 


Mis  au  f.iur'  a  h. 
et  lires  à  1 1  h.   4o  m.;  il»^ 
pesoient. 

Jetés  dans  l'eau  à  1 1  L.  f  ^ 
4o  m.  et  tirés  à  midi  4o  m.  *  2 


il 


i  heure. 


(  2 

■il 

■il 
■Il 

■il 

■il 

■i: 

■i: 
(' 

Us  pesoient.     ^ 
'  ■ (2 


I.  .  . 
1^  i5' 
I     45 
1     55 
i     55 


il 
il 


3o 
5o 
29 
29 

32 

02 
Sa 
33 

32 

33 
33 
33 
53 
34 
33 
34 
53 

34 
33 
34 
33 
34 
33 
34 

32 

34 
33 
34 
34 
35 
34 
35 
35 
35 


011c. 
5 
G 


4 
i3 

9 

1 

i5 

3 

6 
1 

8 
4 

9 
5 

i6 
6 

1 1 

7 
i3 

8 
i3 
10 

6 

2 
1 1 

7 


'   Le  iherinoméire  a  monté  à  47  degiés  ;  il  éloit  au  degré  de  la  congélation. 

BLFFON.     X.  8 


EXPERIENCES    SUR    LES    VEGETAUX, 


ANNEE,  MOIS  ET  JOURS. 


TEMPS 

pendant  lequel  les  bo 
onl  leslé  à  l'eau. 


POIDS 

des  deux  morceaux 
de  bois. 


1744.  Mars..  11. 

12. 

12. 

i3. 

i5. 

14. 

14. 

i5. 

i5. 

i6. 

i6.. 

17.. 

17.. 

18.. 

18.. 

19.. 

19.. 

20.. 

20  . 

21.. 

21,. 


12  heures.  . 
12.  .  .  ,  .  . 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

12 


{: 


liv. 

35 
55 
35 
36 
35 
36 
55 
36 
35 
56 

1  56 

2  56 

1  56 

2  56 
56 


il 
il 
il 


2  37 

(i  36 

(2  37 

(i  36 

(2  37 

p  36 

(2  57 

(1  56 

[9.  57 

(  1  36 

(2  37 

(1  36 

(2  57 

(1  56 

(2  57 

(i  56 

(2  57 

M  37 

(2  57 

(i  57 

(2  37 

f  »  •'57 

(  2  07 

(1  57 

U  37 

fl  57 

[2  58 


5 

14 
6 
2 

9 

5 

11 

7 
14 
10 

1 
i3 

3 
i5 

4 

6 

2 


i3 

9 
14 
10 

12 
1 

i5 
2 

14 
5 

14 
3 
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ANNÉE,  MOIS  ET  JOURS. 


1744'Mars..    22.. 
22.. 


Avril,. 


25. 

24. 

25. 

26. 
27. 
28. 
29. 
3o. 


01 

1"..  .    . 

2 

3 

4 

5 

6,  pluie. 

7,  pluie. 

8,  pluie. 

9,  pluie. 
10,  pluie. 


TEMPS 

pendant  lequel  les  buis 
ont  resté  à  l'eau. 


POIDS 

des  deux  morceaux 
de  bois. 


il 


12  heures.  .  .  . 

12 

24 

'M il 

^4 il 

24 

24 

24 

24 

24 

24 

24. 

24 

24 

24 

24 

24 

24..  .....  . 

24 

24 

24  - 


38 
57 
58 

57 

38 
57 

58 

37 

58 

37 

38 

57 
38 

37 

38 

37 
38 

37 

58 

37 


1 

2 

37 

58 

) 

38 

2 

38 

1 

38 

2 

38 

1 

38 

2 

58 

1 

58 

2 

38 

l 

58 

2 

1 

39 

58 

2 

l 

39 

58 

59 

58 

39 

58 

39 


OI!C. 

4 

1 
5 
9 
6 

8 

7 
5 

9 

6 

10 

7 
11 

8 
12 
10 
i5 
10 
)5 
1 1 

14 
1 1 

14 
12 

i5 

14 
1 

»4 

1 
1.5 

3 

5 
1 
5 

1 

4 

1 
5 
2 
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ANNEE,  MOIS  ET  JOURS. 


TEMPS 

pendant  lequel  les  bois 
ont  resté  à  l'eau. 


POIDS 

des  deux  morceaux 


1744-  Avril.  11,  pluie.    .    .   , 
12,  froid.   .   .   , 

i3,  sec 

i4,  froid.   .   .   . 
i5,  pluie.    .    .   . 

i6,  vent 

17,  pluie.    .   ,   . 
i8j  beau.   .   .   . 

19,  pluie.   .   .   . 

20,  pluie.    .   .    . 

2 1,  beau.    .   .   . 
îi2,  beau.    .    .   . 

23,  vent 

24.  pluie,  .   .   . 
26,  pluie.  .   .   . 

26,  sec 

27,  vent 

28,  pluie.   ,   ,    , 

29,  beau.    .   .    . 
5o,  sec 

Mai.    .   .    i^'beau.   .   ,    . 


24  heures.  . 

24 

24..   .   .   .   . 

24 

24 

24 

24 

24 

24 

24 

24 

24 

24 


24. 


24. 
24. 
24. 
24. 
24. 
24. 
24. 


liv. 

58 

^9 

38 

59 

38 

«59 
38 
2     59 

1     38 


09 

38 

39 

38 

39 

58 

59 
(1  38 
U    39 

38 

39 

38 

39 

38 


(  2     o 


II 
(2 


39 

38 
39 
39 
39 


il 

('  39 

(  2  39 

f  1  59 

(  2  59 

59 
39 
39 
4o 

39 
4o 

39 
4o 

(1    39 
)  2    4o 


il 
il 

il 


onc. 

6 
3 

7 
5 


9 

6 

10 

7 
lo 

7 


9 
i3 

9 
i3 
10 

14 
1 1 

14 
1 1 
i5 
12 

i> 
i5 

1 
i5 

14 

3 

i5 

4 

1 

4 
1 

5 

6 


SECOND    MEMOIRE. 


121 


ANNEE,  MOIS  ET  JOURS. 


TEMPS 

pendant  lequel  les  bois 
ont  resté  à  l'eau. 


POIDS 

des  deux  morceaux 
de  bois. 


1744.  Mai..      2,  chaad.  . 
5,  beau.    . 

4,  beau.  . 

5,  beau.  . 

6,  vent..  . 

7,  pluie.  . 

8,  pluie.  . 

9,  beau.  . 
11,  vent..  . 
1 3,  veut..  . 
i5,  vent..  . 
17,  pluie.  . 
19,  pluie.  . 
21,  tonn.    . 

25,  beau.    . 

26,  pluie.  . 

27,  beau.  . 
29,  beau.  . 
5i,  beau.   . 


Juin 


4,  pluie. 


24. 
24. 
24. 


2  jours. 


24  heures. 

^^ 1; 

'^ [2 

^4 [l 

24 i\ 


fi"  59 
•b*"  4o 


39 
4o 

39 
4o 

39 
4o 

39 
4o 


fi  39 

(2  4o 

f  i  59 

(2  4o 

39 
4o 

39 
4o 

39 
4o 

39 
4o 

39 
4o 

1  3g 

2  4o 

39 
40 


il 


il 

(1  39 

(  2  4o 

{\  39 

(  2  4o 

(  i  40 

ii  2  4o 

(1  4o 

(  2  4o 

(  1  4o 

(  2  4o 

(  1  4o 


\  _ 

>2 


40 
40 
40 


9 

1 

5 

3 

9 

0 

5 

6 

9 

7 

5 

7 

10 

5 

6 

3 

1 1 

5 

7 

2 

12 

5 

8 

3 

i3 

3 

9 

» 

14 

4 

10 

» 

1 

1 

12 

0 

2 

» 

12 

4 

1 

2 

12 

.5 

2 

4 

i3 

2 

4 

i 

'4 

1 

22 


EXPÉRIENCES    SUR    LES    VEGETAUX. 


ANNÉE,  MOIS  ET  JOURS. 


1744-  Juin..      6,  sec.   .   . 

8,  sec.   .   . 

lo,  sec.   .   . 

12 

14,  chaud.. 
i6,  pluie.  . 
i8,  couv.  . 
•20,  pluie.  . 

22,  couv.     . 

24,  chaud.. 
26,  beau.  . 
28,  sec.  .  . 
oo,  sec.  .  . 
Juillet.       2,  chaud.. 

4,  pluie.  . 

6,  pluie.   . 

8,  vent..   . 

Le  10,  on  a  été  obligé  de  les  chang( 

12,  pluie.  . 
16,  pluie.  . 
20,  pluie.   . 


TEMPS 

peudanl  lequel  les  bo 
onl  resté  à  l'eau. 


2  jours. 
2..  .  . 
2. .  .  . 
2. . 


2.  .  . 

2.  .  . 

2. .  . 

2.  .  . 

2. .  . 

2..  , 

2.  .  . 

2.  .  . 

2. .  . 


POIDS 

des  deux  morceaux 
de  bois. 


de  cuvier,  deux  cercles  s'étant 


liv.       onc. 

4o       5 


4o 
4o 
40 
4o 
4o 
40 
41 
40 
4i 
40 

4i 
40 
41 
40 

4i 
40 
41 
4o 
41 

/lO 

4i 
40 
4i 
40 
4i 
40 
4i 
4o 
41 
4i 
41 
41 
4i 


7 

i 

8 

1 
10 

2 
10 

3 
11 

5 
1 1 

5 
i3 

6 
i3 

6 

14 
6 

14 

7 
i5 


1  41 
i     41 

1  41 

2  4i 

1  41 

2  4i 
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ANNÉE,   MOIS  ET  JOURS. 


TEMPS 

pendant  lequel  les  bois 
ont  resié  à  IVau. 


POIDS 

des  deux  morceauK 


1744.  Juillet.  24,  couv.    . 
28,  beau.    . 


Août. 


Sept. 


i",vent.  . 

5,  couv.   . 
9,  chai..  . 

i3,  pluie.  . 
17,  vent..  . 
91,  pluie.  . 
25,  var.  .  . 
29,  beau.  . 
2,  beau.    . 

6,  beau.    . 


10,  var.  .  . 
14,  beau.  . 
18,  chaud.. 
22,  beau.  . 
26,  chaud.. 
5o,  beau.  . 
Octob.  4>^ent..  . 
8,  pluie.  . 
12,  pluie.   . 


4  jours I  ,^, 

4 c 

4 C 

4 il 

4 il 

4 C 

4 C 

4 il 

4 {l 

4-- 1: 

4 il 

4 ■■Il 

4 il 

4 •■•(: 

4 il 

4 il 

4 \: 

4 Il 

4 Il 

4 il 

4 II. 


41 

4i 
4i 

4'2 

4i 
42 
41 
42 
41 
42 
41 
42 

41 
42 
41 
42 
41 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 


9 

10 

2 
1 1 

5 
i  ■>. 

5 
12 

5 
i5 

5 

14 
6 

7 
1 
8 
2 

9 

5 
10 

5 
1 1 

5 
12 

4 
1 1 

5 

T2 

6 
i5 


1^4 


EXPERIENCES    SUR    LES    VEGETAUX. 


ANNEE,  MOIS  ET  JOURS. 


1744'Oc'^ob.  16,  pluie.  . 

20,  pluie.   . 

24,  pluie.  . 

28,  pluie.  . 
Nov.    .      1",  beau.. 

5,  pluie.  . 
9,  beau.    . 

10,  beau.   . 
17,  pluie.   . 

21,  var.  .   . 
•iô,  beau.   . 

29,  neige  et  ge 
lée. 

Dec.    .     3,  dégel.   . 

7,  var.  .    . 

1 1,  gelée.  . 
i5,  pi.,  neige. 
19,  pi.,  brouil 

25,  pi.,  neige. 

3i,  nei.,  dégel 

1 745.  Janv.      8,  brouillard  et 
pluie. 
i6,  gelée.  .   .   .   . 


TEMPS 

pendant  lequel  les  bois 
ont  resté  à  l'eau. 


POIDS 

des  deux  morceau?: 
de  bois. 


4  jours.  . 

4 

4 

4 


4..  .  .  , 
4-.  .  .  . 

4 

4..  .  .  . 

4 

4 

4 

4 

4 


liv. 

42 
43 
42 
43 

42 


2' 

1 

2 

1 

2   43 

1 

2 

1 

2 

1 

2 


42 
43 
42 
43 
42 
43 
i  42 
2   43 

1  42 

2  43 

1  42 

2  43 

1  45 

2  43 

1  43 

2  43 
43 
43 

^5 
43 
43 
43 
45 
43 
45 
43 
43 
43 
43 
45 
43 
43 
43 
43 
43 
43 


SECOND    MEMOIRE. 


120 


TEMPS 

POIDS 

ANNÉE,  MOIS  ET  JOURS. 

pendant  lequel  les  bois 

des  deux  morceaui     || 

ont  resté  à  l'eau. 

de  bois. 

'            liv.       onc. 

gr- 

1^45.  Janv..    24»   gelée,   dé- 
gel*. 
Fév.   .      i",  neige.    .   . 

^ U     43     î5 

3 

D 

7 

4 

9,  pluie.   .    .   . 

8                       .('     ^^       ^ 
U     43     i5 

3 
5 

17,  pluie,  \ 

gelée. 
27,  beau. 

eut, 

g                         fi     43       8 

8  .  .                [ ^    45      9 
^2    44      i 

3 

6 

Mars..     5,  beau  ^, 
lée. 
i3,  gelée. 

ge- 

g                    p    45    11 
^"  ' U    44      4 

g                    fi    44    12 

^ U   44    5 

4 
» 

2 
» 

21,  vent.. 

8  .          .       .   .['     4'"^     '^ 
^2     44       3 

» 

1 

29,  beau. 

g                         (i     45     11 
(2    44  ■  3 

» 
2 

Avril..     3 

g                    (1    43    11 

U   44    5 

2 
4 

lA.  sec.  . 

0                        fi     43     i5 
(2    44     5 

4 

» 

22 ,  pluie. 

8 [^     43     i3 

U     44       6 

» 

5o,  beau. 

g                        fi     45     i3 
*  *  'U    44      5 

2 

b 

Mai.  .     8,  pluie  3. 

.   .   . 

g                      ("1     45     14 
^2     44      7 

3 

2 

16,  beau,  pluie. 

8 [^     43     i5 

U    44      7 

» 

1.   Le  baquet  éloil  cntièremeni  gelé;  il 

n'y  avoit  qu'une  pinte  d'eau  qui  ne  fût  point  gl 

acée. 

On  ayoit  changé  les  bois  deux  jours  aupara 

Tant  pour  re4ier  le  baquet. 

a.    Les  bois  étoient  si  fort   serrés  par  1 

i  glace  ,   qu'il  a  fallu  j  jeter  de  l'eau  chaude.  I 

s  oui 

passé  la  nuit  dans  la  cuisine  auprès  de  la  c 

hemiiiée  ,  et  ils  ont  été  pesés  douze  heures  après 

l'eau 

chaude  mite  dans  ce  cuvier. 

3.   11  est  visible  ici  que  c'est  la  vicissilud 

e  «lu  temps  qui  détermine  le  plus  ou  le  moins  d 

'aug- 

mentation,  après  un  pareil  nombre   dej 

ours.   Les  bois  ont  considérablement  augmenté 

cetle 

fois,   parce  que  les  deux  jours  qui  ont  pré 

'édé  celui  qu'on  les  a  pesés  il  a  fait  une  pluie  conli-|| 

nuelle  par  un  vent  du  couchant ,  et  le  len 

demain  il  a  encore  continué  de  pleuvoir  un  pe 

u,  et 

ensuite  un  temps  couvert  et  humid 

e. 
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EXPERIENCES    SUR    LES    VEGETAUX. 


TEMPS 

POIDS 

ANNÉE,  MOIS  ET  JOURS. 

pendant  lequel  les  bois 
ont  resté  à  l'eau. 

des  deux  morceauz 
de  bois. 

liv.       onc.       gr. 

1745. Mai..      24»  chaud  ,   pi. 

8  jou 

rs.  . 

•  •  -iï- 

'44      1    >; 
44      8    1 

Juin.  .     i ,    froid  ,    gi- 
boulée. 

8..   . 

■  ■■il 

44      2    7 
44      8    5 
44     5    » 
44      9    4 

9, frais,  chaud. 

8..  . 

■  ■■il 

17,  frais,   vent. 

8..   . 

■  ■■il 

44      2    . 
44     9    7 

25,  pluie,  vent. 

8..  . 

■■{i 

44     3    4 
44    11     1 

Juillet.    3,  pi.,   chaud 

8..  . 

■  ■  -il 

44      3    4 
44    11     1 

11,  variable..    . 

8..  . 

•  ••c 

44      4    6 

44    11    2 

19,  pi.,  chaud. 

8..  . 

■  il 

44      5    5 
44    i3    ., 

27,  beau.   .    .   . 

8..   . 

C  1 
'  (  2 

44       6     6 

44    12    » 

Août..     4>  pluie.   .   .    . 

8..  . 

■•C 

44      7    4 
44    i3    4 

12,  pluie.    .   .   . 

8..   . 

••c 

44      8    5 
44    14    2 

20,  pluie.  .    .   . 

'  8..   . 

••[: 

44      9    » 
44    i5    1 

28,  pluie,  beau. 

8..   . 

■■{l 

44  10    1 

45  1    ., 

Sept..     5,  beau.    .  .   . 

16.   . 

■il 

44  10    4 

45  2    4 

21,  beau.   .   .   . 

16.  . 

■il 

44    11    6 

45      4    1 

Ocl.  .     7,  sec 

16.  . 

■■{l 

44  i5    1 

45  5    4 

20,  beau.    .    .   . 

i6.  . 

■.il 

44    i5    6 

45       6     1 

Nov.    .   8,  variable.  .   . 

16.  . 

i  I 

(2 

45      1    4 

45        8      2 

24,  humide.  .   . 

16.  . 

■■{l 

45      4    V 
45       9     ., 

Dec.  .    10,  gelée.  .   .    . 

16.  . 

(  1 

'    *  (  2 

45      4    6 

45       10       1 

265  humide.  .   . 

•16.   . 

'       P 

45       5     .. 

( 

2 

45     10    4 
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1746.  Janv.    \i,  variable.  . 

27,  gelée,  pluie 
Fév..    .   12,  pi.  ,    neige 

28,  dégel.  .  . 
Mars.  ..  16,  gelée,  dég. 
Avril.  .      1",  vent,neig 

17,  sec.   .   .   . 
5,  variable,. 

19,  sec  et  ch. 
4,  pluie.    .  . 

20,  variable. . 
Juillet. .     6 ,  var. ,  chaud 

22,  sec.  ... 


Mai.. 


Juin. 


Août.  .     7,  humide. 


23,  chaud..  . 
Sept.    .     8,  pluie.  .   . 

24»  sec.  .  .  . 
Ociol>.    10,  humide.  . 

26,  beau.   ,   . 

Nov..    .      11,  variable. 

27,  frimas.  . 


TEMPS 

pendant  lequel  les  bois 
ont  resté  à  l'eau. 


16  jours. 
16..   .   . 


16. 


16. 


16. 


16. 


16. 


i6. 


i6. 


16. 


16. 


x6. 


POIDS 

des  deux  morceaux 
de  bois. 


liv.   oac. 

ri"  45   4 
.2"   45 
45 


[2 


9 

6 

45   12 

1  45   6 

2  45  12 

1  45   8 

2  45 


12 


1  45  9 

2  45  i3l 

1  45  9 

2  45  15 
i  45  9 

45  14 

45,  10 

45  10 

45  10 

46  » 

45  9 

45  14 

45  10 


il 


il 


46 
46 
46 
46 
46 
46 
46 


2 

1 

2 

1 

2 

1 

2   40 

l  46 


46 


46 

» 

» 

45 

10 

5 

46 

» 

1 

45 

10 

5 

46 

a 

.) 

45 

12 

» 

46 

u 

7 

45 

i5 

0 

46 

12 

5 

45 

i5 

6 
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TEMPS 

pendant  lequel  les  bois 
ont  resté  à  l'eau. 


POIDS 

des  deux  morceaux 


1746.  Dec. .    i3,  humide.  . 

29,  humide.  . 

1747.  Janv..    i4,  gelée,  .    . 

5o,  humide. . 
Fév. .  .  i3,  tempête.. 
Mars.   .     5,  dégel.  .   . 

19,  froid.  .  . 
Avril.  .     4»  pluie.  .  . 

20,  sec.  .  .  . 
Mai..   .     6,  temp.   .   . 

22,  variable.  . 
Juin.  .     7,  pluvieux.. 

20,  temp.,pluv 
Juillet.      9,  variable.. 

25,  chaud  et  hu 
mide. 

Août.  .    10,  ch.,  vent. 

26,  clî.,  pluie. 
Sept.    .    11,  sec.  .  .    . 

27,  pluvieux. 

Octob.   27,  beau,  couv 

Nov..   .    27,  bruines  peu 
dantS  jours 


16  jours. 
i6..   .   . 


16. 


16. 


16. 


16. 


16. 


16. 


i6. 


16. 


x6. 


16. 


16. 


i6. 


16. 


16. 


3o. 


5o. 


■■■■il 
■■■■il 


46 
46 
46 
46 
46 
46 
46 
46 


1 

2  4d 

i  46 
2  46 

1  46 

2  46 

1  46 

2  46 

1  46 

2  46 

46 
64 
46 
46 
46 
46 
46 
46 
(1  46 
(2  46 

n  46 
(2  4I) 
46 
46 


il 
il 

il 


(.' 
il 
il 
il 
il 
il 


46 
46 
46 
46 
46 
46 
46 
46 

47 
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TEMPS 

pendant  lequel  les  bois 
ont  resté  à  IVau. 


POIDS 

des  deux  morceaux 
de  hois. 


1747.  Dec. 

1748.  Janv. 
Fév..  . 
Mars... 
Avril.  . 
Mai. . 
Juin.. 
Jnillet. 
Août. 
Sept . 
Octob. 
Nov.    . 
Dec.   , 

1749.  Janv.. 
Fév..  . 
Mars.  . 
Avril.  . 
Mai.  . 
Juin.  . 
Juillet. 
Août.  . 


.   27,  pluie.  .   .   . 

.27,  gel.,  neige, 

et  dégel. 

2  7 ,      dégel    et 

doux. 
27,  froid. 

.   27,  froid  et  plu- 
vieux. 
.   27,  sec  et  froid. 

.   27,  sec 

27,  chai,  et  pi. 
,  27,  eh.,  brouil. 
.   27,  pluv.    .   .   . 

27,  humide. .    . 

27,  gelée..    .    . 

,  27,  pi.  et  vent. 

,   27,  pluv.    .   .   . 

27,    pluie,    en- 
suite sec. 
pluvieux.    .   .   . 

27,  vent..   .   .  • 

27,  chaud. .   .  . 

27,  variable.  .  . 

27,  variable.  .  , 

27,  pluvieux.  . 


00  jours. 
7)0..   .   . 


3o. 


3o. 


3o. 


3o. 


3o. 


3o. 


3o 


3o. 


3o. 


3o. 


3o..   . 


3o. 


5o. 


60. 


3o. 


3o. 


■■■V. 
■■■{\ 

■■■{l 


liv. 

i"46 

2«     47 

1  47 
47 
47 
47 
47 
47 
47 
47 

fl  47 
(2  47 

46 

47 

46 

47 

47 
47 

47 

47 

47 
47 
47 
47 
47 
47 
47 

2      47 

47 

47 

47 

12      47 

{\ 

(1 


ouc.       gr. 

i5     » 


2  » 

1  » 

2  4 

»  4 

4  » 

2  B 

3  ., 

2  » 

4  » 
i4  » 

1  » 

16  2 

2  1 

2  » 

4  » 

3  » 
5 

7 
7 

4 

7 


47 
47 

47 
47 
(2      47 

[i     47 
(2     47 

(1     47 

(2     47 


6  4 

8  .) 

7  '^ 

8  2 

10  » 

1 1  >» 


,)0 
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ANNEE,  MOIS  ET  JOURS. 


TEMPS 

pendant  lequel  les  bois 
ont  resté  à  l'eau. 


POIDS 

des  deux  morceaux 


1749.  Sept.   27,  sec 

Octob.   27,  sec.   .... 

Nov.  .   27,  pluvieux. .   . 

Dec.  .   27,  gel.,   dégel. 
1760.  Janv.    27,  humide.  .   . 

Fév..   .   27,  variable..    . 

Mars.  .   27,  beau.    .   .   . 

Avril.  .   27,  sec 

Mai..   .   27,  pluvieux.    . 

Juin.   .   27,  bruiue.    .   . 

Juillet.    27,  chai 

Août.  .   27,  pluvieux.    . 

Sept.   .  27j.  bruine.    .   . 

Octob.   27,  beau ,    cou- 
vert. 
Nov.    .   27,  pluvieux.    . 

.751*.  Janv.   27,  pluvieux.  . 

Fév..   .   27,  gelée.   .   .  . 

Mars.  .   27,  pluvieux.  . 

Avril.  .   27,  pluie.   .   .  . 

Mai..    .   27,  variable.  . 

1.   On  a  oublié  di'  |)eser  Je  morceau  de  bi 


3o  heures. 


3o. 


3o. 


3o. 


3o. 


3o. 
3o. 
3o. 
3o. 
3o. 
3o. 


61.. 


ôo.  . 


ôo. 


il 


liv. 

i"47 
2"=  47 

1  47 

2   47 

1  47 

2  48 

47 

2   47 
P   47 

^2  47 

fi  47 

^2  47 

fi  47 

U  48 

[1   47 

(2  47 

(1   47 

U  47 

fl   47 

U  47 

[1   47 

(2   47 

48 

2  48 

48 


onc.  gr. 

8  » 

10  » 

«  >. 

7  » 

12  » 


14  » 

i5  » 

i5  » 

i5  4 

i5  4 

i5  6 

14  » 

2  » 

12  4 

i3  4 

14  » 

i5  ,. 

i5  4 


i3 
i3 
14 


il 


dans  le  mois  de  déceuibie. 


2 

48 

1 

1 

4S 

1 

2 

48 

1 

1 

48 

2 

2 

48 

2 

1 

48 

10 

2 

48 

i3 

1 

48 

9 

2 

48 

10 

1 

48 

i3 

2 

48 

i4 

1 

48 

i3 

2 

48 

14 

l 

48 

i3 

2 

48 

i3 
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1761.  Juin.. 
Août.  . 
Octob. 
Dec.   . 

1762.  Fév.  . 
Avril.  . 
Juin.  . 
Août.  . 
Octob. 
Dec.   . 

1753.  Fév.  . 
Avril.  . 


37,  chaleur. . 
27,  tempête. . 
27,  pluvieux. 
27,  gelée.  .  . 
27,  variable. . 
27,  sec.  .  .  . 
27,  ch.,  pluv. 
27,  variable.. 
27,  beau.  .  . 
27,  pluvieux. 
27.  humide.  . 
27,  pluvieux. 


TEMPS 

pendant  lequel  les  bois 
ont  resté  à  l'eau. 


POIDS 

des  deux  morceaus 
de  bois. 


liv. 

^°  )<""•' [2"  48 

«° |:  fs 

«» il   fs 

«<• c  il 

«» un 

«o ■■{:  il 

«o il  fs 

«° il   fs 

«" il   fs 

«° ■■■il  il 

«» un 

«<• il  II 


ouc. 

8 


10 
10 

9 

11 

6 

6 


10 

lO 

10 
11 
1 1 
12 
10 
11 
ï  1 
12 


On  voit  par  cette  expérience  qui  a  duré  vingt  ans  : 
1°  Qu'après  le  dessèchement  à  l'air  pendant  dix 
ans,  et  ensuite  au  soleil  et  au  feu  pendant  dix  jours, 
le  bois  de  chêne  parvenu  au  dernier  degré  de  son 
dessèchement  perd  plus  d'un  tiers  de  son  poids  lors- 
qu'on le  travaille  tout  vert  ,  et  moins  d'un  tiers  lors- 
qu'on le  garde  dans  son  écorce  pendant  un  an  avant 
de  le  travailler  :  car  le  morceau  de  la  première  ex- 
périence s'est  en  dix  ans  réduit  de  45  livres  10  onces 
à  29  livres  6  onces  7  gros;  et  le  morceau  de  la  seconde 
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expérience  s'est  réduit,  en  neuf  ans ,  de  4^  livres 
8  onces  à  29  livres  6  onces. 

2°  Que  le  bois,  gardé  dans  son  écorce  avant  d*êlre 
travaillé,  prend  plus  promptement  et  plus  abondam- 
ment l'eau  ,  et  par  conséquent  l'humidité  de  l'air, 
que  le  bois  travaillé  tout  vert  :  car  le  premier  mor- 
ceau ,  qui  pesoit  29  livres  6  onces  7  gros  lorsqu'on 
l'a  mis  dans  l'eau,  n'a  pris  en  une  heure  que  2  livres 
8  onces  3  gros,  tandis  que  le  second  morceau,  qui 
pesoit  29  livres  6  onces  ,  a  pris  dans  le  même  temps 
5  livres  6  onces.  Cette  différence  dans  la  plus  prompte 
et  la  plus  abondante  imbibition  s'est  soutenue  très 
long-temps  ;  car,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  de 
séjour  dans  l'eau,  le  premier  morceau  n'avoit  pris 
que  4  livres  i5  onces  7  gros,  tandis  que  le  second  a 
pris  dans  le  même  temps  5  livres  4  onces  6  gros.  Au 
bout  de  huit  jours  le  premier  morceau  n'avoit  pris 
que  sept  livres  1  once  2  gros,  tandis  que  le  second  a 
pris  dans  ie  même  temps  7  livres  1  2  onces  2  gros. 
Au  bout  d'un  mois  le  premier  morceau  n'avoit  pris 
que  8  livres  12  onces,  tandis  que  le  second  a  pris 
dans  le  même  temps  9  livres  1 1  onces  2  gros.  Au 
bout  de  trois  mois  de  séjour  dans  l'eau  le  premier 
morceau  n'avoit  pris  que  10  livres  i4  onces  1  gros, 
tandis  que  le  second  a  pris  dans  le  même  temps 
1 1  livres  8  onces  5  gros.  Enfin  ce  n'a  été  qu'au  bout 
de  quatre  ans  sept  mois  que  les  deux  morceaux  se 
sont  trouvés  à  très  peu  près  égaux  en  pesanteur. 

5°  Qu'il  a  fallu  vingt  mois  pour  que  ces  morceaux 
de  bois,  d'abord  desséchés  jusqu'au  dernier  degré, 
aient  repris  dans  l'eau  autant  d'humidité  qu'ils  en 
avoient  sur  pied,  et  au  moment  qu'on  venoit  d'abat- 
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tre  l'arbre  dont  ils  ont  été  tirés;  car  au  bout  de  ces 
vingt  mois  de  séjour  dans  l'eau,  ils  pesoient  45  livres 
quelques  onces,  à  peu  près  autant  que  quand  on  les 
a  travaillés. 

4°  Qu'après  avoir  pris  pendant  vingt  mois  de  sé- 
jour dans  t'eau  autant  d'humidité  qu'ils  en  avoient 
d'abord,  ces  bois  ont  continué  à  pomper  l'eau  pen- 
dant cinq  ans  :  car,  au  mois  d'octobre  1751,  ils  pe- 
soient tous  deux  également  49  livres.  Ainsi  le  bois 
plongé  dans  l'eau  tire  non  seulement  autant  d'hu- 
midité qu'il  contenoit  de  sève,  mais  encore  près  d'un 
quart  au  delà;  et  la  différence  en  poids  de  l'entier 
dessèchement  à  la  pleine  imbibition  est  de  00  à  5.o 
ou  de  3  à  5  environ.  Un  morceau  de  bois  bien  sec 
qui  ne  pèse  que  5  livres  en  pèsera  5  lorsqu'il  aura 
séjourné  plusieurs  années  dans  l'eau. 

5**  Lorsque  l'imbibition  du  bois  dans  l'eau  est  plé- 
nière,  le  bois  suit  au  fond  de  l'eau  les  vicissitudes  de 
l'atmosphère  :  il  se  trouve  toujours  plus  pesant  lors- 
qu'il pleut,  et  plus  léger  lorsqu'il  fait  beau,  comme 
on  le  voit  par  les  pesées  de  ces  bois  dans  les  der- 
nières années  des  expériences,  en  1751,  1762  et 
1753;  en  sorte  qu'on  pourroit  dire,  avec  juste  raison, 
qu'il  fait  plus  humide  dans  l'eau  lorsqu'il  pleut  que 
quand  il  fait  beau  temps. 

HUITIÈME    EXPÉRIENCE.  , 

Pour  reconnoitre  la  différence  de  f  imbibition  des  bois  dont  la  solidité 
est  plus  ou  moins  grande. 

Le  2  avril  1735  j'ai  fait  prendre  danjs  un  chêne  âgé 
de  soixante  ans,  qui  venoit  d'être  abattu,  trois  petits 

r.^;FFO^•  x.  lo 
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cylindres,  l'un  dans  le  centre  de  Tarbre,  le  second  à 
la  circonférence  du  bois  parfait,  et  l'autre  dans  l'au- 
bier. Ces  trois  cylindres  pesoient  chacun  g85  grains. 
Je  les  ai  mis  dans  un  vase  rempli  d'eau  douce  tous 
trois  en  même  temps,  et  je  les  ai  pesés  tous  les  jours 
pendant  un  mois  ,  pour  voir  dans  quelle  proportion 
se  faisoit  leur  imbibition. 


TABLE  de  l' imbibition  de  ces  cylindres  de  bois. 


DATES    DES    PESEES. 


1735. 
Avril.  . 


le  2 

3,  à  6  h.  liu  mat 

4..  .   •• 

5,  pluie.   .   .   .  , 

6,  humide.  .   .    . 

7,  humide.  .   .   . 

8,  pluie.    .    .   .   . 

9,  humide.  .    .   . 
10,  couvert.  .   .   . 

1 i,  sec 

12,  sec 

i3,  sec 

i4,  couvert.  .   .  . 

i5,  sec 

i6,  chaud 

17,  chaud 

18,  sec.    .    .    .    .    . 

ig,  sec 

20,  couvert.  .   .   . 

21,  pluie 

22,  couvert.  .   .    . 
20,  couvert.  .   .   . 

24,  sec.    .   .   .   .   . 

25,  sec 

29,  sec 


POIDS    DES    TROIS    CYLUVDUES. 


Circonfér. 
du  Cœur. 


grains. 
985 
1011 
1021 
1020 
1000 

io35 

io36 

io37 

1039 

io4o 

1042 

1045 

io48  V4 

io5a  ^4 

io5i 

io5i  V2 

io52 

io53 

io56 

1067 

1067  % 

io58 

1059 

io6o 

io65 


grains 
98.5 
1016 
1027 

io34 

io4o 

1044 

1048 

io5i 

io55 

io56 

1069 

1061 

1064 

io65 

1066 

1067 

1068 

1069 

1072 

1073 

1076  ■ 

1077 

1078 

1079 

1087 


V. 


grains. 
985 

io65 
io65 

1073  V2 
1081 
io85 
1088  % 
1090 
1092  V2 
1084 
1078 

1078  % 

1079  V2 
1078 
1074 
1072 
1073 
1071 
1072 
1079 
1078  V2 

1074  V2 
1074 
1074 
1074  V2 
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DATES    DES    PESEES. 


1755. 

Mai 5,  chaud..  . 

9,  sec.    .   .  . 

i3,  chaud..  . 

21,  pluie.    .  . 

25,  pluie.    .  . 

Juin 2,  sec.    .   .  . 

10,  humide.  . 

18,  sec.   .   .  . 

Juillet 6,  pluie.    .  . 

i5,  pluie.   .  . 

25,  pluie.    .  . 

Août. 25,  sec.   .   .  . 

Septembre.   .   .25,  pluie.   .  . 

Octobre.    .    .   .2  5,  pluie.    .  . 


POIDS    DES    TROIS    CYLINDRES. 


Circonfér. 
du  cœur. 


1068  1/2 
1072 
1073 
1075 

1077  V2 

1078 

1082 

io8o 
1088 
1096 
11 15 
1112 

II20 
1128 


grains. 
1091 
1098 
1095  V2 
1101 

iio5  V2 
iio5  % 
1108 
no5 
1109 

1  112 
1126 
1122 
1196 
1  100 


grains. 
1071 
1071 
1070 
1070 
1084 
JO71 
1078  V2 
1064 
1069 
1077 
1098 

i865 
1092 
1124 


Cette  expérience  présente  quelque  chose  de  fort 
singulier.  On  voit  que  ,  pendant  le  premier  jour, 
i'aubier,  qui  est  ie  moins  solide  des  trois  morceaux, 
tiré  80  grains  pesant  d'eau ,  tandis  que  ie  morceau 
de  la  circonférence  du  cœur  n'en  tire  que  3i,.  le 
morceau  du  centre  26,  et  que  le  lendemain  ce  même 
morceau  d'aubier  cesse  de  tirer  l'eau;  en  sorte  que, 
pendant  vingt-quatre  heures  entières ,  son  poids  n'a 
pas  augmenté  d'un  seul  grain ,  tandis  que  les  deux 
autres  morceaux  continuent  à  tirer  l'eau  et  à  aug- 
menter de  poids;  et  en  jetant  les  yeux  sur  la  table 
de  l'imbibition  de  ces  trois  morceaux  ,  on  voit  que 
celui  du  centre  et  celui  de  la  circonférence  prennent 
des  augmentations  de  pesanteur  depuis  le  2  avril  jus- 
qu'au 10  juin,  au  lieu  que  le  morceau  d'aubier  aug- 
mente et  diminue  de  pesanteur  par  des  variations 
fort  irrégulières.  Il  a  été  mis  dans  l'eau  le  1"  avril  à 
midi;  le  ciel  étoit  couvert,  et  l'air  humide  :  ce  mor- 
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ceaii  p.esoit,  comme  les  deux  autres,  986  grains.  Le 
lendemain,  à  dix  heures  du  matin,  il  pesoit  io65 
grains.  Ainsi,  en  dix-huit  heures,  il  avoit  augmenté  de 

80  grains,  c'est-à-dire  environ  Vi2^^'^*^^P^^^s?^^^ï'  ^^ 
ëtoit  naturel  de  penser  qu'il  continueroit  à  augmen- 
ter de  poids  :  cependant  au  bout  de  dix-huit  heures 
il  a  cessé  tout  d'un  coup  de  tirer  de  l'eau  ,  et  ils'est 
passé  vingt-quatre  heures  sans  qu'il  ait  augmenté  ; 
ensuite  ce  morceau  d'aubier  a  repris  de  l'eau  ,  et  a 
continué  d'en  tirer  pendant  six  jours,  en  sorte  qu'au 
10  avril  il  avoit  tiré  107  grains  V2  d'eau  :  mais  les 
deux  jours  suivants,  le  11  et  le  12,  il  a  reperdu  1/4 
grains '^9;  ce  qui  fait  plus  de  la  moitié  de  ce  qu'il 
avoit  tiré  les  six  jours  précédents.  Il  a  demeuré  pres- 
que stationnaire  et  au  même  point  pendant  les  trois 
jours  suivants,  les  10,  i4  et  i5,  après  quoi  il  a  conti- 
nué à  rendre  l'eau  qu'il  a  tirée  ;  en  sorte  que  le  19  du 
même  mois  il  se  trouve  qu'il  avoit  rendu  21  grains  V2 
depuis  le  10.  Il  a  diminué  encore  plus  aux  i5  et  21 
du.  mois  suivant,  et  encore  plus  au  18  juin;  car  il  se 
trouve  qu'il  a  perdu  28  grains  V2  depuis  le  10  avril. 
Après  cela  il  a  augmenté  pendant  le  mois  de  juillet  , 
,et  au  2 5  de  ce  mois  il  s'est  trouvé  avoir  tiré  en  total 
1 13  grains  pesant  d'eau.  Pendant  le  mois  d'août  il  en 
a  repris  55  grains;  et  enfin  il  a  augmenté  en  septem- 
bre, et  surtout  en  octobre,  si  considérablement  que,  le 
2S  de  ce  dernier  mois,  il  avoit  tiré  en  total  1 59  grains. 
Une  expérience  que  j'avois  faite  dans  une  autre 
vue  a  confirmé  celle-ci  ;  je  vais  en  rapporter  le  détail 
pour  en  faire  la  comparaison. 

J'avois  fait  faire  quatre  petits  cylindres  d'aubier 
de  l'arbre  dont  j'avois  tiré  les  petits  morceaux  de  bois 
qui  m'ont  servi  à  l'expérience  rapportée  ci-dessus^ 
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Je  les  avois  fait  travailler  le  8  avril ,  et  je  les  avois 
mis  dans  le  même  vase.  Deux  de  ces  petits  cylindres 
avoient  été  coupés  dans  le  côté  de  Tarbre  qui  étoit  ex- 
posé au  nord  lorsqu'il  étoit  sur  pied,  et  les  deux  autres 
petits  cylindres  avoient  été  pris  dans  le  côté  de  l'ar- 
bre qui  étoit  exposé  au  midi.  Mon  but,  dans  cette 
expérience,  étoit  de  savoir  si  le  bois  de  la  partie  de 
l'arbre  qui  est  exposé  au  midi  est  plus  ou  moins  so- 
lide que  le  bois  qui  est  exposé  au  nord.  Voici  la 
proportion  de  leur  imbibition. 

TABLE  de  t' imbibition  de  ces  quatre  cylindres. 


POIDS    DES   MORCEAUX 

POIDS  DES 

«ÔRCEADX 

DATES    DES    PESEES. 

septentrionaux. 

méridi 

onaux. 

L'un. 

L'autre. 

L'un. 

L'autre. 

1755. 

grains. 

grains. 

grains. 

grains. 

Avril..  .  . 

,8 

64 

-  64 

64 

64 

9 

76% 

76 

70  V2 

1^  V2 

10 

76  '% 

76 

75  Va 

73  V2 

11 

76  V4 

76 

74 

74 

12 

77 

76 

74 

74 

i3 

77    A 

76  V2 

74  V2 

74  V2 

14 

76  Va 

76  Va 

75 

74  V2 

i5 

77  Va 

77 

757, 

75  Va 

t6 

77 

76  Va 

74  V2 

74  Va 

17 

76  V2 

76 

74  Va 

73  Va 

18 

77 

76  Va 

74  Va 

73  Va 

19 

77 

76 

74 

73  Va 

21 

78  V. 

77 

75  . 

75 

25 

77 

76 

74 

74 

29 

77  V4 

7^  V2 

74  Va 

74 

Mai.  .  .   . 

.     5 

77  V2 

76  V2 

74 

74 

i5 

77  V. 

77  V2 

74 

74 

28 

78 

77 

75 

75 

Juin.  .   .   . 

.   5o 

78 

76  Va 

75 

75 

Juillet.  .    . 

.    25 

80  V2 

80 

78  V2 

78 

Août.  .  .    . 

.     25 

7«  :a 

76  Va 

74  Va 

74 

1                 Septembre. 

.    25 

80  Va 

80  y, 

79  V2 

79  Va 

1                 Octobre.  . 

.     25 

H  Va 

84. 

83 

83 
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Celte  expérience  s'accorde  avec  l'autre  ,  et  on  voit 
que  ces  quatre  morceaux  d'aubier  augmentent  et  di- 
minuent de  poids  les  mêmes  jours  que  le  morceau 
d'aubier  de  l'autre  expérience  augmente  ou  diminue, 
et  que  par  conséquent  il  y  a  une  cause  générale  qui 
produit  ces  variations  On  en  sera  encore  plus  con- 
vaincu après  avoir  jeté  les  yeux  sur  la  table  suivante. 

Le  1 1  avril  de  la  même  année  j'ai  pris  un  morceau 
d'aubier  du  même  arbre ,  qui  pesoit ,  avant  que  d'a- 
voir été  mis  dans  l'eau,  7  onces  5  gros.  Voici  la  pro- 
portion de  son  imbibition. 


ANNÉE,    MOIS 

POIDS 

ANNÉE,   MOIS 

POIDS 

ET  JOUUS. 

otices. 

ET  jouns. 

morceau. 

1735. 

1755. 

onces. 

Avril.   .  .    . 

11 

7   ''lu 

Avril.   .  .   . 

21 

r,     56/ 
7         161, 

12 

7   '%, 

25 

7  "lu 

i3 

7   ''lu 

Mai..   .   .   . 

5 

7   "lu 

14 

7   ''lu 

25 

7   '%, 

i5 

7   ''lu 

Juin 

25 

7  "lu 

16 

7   '%, 

Juillet..    .   . 

25 

8     'lu 

17 

7   %. 

Août.    .  .   . 

^6 

7        /64 

18 

7  ''lu 

Septembre . 

25 

7  "/»„ 

19 

7   "lu 

Octobre..    . 

25 

8    '/« 

Cette  expérience  confirme  encore  les  autres  ;  et 
on  ne  peut  pas  douter,  à  la  vue  de  ces  tables,  des 
variations  singulières  qui  arrivent  au  bois  dans  l'eau. 
On  voit  que  tous  ces  morceaux  de  bois  ont  augn:ienté 
considérablement  au  26  juillet,  qu'ils  ont  tous  dimi- 
nué considérablement  au  25  août,  et  qu'ensuite  ils 
ont  tous  augmenté  encore  plus  considérablement 
aux  mois  de  septembre  et  d'octobre. 

Il  est  donc  très  certain  que  le  bois  plongé  dans 
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l'eau  en  tire  et  rejette  alternativement  dans  une  pro- 
portion dont  les  quantités  sont  très  considérables 
par  rapport  au  total  de  l'imbibition.  Ce  fait ,  après 
que  je  l'eus  absolument  vérifié,  m'étonna.  J'imaginai 
d'abord  que  ces  variations  pouvoient  dépendre  de  la 
pesanteur  de  l'air;  je  pensai  que  l'air  étant  plus  pe- 
sant dans  le  temps  qu'il  fait  sec  et  chaud,  l'eau  char- 
gée alors  d'un  plus  grand  poids  devoit  pénétrer  dans 
les  pores  du  bois  avec  une  force  plus  grande;  et 
qu'au  contraire  lorsque  Tair  est  plus  léger,  l'eau  qui 
y  étoit  entrée  par  la  force  du  plus  grand  poids  de 
l'atmosphère  pouvoit  en  ressortir  :  mais  cette  expli- 
cation ne  va  pas  avec  les  observations;  car  il  paroît 
au  contraire ,  par  les  tables  précédentes,  que  le  bois 
dans  l'eau  augmente  toujours  de  poids  dans  les  temps 
de  pluie,  et  diminue  considérablement  dans  les  temps 
secs  et  chauds,  et  c'est  ce  qui  me  fit  proposer,  quel- 
ques années  après ,  à  M.  Dalibard  de  faire  ces  expé- 
riences sur  le  bois  plongé  dans  l'eau  ,  en  comparant 
les  variations  de  la  pesanteur  du  bois  avec  les  mou- 
vements du  baromètre,  du  thermomètre  et  de  l'hy- 
gromètre; ce  qu'il  a  exécuté  avec  succès  et  publié 
dans  le  premier  volume  des  Mémoires  étrangers^  im- 
primés par  ordre  de  l'Académie. 

•     NEUVIÈME    EXPÉRIENCE. 
Sur  Cimbibition  du  bois  vert. 

Le  9  avril  i'jô5  j^ai  pris  dans  le  centre  d'un  chêne 
abattu  le  même  jour,  âgé  d'environ  soixante  ans,  un 
morceau  de  bois  cylindrique  qui  pesoit  1 1  onces;  je 
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l'ai  ipis  tout  de  suite  dans  un  vase  plein  d'eau,  que 
j'ai  eu  soin  de  tenir  toujours  rempli  à  la  même  hau- 
teur. 

TABLE  de  Cimbibition  de  ce  morceau  de  cœur  de 
chêne  ^, 


ANNÉE,   MOIS 

POIDS 

du  cœur 

AN^ÉE,   MOIS 

POIDS 

du  cœut 

JET  JOURS. 

de  cbêue. 

ET  JOURS. 

de  cbêiie. 

1735. 

ODces. 

1735. 

onces. 

Avril.  .   .   . 

9 

Avril.   .   .   . 

22 

1  1     36/ 

'^  *■         /64 

10 

1  1     16/ 

25 

11     37/ 
11         /64 

* 

n 

'*         /64 

29 

12 

11     26/ 

Mai 

5 

'1   "lu 

i3 

11     28/ 

i3 

11      46/ 

'■  ••         /64 

14 

1  I      29/ 

29 

I  1     54/ 

II  64 

i5 

1  1     32 
*  1        /64 

Juin 

i4- 

11     ^^64 

•16 

I  1     34/ 
H-       /64 

3o 

17 

Juillet..    .  . 

25 

11      60/ 

1  1         /fi4 

18 

11     '%. 

Août.   .   .   . 

25 

11   60/     * 
*1       /64 

19 

11     "/.4 

Septembre . 

25 

12 

20 

11     ^Vb4 

Octobre..   . 

25 

'2   "lu 

21 

11    -'lu 

Il  paroît ,  par  cette  expérience ,  qu'il  y  a  dans  le 
bois  une  matière  grasse  que  l'eau  dissout  fort  aisé- 
ment; il  paroît  aussi  qu'il  y  a  des  parties  de  fer  dans 
cette  matière  grasse,  qui  donnent  la  couleur  noire. 


1.  L'eau,  quoiquô  changée  très  souvent ,  prenoit  une  couleur  noire 
peu  de  temps  après  que  le  bois  y  étoit  plongé  ;  quelquefois  cette  eau 
étoit  recouverte  d'une  espèce  de  pellicule  huileuse ,  et  le  bois  a  tou- 
jours été  gluant  jusqu'au  29  avril ,  quoique  leau  se  soit  clarifiée  quel- 
ques jours  auparavant. 

*  On  voit  que,  dans  les  temps  auxquels  les  aubiers  des  expériences 
précédentes  diminuent  au  lieu  d'augmeïiter  de  pesanteur  dans  l'can, 
leJjois  de  cœur  dp.  chtkie  n'augmente  ni  ne  diminue. 
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On  voit  que  le  bois  qui  vient  d'être  coupé  n  aug- 
ruente  pas  beaucoup  en  pesanteur  dans  l'eau ,  puis- 
qu'en  six  mois  l'augmentation  n'est  ici  que  d'une 
douzième  partie  de  la  pesanteur  totale. 

DIXIÈME    EXPÉRIENCE. 


Sur  C imbibition  du  bois  sec,  tant  dans  t'eau  douce  que  dans 
L'eau  salée. 


Le  22  avril  1735  j'ai  pris  dans  une  solive  de  ohêne 
travaillée  plus  de  vingt  ans  auparavant,  et  qui  avoit 
toujours  été  à  couvert ,  deux  petits  parallélipipèdes 
d'un  pouce  d'équarrissage  sur  deux  pouces  de  hau- 
teur. J'avois  auparavant  fait  fondre  dans  une  quantité 
de  i5  onces  d'eau  une  once  de  sel  marin.  Après  avoir 
posé  les  morceaux  de  bois  dont  je  viens  de  parler, 
et  avoir  «crit  leur  poids  ,  qui  étoit  de  4^0  grains 
chacun ,  j'ai  mis  l'un  de  ces  morceaux  dans  l'eau  sa- 
lée ,  et  l'autre  dans  une  égale  quantité  d'eau  com- 
mune. 

Chaque  morceau  pesôit  ,  avant  que  d'être  dans 
l'eau,  4^^  grains;  ils  y  ont  été  mis  à  cinq  heures  du 
soir,  et  ont  les  a  laissés  surnager  librement. 
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TABLE  de  Cimbibition  de  ces  deux  morceaux  de  bois-. 


ANNEE,  MOIS 

ET  JOURS. 


1735.  Avril. 

22,  à  7^*  du  soir. 

à  loi^dusoir. 

25,  à  6''  du  mat. 

,  à  6''  du  soir. 

24,  à  6''  du  mat. 

25,  même  heur. 

26 '.  .  . 

27,  à  e*»  du  mat. 

28 

29 .  .  .  .  . 

3o. .......  . 

Mai 

i^-:. 

2 

5 

9 


POIDS 

du   bois 

imbibé 

d'eau 

commune. 


grains 

485 
5o6    '■ 

521     ^ 

53i    • 


56o 

573, 
582 

589    % 
598 

6o3 

609    'h 
628 

648    U 


POIDS 

du   bois 
imbibé 

d'eau 

BaK-e. 


481 
487 
495 

5o2 

509  1/2 
528 

533 

559  V2 
545  V2 
549 


55i 

553    1/2 

585 

597 


ANNEE,  MOIS 

ET  JOURS. 


1735.  Mai. 
i3 

17 

21 . 

29- •. 

Juin. 
6 

14 

5o 

Juillet. 
25 

Août. 
25 

Septembre 
25..  ....  . 

Octobre. 
25 


POIDS 

du    l)ois 

imbibé 

d'eau 

commune. 


grains. 
667 

68a 
684 
704 

712  Vs 

732 

755  V. 
770 

782  V. 
788  V. 
796 


POIDS 

du  bois 
imbibé 
d'eau 
salée. 


grains. 
607 

6i6 
625 
63o 

64o 

648 
663  % 

701 

736 

756  V2 
760 


J'ai  observé  dans  le  cours  de  celte  expérience  que 
le  bois  devient  plus  glissant  et  plus  huileux  dans  l'eau 
douce  que  dans  Teau  salée  •  l'eau  douce  devient  aussi 
plus  noire.  Ils  se  forme  dans  l'eau  salée  de  petits  cris- 
taux qui  s'attachent  au  bois  sur  la  surface  supérieure, 
c'est-à-dire  sur  la  surface  qui  est  la  plus  voisine  de 
l'air.  Je  n'ai  jamais  vu  de  cristaux  sur  la  surface  infé- 
rieure. On  voit  par  cette  expérience  que  le  bois  tire 
l'eau  douce  en  plus  grande  quantité  que  l'eau  salée. 
On  en  sera  convaincu  en  jetant  les  yeux  sur  les  tables 
suivantes. 

*  Il  s'étoit  formé  do  petits  cristaux  de  sel  tout  autour  du  morceau 
un  peu  au  dessous  de  la  ligne  de  l'eau  dans  laquelle  il  surnageoit. 
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Le  même  jour,  22  avril,  j'ai  pris  dans  la  même 
solive  six  morceaux  de  bois  d  un  pouce  d'équarrissage 
qui  pesoient  chacun  43o  grains;  j'en  ai  mis  Irois  dans 
45  onces  d'eau  salée  de  3  onces  de  sel ,  et  j'ai  mis  les 
trois  autres  dans  4^  onces  d'eau  douce  et  dans  des 
vases  semblables.  Je  les  avois  numérotés:  1,  2,  3, 
étoient  dans  l'eau  salée;  et  les  numéros  4»  ^j  6, 
étoient  dans  leau  douce. 

TABLE  de  l'imbibitlon  de  ces  six  morceaux. 

Nota.  Avant  d'avoir  été. mis  dans  l'eau,  ils  pesoient  tous  45o  grains; 
on  les  a  mis  dans  l'eau  à  cinq  heures  et  demie  du  soir. 


ANNÉE,  MOIS 

POIDS 

POIDS 

ANNÉE,  MOIS 

POIDS 

POIDS 

et  jours 

des 

des 

et  iours 

des 

des 

numéros 

numéros 

1 

numéros 

numéros 

DES    PESÉES. 

1,  2,  5. 

4,  5,  6. 

DES    PESÉES. 

1,  2,  5. 

4,  6,  6. 

1735. 

grains. 

grains. 

1735. 

grains. 

grains. 

Avril  22  à  6  1.(^4-  i^; 

45o 
45 1 

Avril  2  6 

'5oi.  .  . 
497-  .  . 

552 
529 

452 

.495... 

527    V2 

459 

•' 1 

507    % 

545 

458 

5o4.  .  . 

440 

455    ^2 

499    V2 

559 

,    455. .  . 

^*^-U53..  . 

463 

5i4.  .  . 

555 

462 

28 i 

509. .  . 

552 

459  V2 

5o5    V2 

55i 

aqh.    7r 

-Au.:: 

466 
465 
462 

29  à  6  h.  j' 
du  s.  ) 

571... 
5i5.  .  . 
507.  .  . 

56o    V" 

557  v; 
555  1/, 

^'-^<^^4ll::: 

479  V2 

522.  .    . 

571 

476   V2 

3o j 

520    V2 

568 

475 

512     V2 

567 

'^-Itit: 

494  % 

527.  .  . 

575 

491 

Mail" 1 

525.  .  . 

571    V2 

488 

5i5.  .  . 

570 

^'^-r-^it:  :  : 

heure.    7 

^79-  •  • 

5o5   V2 

5o5 

5oi 

2.  .  .  .  . 

55o    1/2 
529.  .  . 
5i9    V2 

582 

577 
575 

(•490    V2 

5 18  V2 

567.  .  . 

600 

25.  ....    486   V2 

5i6 

3 \ 

564.  .  . 

594 

• 

^85    V2 

5i3       1 

535.  .  . 

593 

44 
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ANNEE,  MOIS 
et  jours 

DES    PESÉES. 
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649 
6S9. 
667 
664 
694 


ANNEE,  MOIS 
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723.  .  . 
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Il  résuite  de  cette  expérience  et  de  toutes  les  pré- 
cédentes : 

1°  Que  le  bois  de  chêne  perd  environ  un  tiers  de 
son  poids  par  le  dessèchement,  et  que  les  bois  moins 
solides  que  le  chêne  perdent  plus  d'un  tiers  de  leur 
poids  ; 

2"  Qu'il  faut  sept  ans  au  moins  pour  dessécher  des 
soiives  de  8  à  9  pouces  de  grosseur,  et  que  par  con- 
séquent il  faudroit  beaucoup  plus  du  double  du  temps, 
c'est-à-dire  phis  de  quinze  ans,  pour  dessécher  une 
poutre  de  16  à  18  pouces  d'équarrissage  ; 

5°  Que  le  bois  abattu  et  gardé  dans  son  écorce  se 
dessèche  si  lentement,  que  le  temps  qu'on  le  garde 
dans  son  écorce  est  en  pure  perte  pour  le  desièche- 


SECOND    MÉMOIRE.  l45 

ment,  et  par  conséquent  il  faut  éqnarrir  les  bois  peu 
de  temps  après  qu'ils  auront  été  abattus; 

4**  Que  quand  le,  bois  est  parvenu  aux  deux  tiers 
de  son  dessèchement  il  commence  à  reponiper  l'hu- 
midité de  l'air,  et  qu'il  faut  par  conséquent  conserver 
dans  des  lieux  fermés  les  bois  secs  qu'on  veut  em- 
ployer à  la  menuiserie; 

5"  Que  le  dessèchement  du  bois  ne  diminue  pas 
sensiblement  son  volume,  et  que  la  quantité  de  la 
sève  est  le  tiers  de  celle  des  parties  solides  de  l'arbre; 

6°  Que  le  bois  de  chêne  abattu  en  pleine  sève,  s'il 
est  sans  aubier,  n'est  pas  plus  sujet  aux  vers  que  le 
bois  de  chêne  abattu  dans  toute  autre  saison  ; 

7°  Que  le  dessèchement  du  bois  est  d'abord  en  rai- 
son plus  grande  que  celle  des  surfaces,  et  ensuite 
en  moindre  raison  ;  que  le  dessèchement  total  d'un 
morceau  de  bois  de  volume  égal,  et  de  surface  dou- 
ble d'un  autre  ,  se  fait  en  deux  ou  trois  fois  moins 
de  temps;  que  le  dessèchement  total  de  bois  à  vo- 
lume égal  et  surface  triple,  se  fait  en  cinq  ou  six  fois 
environ  moins  de  temps  ; 

8°  Que  l'augmentation  de  pesanteur  que  le  bois 
sec  acquiert  en  repompant  l'humidité  de  l'air  est  pro- 
portionnelle à  la  surface  ; 

9**  Que  le  dessèchement  des  bois  est  proportionnel 
à  leur  légèreté,  en  sorte  que  l'aubier  se  dessèche  phis 
que  le  cœur  de  chêne,  dans  la  raison  de  sa  densité 
relative  ,  qui  est  à  peu  près  de  V15  moindre  que  celle 
du  cœur  ; 

10°  Que  quand  le  bois  est  entièrement  desséché  à 
l'ombre,  la  quantité  dont  on  peut  encore  le  dessé- 
cher en  l'exposant  au  soleil ,  et  ensuite  dans  un  four 
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échauffé  à  47  degrés,  ne  sera  guère  que  d'une  dix- 
septième  ou  dix-huitième  partie  du  poids  total  du 
bois,  et  que  par  conséquent  ce  dessèchement  artifi- 
ciel est  coûteux  et  inutile; 

1 1°  Que  les  bois  secs  et  légers,  lorsqu'ils  sont  plon- 
gés dans  l'eau,  s'en  remplissent  en  très  peu  de  temps; 
qu'il  ne  faut,  par  exemple,  qu'un  jour  à  un  petit 
morceau  d'aubier  pour  se  remplir  d'eau,  au  lieu  qu'il 
faut  vingt  jours  à  un  pareil  morceau  de  cœur  de 
chêne; 

12°  Que  le  bois  de  cœur  de  chêne  n'augmente 
que  d'une  douzième  partie  de  son  poids  total,  lors- 
qu'on l'a  plongé  dans  l'eau  au  moment  qu'on  vient 
de  le  couper,  et  qu'il  faut  même  uir  très  long  temps 
pour  qu'il  augmente  de  cette  douzième  partie  en  pe- 
santeur; 

1 5^*  Que  le  bois  plongé  dans  l'eau  douce  la  tire  plus 
promptement  et  plus  abondamment  que  le  bois  plongé 
dans  l'eau  salée  ne  tire  l'eau  salée; 

i4°  Que  le  bois  plongé  dans  l'eau  s'imbibe  bien  plus 
promptement  qu'il  ne  se  dessèche  à  l'air,  puisqu'il 
n'a  fallu  que  douze  jours  aux  morceaux  des  deux  pre- 
mières expériences  pour  reprendre  dans  l'eau  la  moi- 
tié de  toute  l'humidité  qu'ils  avoient  perdue  par  le 
dessèchement  en  sept  ans  ,  et  qu'en  vingt-deux  mois 
ils  se  sont  chargés  d'autant  d'humidité  qu'ils  en  avoient 
jamais  eu,  en  sorte  qu'au  bout  de  ces  vingt-deux  mois 
de  séjour  dans  l'eau  ils  pesoient  autant  que  quand  on 
les  avoit  coupés  douze  ans  auparavant  ; 

1 5°  Enfin  que,  quand  les  bois  sont  entièrement 
remplis  d'eau,  ils  éprouvent  au  fond  de  l'eau  des  va- 
riations relatives  à  celles  de  l'atmosphère  ,  et  qui  se 
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reconnoissent  à  la  variation  de  leur  pesanteur;  et 
quoiqu'on  ne  sache  pas  bien  à  quoi  correspondent 
ces  variations,  on  voit  cependant  en  général  que  le 
bois  plongé  dans  l'eau  est  plus  humide  lorsque  l'air 
est  humide,  et  moins  humide  lorsque  l'air  est  sec, 
puisqu'il  pèse  constamment  plus  dans  les  temps  de 
pluie  que  dans  les  beaux  temps. 

ARTICLE  III. 

Sur  la  conservation  et  le  rétablissement  des  forêts. 

Le  bois,  qui  étoit  autrefois  très  commun  en  France, 
maintenant  suffit  à  peine  aux  usages  indispensables , 
et  nous  sommes  menacés  pour  l'avenir  d'en  manquer 
absolument.  Ce  seroit  une  vraie  perte  pour  l'État 
d'être  obligé  d'avoir  recours  à  ses  voisins,  et  de  tirer 
de  chez  eux,  à  grands  frais,  ce  que  nos  soins  et  quel- 
que légère  économie  peuvent  nous  procurer  :  mais 
il  faut  s'y  prendre  à  temps;  il  faut  commencer  dès 
aujourd'hui  ;  car  si  notre  indolence  dure  ,  si  l'envie 
pressante  que  nous  avons  de  jouir  continue  à  aug- 
menter notre  indifférence  pour  la  postérité ,  enfin  si 
la  police  des  bois  n'est  pas  réformée,  il  est  à  craindre 
que  les  forêts  ,  cette  partie  la  plus  noble  du  domaine 
de  nos  rois,  ne  deviennent  des  terres  incultes,  et 
que  le  bois  de  service,  dans  lequel  consiste  une  par- 
tie des  forces  maritimes  de  l'État ,  ne  se  trouve  con- 
sommé et  détruit  sans  espérance  prochaine  de  renou- 
vellement. 

Ceux  qui  sont  préposés  à  la  conservation  des  bois 
se  plaignent  eux-mêmes  de  leur  dépéris:5ement:  mais 
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ce  n'est  pas  assez  de  se  plainde  d'un  mal  qu'on  res- 
sent déjà;  et  qui  ne  peut  qu'augmenter  avec  le  temps, 
il  en  faut  chercher  le  remède;  et  tout  bon  citoyen 
doit  donner'aapublic  les  expériences  et  les  réflexions 
qu'il  peut  avoir  faites  à  cet  égard.  Tel  a  toujours  été 
le  principal  objet  de  l'Académie  :  l'utilité  publique 
est  le  but  de  ses  travaux.  Ces  raisons  ont  engagé  feu 
M.  de  R.éaumur  à  nous  donner,  en  1721,  de  bonnes 
remarques  sur  l'état  des  bois  du  royaume.  Il  pose 
des  faits  incontestables,  il  offre  des  vues  saines,  et  il 
indique  des  expériences  qui  feront  honneur  à  ceux 
qui  les  exécuteront.  Engagé  par  les  mêmes  motifs, 
et  me  trouvant  à  portée  des  bois ,  je  les  ai  observés 
avec  une  attention  particulière;  et  enfin,  animé  par 
les  ordres  de  M.  le  comte  de  Maurepas,  j'ai  fait  plu- 
sieurs expériences  sur  ce  sujet.  Des  vues  d'utilité 
particulière  autant  que  de  curiosité  de  physicien 
m'ont  porté  à  faire  exploiter  mes  bois  taillis  sous  mes 
yeux;  j'ai  fait  des  pépinières  d'arbres  forestiers;  j'ai 
semé  et  planté  plusieurs  cantons  de  bois;  et,  ayant 
fait  toutes  ces  épreuves  en  grand,  je  suis  en  état  de 
rendre  compte  du  peu  de  succès  de  plusieurs  prati- 
ques qui  réussissoient  en  petit,  et  que  les  auteurs 
d'agriculture  avoient  recommandées.  Il  en  est  ici 
comme  de  tous  les  autres  arts  :  le  modèle  qui  réussit  le 
mieux  en  petit,  souvent  ne  peut  s'exécuter  en  grand. 
Tous  nos  projets  sur  les  bois  doivent  se  réduire  à 
tâcher  de  conserver  ceux  qui  nous  restent,  et  à  re- 
nouveler une  partie  de  ceux  que  nous  avons  détruits. 
Commençons  par  examiner  les  moyens  de  conserva- 
tion ,  après  quoi  nous  viendrons  à  ceux  de  renbuveî- 
iement. 


SECOND    MKMOIUE.  l/f9 

Les  bois  de  service  du  royaume  consistent  dans 
les  forêts  qui  appartiennent  à  sa  majesté,  dans  les  ré- 
serves des  ecclésiastiques  et  des  gens  de  main-morte, 
et  enfin  dans  les  baliveaux  que  l'ordonnance  oblige 
de  laisser  dans  tous  les  bois. 

On  sait,  par  une  expérience  déjà  trop  longue,  que 
le  bois  des  baliveaux  n'est  pas  de  bonne  qualité  ,  et 
que  d'ailleurs  ces  baliveaux  font  tort  aux  taillis.  J'ai 
observé  fort  souvent  les  effets  de  la  gelée  du  prin- 
temps dans  deux  cantons  de  bois  taillis  voisins  l'un 
de  l'autre.  On  avoit  conservé  dans  l'un  tous  les  bali- 
veaux de  quatre  coupes  successives  ;  dans  l'autre  on 
n'avoit  conservé  que  les  baliveaux  de  la  dernière 
coupe.  J'ai  reconnu  que  la  gelée  avoit  fait  un  si  grand 
tort  au  taillis  surchargé  de  baliveaux,  que  l'autre  tail- 
lis l'a  devancé  de  cinq  ans  sur  douze.  L'exposition 
étoit  la  même  ;  j'ai  sondé  le  terrain  en  diflerents  en- 
droits, il  étoit  semblable.  Ainsi  je  ne  puis  attribuer 
cette  diflerence  qu'à  l'ombre  et  à  l'humidité  que  les 
baliveaux  jetoient  sur  le  taillis,  et  à  l'obstacle  qu'ils 
formoient  au  dessèchement  de  cette  humidité,  en 
interrompant  l'action  du  vent  et  du  soleil. 

Les  arbres  qui  poussent  vigoureusement  en  bois, 
produisent  rarement  beaucoup  de  fruit  ;  les  baliveaux 
se  chargent  d'une  grande  quantité  de  glands,  et  an- 
noncent par  là  leur  foiblesse.  On  imagineroit  que  ce 
gland  devroit  repeupler  et  garnir  les  bois  :  mais  cela 
se  réduit  à  bien  peu  de  chose  ;  car  de  plusieurs  mil- 
lions de  ces  graines  qui  tombent  au  pied  des  arbres , 
à  peine  en  voit-on  lever  quelques  centaines,  et  ce 
petit  nombre  est  bientôt  étouffé  par  l'ombre  conti- 
nuelle et  le  manque  d'air,  ou  supprimé  par  le  dégoût- 
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tement  de  l'arbre,  et  par  la  gelée  qui  est  toujours  plus 
vive  près  de  la  surface  de  la  terre  ,  ou  enfin  détruit 
par  les  obstacles  que  ces  jeunes  plantes  trouvent 
dans  un  terrain  traversé  d'une  infinité  de  racines  et 
d'herbes  de  toute  espèce.  On  voit,  à  la  vérité,  quel- 
ques arbres  de  brin  dans  les  taillis  :  ces  arbres  vien- 
nent de  graines  ;  car  le  chêne  ne  se  multiplie  pas  par 
rejetons  au  loin ,  et  ne  pousse  pas  de  la  racine  :  mais 
ces  arbres  de  brin  sont  ordinairement  dans  les  en- 
droits clairs  des  bois,  loin  des  gros  baliveaux,  et  sont 
dus  aux  mulots  ou  aux  oiseaux,  qui,  en  transpor- 
tant les  glands,  en  sèment  une  grande  quantité.  J'ai  su 
mettre  à  profit  ces  graines  que  les  oiseaux  laissent  tom- 
ber. J'avois  observé  dans  un  champ  qui,  depuis  trois 
ou  quatre  ans,  étoit  demeuré  sans  culture,  qu'autour 
de  quelques  petits  buissons  qui  s'y  Irouvoient  fort 
loin  les  uns  des  autres,  plusieurs  petits  chênes  avoient 
paru  tout  d'un  coup;  je  reconnus  bientôt  par  mes 
yeux  que  cette  plantation  appartenoit  à  des  geais  qui, 
en  sortant  des  bois  ,  venoient  d'habitude  se  placer 
sur  ces  buissons  pour  manger  leur  gland,  et  en  lais- 
soient  tomber  la  plus  grande  partie,  qu'ils  ne  se  don- 
noient  jamais  la  peine  de  ramasser.  Dans  un  terrain 
que  j'ai  planté  dans  la  suite,  j'ai  eu  soin  d'y  mettre 
de  petits  buissons;  les  oiseaux  s'en  sont  emparés,  et 
ont  garni  les  environs  d'une  grande  quantité  de  jeu- 
nes chênes. 

Il  faut  qu'il  y  ait  déjà  du  temps  qu'on  ait  com- 
mencé à  s'apercevoir  du  dépérissement  des  bois, 
puisqu'autrefois  nos  rois  ont  donné  des  ordres  pour 
leur  conservation.  La  plus  utile  de  ces  ordonnances 
est  celle  qui  établit  dans  les  bois  des  ecclésiastiques 
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et  gens  de  main-moile  la  réserve  du  quart  pour  croî- 
tre en  futaie;  elle  est  ancienne,  et  a  été  donnée  oour 
la  première  fois  en  iS'jô  ,  confirmée  en  1697,  et  ce- 
pendant demeurée  sans  exécution  jusqu'à  Tannée 
1669.  Nous  devons  souhaiter  qu'on  ne  se  relâche 
point  à  cet  égard.  Ces  réserves  sont  un  fonds,  un  bien 
réel  pour  l'Etat ,  un  bien  de  bonne  nature  ;  car  elles 
ne  sont  pas  sujettes  aux  défauts  des  baliveaux  :  rien 
n'a  été  mieux  imaginé,  et  on  en  auroit  bien  senti  les 
avantages,  si  jusqu'à  présent  !e  crédit,  plutôt  que  le 
besoin,  n'en  eût  pas  disposé.  On  préviendroit  cet 
abus  en  supprimant  l'usage  arbitraire  des  permissions, 
et  en  établissant  un  temps  fixe  pour  la  coupe  des  ré- 
serves :  ce  temps  seroit  plus  ou  moins  long,  selon  la 
qualité  du  terrain ,  ou  plutôt  selon  la  profondeur  du 
sol  ;  car  cette  attention  est  absolument  nécessaire. 
On  pourroit  donc  régler  les  coupes  à  cinquante  ans 
dans  un  terrain  de  deux  pieds  et  demi  de  profondeur, 
à  soixante-dix  ans  dans  un  terrain  de  trois  pieds  et 
demi,  et  à  cent  ans  dans  un  terrain  de  quatre  pieds 
et  demi  et  au  delà  de  profondeur.  Je  donne  ces  ter- 
mes d'après  les  observations  que  j'ai  faites,  au  moyen 
d'une  tarière  haute  de  cinq  pieds,  avec  laquelle  j'ai 
sondé  quantité  de  terrains  où  j'ai  examiné  en  même 
temps  la  hauteur,  la  grosseur,  et  l'âge  des  arbres; 
cela  se  trouvera  assez  juste  pour  les  terres  fort  pé- 
trissables.  Dans  les  terres  légères  et  sablonneuses , 
on  pourroit  fixer  les  termes  des  coupes  à  quarante , 
soixante  et  quatre-vingts  ans  ;  on  perdroit  à  attendre 
plus  long-temps,  et  il  vaudroit  infiniment  mieux  gar- 
der du  bois  de  service  dans  les  magasins,  que  de  le 
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laisser  sur  pied  dans  les  forets,  où  il  ne  peut  man- 
quer de  s'altérer  après  un  certain  âge. 

Dans  quelques  provinces  maritimes  du  royaume, 
comme  dans  la  Bretagne,  près  d'Ancenis,  il  y  a  des 
terrains  de  communes  qui  n'ont  jamais  été  cultivés, 
et  qui  ,  sans  être  en  nature  de  bois,  sont  couverts 
d'une  inlinité  de  plantes  inutiles,  comme  de  fougères, 
de  genêts  et  de  bruyères  ,  mais  qui  sont  en  même 
temps  plantés  d'une  assez  grande  quantité  de  chênes 
isolés.  Ces  arbres,  souvent  gâtés  par  l'abroutissement 
du  bélail  ,  ne  s'élèvent  pas;  ils  se  courbent,  ils  se 
tortillent,  et  ils  portent  une  mauvaise  figure,  dont 
cependant  on  tire  quelque  avantage,  car  ils  peuvent 
fournir  un  grand  nombre  de  pièces  courbes  pour  la 
marine  ;  et  par  cette  raison  ils  méritent  d'être  conser- 
vés. Cependant  on  dégrade  tous  les  jours  ces  espèces 
de  plantations  naturelles;  les  seigneurs  donnent  ou 
vendent  aux  paysans  la  liberté  de  couper  dans  ces 
communes;  et  il  est  à  craindre  que  ces  magasins  de 
bois  courbés  ne  soient  bientôt  épuisés.  Cette  perte 
seroit  considérable;  car  les  bois  courbes  de  bonne 
qualité,  tels  que  sont  ceux  dont  je  viens  de  parler, 
sont  fort  rares.  J'ai  cherché  les  moyens  de  faire  des 
bois  courbes,  et  j'ai  sur  cela  des  expériences  com- 
mencées qui  pourront  réussir,  et  que  je  vais  rappor- 
ter en  deux  mots.  Dans  un  taillis  j'ai  fait  couper  à 
différentes  hauteurs,  savoir,  à  deux,  quatre,  six,  huit, 
dix  et  douze  pieds  au  dessus  de  terre,  les  tiges  de 
plusieurs  jeunes  arbres  ,  et  quatre  années  ensuite  j'ai 
fait  coiiper  le  sommet  des  jeunes  branches  que  ces 
arbres  élêlés  ont  produites;  la  figure  de  ces  arl)res 
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est  devenue,  par  cette  double  opération  ,  si  inégn- 
Jière,  qu'il  n'est  pas  possible  de  la  décrire,  et  je  suis 
persuadé  qu'un  jour  ils  fourniront  du  bois  courbe. 
Cette  façon  de  courber  le  bois  seroit  bien  plus  simple 
et  bien  plus  aisée  à  pratiquer  que  celle  de  charger 
d'un  poids  ou  d'assujettir  par  une  corde  la  tête  des 
jeunes  arbres,  comme  quelques  gens  l'ont  proposé^. 
Tous  ceux  qui  connoissent  un  peu  les  bois  savent 
que  la  gelée  du  printemps  est  le  fléau  des  taillis; 
c'est  elle  qui ,  dans  les  endroits  bas  et  dans  les  petits 
vallons,  supprime  continuellement  les  jeunes  reje- 
tons, et  empêche  le  bois  de  s'élever  :  en  un  mot,  elle 
fait  au  bois  un  aussi  grand  tort  qu'à  toutes  les  autres 
productions  de  la  terre;  et  si  ce  tort  a  jusqu'ici  été 
moins  connu,  moins  sensible,  c'est  que  la  jouissance 
d'un  taillis  étant  éloignée,  le  propriétaire  y  fait  moins 
d'attention  ,  et  se  console  plus  aisément  de  la  perte 
qu'il  fait  ;:  cependant  cette  perte  n'en  est  pas  moins 
réelle,  puisqu'elle  recule  son  revenu  de  plusieurs  an- 
nées. J'ai  taché  de  prévenir,  autant  qu'il  est  possible, 
les  mauvais  effets  de  la  gelée,  en  étudiant  la  façon 
dont  elle  agit;  et  j'ai  fait  sur  cela  des  expériences  qui 
m'ont  appris  que  la  gelée  agit  bien  plus  violemment 
à  l'exposition  du  midi  qu'à  l'exposition  du  nord  ; 
qu'elle  fait  tout  périr  à  l'abri  du  vent ,  tandis  qu'elle 
épargne  tout  dans  les  endroits  où  il  peut  passer  li- 
brement. Cette  observation  ,  qui  est  constante,  four- 
nit un  moyen  de  préserver  de  la  gelée  quelques  en- 

1 .  Ces  jeunes  arbres  que  j'avois  fait  étêter  eu  1904 ,  et  dont  on  avoit 
encore  coupé  la  principale  branche  en  lySy,  mont  fourni,  en  1740, 
plusieurs  courbes  très  bonnes,  et  dont  je  me  suis  servi  pour  les  roues 
des  marteaux  et  des  soufflets  de  mes  forges. 


l54      EXPÉRIENCES  SUR  LES  VEGETAUX. 

droits  des  taillis,  au  moins  pendant  les  deux  ou  trois 
premières  années,  qui  sont  le  temps  critique,  et 
où  elle  les  attaque  avec  plus  d'avantage.  Ce  moyen 
consiste  à  observer,  quand  on  les  abat,  de  commen- 
cer la  coupe  du  côté  du  nord.  Il  est  aisé  d'y  obliger 
les  marchands  de  bois  en  mettant  cette  clause  dans 
leur  marché,  et  je  me  suis  déjà  très  bien  trouvé  d'a- 
voir pris  cette  précaution  pour  quelques  uns  de  mes 
taillis. 

Un  père  de  famille,  un  homme  arrangé,  qui  se 
trouve  propriétaire  d'une  quantité  un  peu  considérable 
de  bois  taillis,  commence  par  le  faire  arpenter,  bor- 
ner, diviser,  et  mettre  en  coupe  réglée  ;  il  s'imagine 
que  c'est  là  le  plus  haut  point  d'économie  :  tous  les 
ans  il  vend  le  même  nombre  d'arpents;  de  cette  fa- 
çon, ses  bois  deviennent  un  revenu  annuel.  Il  se  sait 
bon  gré  de  cette  règle,  et  c'est  cette  apparence  d'or- 
dre qui  fait  prendre  faveur  aux  coupes  réglées.  Ce- 
pendant il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  là  le  moyen  de 
tirer  de  ses  taillis  tout  le  profit  qu'on  en  pourroit  ob- 
tenir. Ces  coupes  réglées  ne  sont  bonnes  que  pour 
ceux  qui  ont  des  terres  éloignées  qu'ils  ne  peuvent 
visiter  :  la  coupe  réglée  de  leur  bois  est  une  espèce 
de  ferme;  ils  comptent  sur  le  produit,  et  le  reçoivent 
sans  se  donner  aucun  soin.  Gela  doit  convenir  à  grand 
nombre  de  gens;  mais  pour  ceux  dont  l'habitation 
se  trouve  fixée  à  la  campagne,  et  même  pour  ceux 
qui  y  vont  passer  un  certain  temps  toutes  les  années, 
il  leur  est  facile  de  mieux  ordonner  les  coupes  de 
leurs  bois  taillis.  En  général  ,  on  peut  assurer  que, 
dans  les  bons  terrains,  on  gagnera  à  les  attendre, 
et   que,    dans  les  terrains  où  il  n'y   a  pas   de  fond, 
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il  faut  les  couper  fort  jeunes;  mais  il  seroit  à  sou- 
haiter qu  on  pût  donner  de  la  précision  à  cette  règle, 
et  déterminer  au  juste  l'âge  où  l'on  doit  couper  les 
taillis.  Cet  âge  est  celui  où  l'accroissement  du  bois 
commence  à  diminuer.  Dans  les  premières  années, 
le  bois  croît  de  plus  en  plus,  c'est-à-dire  que  la  pro- 
duction de  la  seconde  année  est  plus  considérable 
que  celle  de  la  première  année;  l'accroissement  de 
la  troisième  année  est  plus  grand  que  celui  de  la  se- 
conde :  ainsi  l'accroissement  du  bois  augmente  jusqu'à 
un  certain  âge  ,  après  quoi  il  diminue.  C'est  ce  point, 
ce  maximum_,  qu'il  faut  saisir  pour  tirer  de  son  taillis 
tout  l'avantage  et  tout  le  profit  possible.  Mais  com- 
ment le  reconnoïtre  .-^  comment  s'assurer  de  cet  in- 
stant? 11  n'y  a  que  des  expériences  faites  en  grand, 
des  expériences  longues  et  pénibles;  des  expériences 
telles  que  M.  de  Réaumur  les  a  indiquées,  qui  puissent 
nous  apprendre  l'âge  où  les  bois  commencent  à  croître 
de  moins  en  moins.  Ces  expériences  consistent  à  cou- 
per et  peser  tous  les  ans  le  produit  de  quelques  ar- 
pents de  bois,  pour  comparer  l'augmentation  an- 
nuelle, et  reconnoître,  au  bout  de  plusieurs  années, 
l'âge  où  elle  commence  à  diminuer. 

J'ai  fait  plusieurs  autres  remarques  sur  la  conser- 
vation des  bois,  et  sur  les  changements  qu'on  devroit 
faire  aux  règlements  des  forets,  que  je  supprime, 
comme  n'ayant  aucun  rapport  avec  des  matières  de 
physique  ;  mais  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  ni 
cesser  de  recommander  le  moyen  que  j'ai  trouvé 
d'augmenter  la  force  et  la  solidité  du  bois  de  service, 
et  que  j'ai  rapporté  dans  le  premier  article  de  ce  mé- 
moire.  Rien  n'est  plus  simple;  car  il  ne  s'agit  que 
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d  ecoicer  les  arbres,  et  les  laisser  ainsi  sécher  et  mû- 
rir sur  pied  avant  que  de  les  abattre.  L'aubier  de- 
vient, par  cette  opération ,  aussi  dur  que  le  cœur  de 
chêne  ;  il  augmente  considérablement  de  force  et  de 
densité  ,  comme  je  m'en  suis  assuré  par  un  grand 
liombre  d'expériences ,  et  les  souches  de  ces  arbres 
écorcés  et  séchés  sur  pied  ne  laissent  pas  que  de  re- 
pousser et  de  reproduire  des  rejetons.  Ainsi  il  n'y 
a  pas  le  moindre  inconvénient  à  établir  cette  prati- 
que, qui,  en  augmentant  la  force  et  la  durée  du  bois 
mis  en  œuvre  ,  doit  en  diminuer  la  consommation  , 
et  par  conséquent  doit  être  mise  au  nombre  des 
7iioyens  de  conserver  les  bois.  Venons  maintenant  à 
ceux  qu'on  doit  employer  pour  les  renouveler. 

Cet  objet  n'est  pas  moins  important  que  le  pre- 
mier. Combien  y  a-t-il  dans  le  royaume  de  terres 
inutiles,  de  landes,  de  bruyères  ,  de  communes  qui 
sont  absolument  stériles!  La  Bretagne,  le  Poitou,  la 
Guienne,  la  Bourgogne,  la  Champagne  ,  et  plusieurs 
autres  provinces,  ne  contiennent  que  trop  de  ces 
terres  inutiles.  Quel  avantage  pour  l'Etat  si  on  pou- 
voit  les  mettre  en  Valeur  !  La  plupart  de  ces  terrains 
étoient  autrefois  en  nature  de  bois,  comme  je  l'ai  re- 
marqué dans  plusieurs  de  ces  cantons  déserts,  où  l'on 
trouve  encore  quelques  vieilles  souches  presque  en- 
tièrement pourries.  Il  est  à  croire  qu'on  a  peu  à  peu 
dégradé  les  bois  de  ces  terrains,  comme  on  dégrade 
aujourd'hui  les  communes  de  Bretagne,  et  que  ,  par 
la  succession  des  temps ,  on  les  a  absolument  dégar- 
nis. Nous  pouvons  donc  raisonnablement  espérer  de 
rétablir  ce  que  nous  avons  détruit.  On  n'a  pas  de  re- 
gret à  voir  des  rochers  nus.  des  montagnes  couvertes 
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de  glace,  ne  rien  produire;  mais  comment  peut-on 
s'accoutumer  à  souffrir  au  milieu  des  meilleurs  pro- 
vinces d'un  royaume  de  bonnes  terres  en  friche  ,  des 
contrées  entières  mortes  pour  l'Etat?  Je  dis  de  bon- 
nes terres,  parce  que  j'en  ai  vu  et  j'en  ai  fait  défri- 
cher qui  non  seulement  étoient  de  qualité  à  produire 
de  bon  bois,  mais  même  des  grains  de  toute  espèce. 
Il  ne  s'agiroit  donc  que  de  semer  ou  de  planter  ces 
terrains  :  mais  il  faudroit  que  cela  pût  se  faire  sans 
grande  dépense;  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  quel- 
ques difficultés,  comme  on  jugera  par  le  détail  que 
je  vais  faire. 

Comme  je  souhaitois  de  m'instruire  à  fond  sur  la 
manière  de  semer  et  de  planter  des  bois  ,  après  avoir 
lu  le  peu  que  nos  auteurs  d'agriculture  disent  sur 
cette  matière,  je  me  suis  attaché  à  quelques  auteurs 
anglois  ,  comme  Evelin,  Miller,  etc.,  qui  me  parois- 
soient  être  plus  au  fait,  et  parler  d'après  l'expérience. 
J'ai  voulu  d'abord  suivre  leurs  méthodes  en  tout  point, 
et  j'ai  planté  et  semé  des  bois  à  leur  façon  ;  mais  je 
n'ai  pas  été  long-temps  sans  m'apercevoir  que  cette 
façon  étoit  ruineuse,  et  qu'en  suivant  leurs  conseils, 
les  bois,  avant  que  d'être  en  âge  ,  m'auroient  coûté 
dix  fois  plus  que  leur  valeur.  J'ai  reconnu  alors  que 
toutes  leurs  expériences  avoient  été  faites  en  petit 
dans  des  jardins,  dans  des  pépinières,  ou  tout  au  plus 
dans  quelques  parcs  ,  où  l'on  pouvoit  cultiver  et  soi- 
gner les  jeunes  arbres;  mais  ce  n'est  point  ce  qu'on 
cherche  quand  on  veut  planter  des  bois  :  on  a  bien 
de  la  peine  à  se  résoudre  à  la  première  dépense  né- 
cessaire; comment  ne  se  refuseroit-on  pas  à  toutes  les 
autres,  comme  celles  de  la  culture  .  de  l'entretien. 


l58  EXPÉRIENCES    SUlî    LES    VÉGÉTAUX. 

qui  d'ailleurs  deviennent  immenses  lorsqu'on  plante 
de  grands  cantons?  J'ai  donc  été  obligé  d'abandon- 
ner ces  auteurs  et  leurs  méthodes,  et  de  chercher  à 
m'instruire  par  d'autres  mo3'ens;  et  j'ai  tenté  une 
grande  quantité  de  façons  différentes,  dont  la  plupart, 
je  l'avouerai,  ont  été  sans  succès,  mais  qui  du  moins 
m'ont  appris  des  faits,  et  m'ont  mis  sur  la  voie  de 
réussir. 

Pour  travailler  j  avois  toutes  les  facilités  qu'on  peut 
souhaiter,  des  terrains  de  toute  espèce  en  friche  et 
cultivés,  une  grande  quantité  de  bois  taillis,  et  des 
pépinières  d'arbres  forestiers,  où  je  trouvois  tous  les 
jeunes  plants  dont  j'avois  besoin.  Enfin,  j'ai  com- 
mencé par  vouloir  mettre  en  nature  de  bois  une  es- 
pèce de  terrain  de  quatre-vingts  arpens,  dont  il  y  en 
avoit  environ  vingt  en  friche ,  et  soixante  en  terres 
labourables  ,  produisant  tous  les  ans  du  froment  et 
d'autres  grains ,  même  assez  abondamment.  Comme 
mon  terrain  étoit  naturellement  divisé  en  deux  par- 
ties presque  égales  par  une  haie  de  bois  taillis,  que 
l'une  des  moitiés  étoit  d'un  niveau  fort  uni,  et  que 
la  terre  me  paroissoit  être  partout  de  même  qualité, 
quoique  de  profondeur  assez  inégale  ,  je  pensai  que 
je  pourrois  profiter  de  ces  circonstances  pour  com- 
mencer une  expérience  dont  le  résultat  est  fort  éloi- 
gné ,  mais  qui  sera  fort  utile  ;  c'est  de  savoir,  dans 
le  môme  terrain,  la  différence  que  produit  sur  un 
bois  l'inégalité  de  profondeur  du  sol,  afin  de  déter- 
miner plus  juste  que  je  ne  l'ai  fait  ci-devant,  à  quel 
âge  on  doit  couper  les  bois  de  futaie.  Quoique  j'aie 
commencé  fort  jeune,  je  n'espère  pas  que  je  puisse 
me  satisfaire  pleinement  à  cet  égard  ,  même   en  me 
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supposant  une  fort  longue  vie;  mais  J'aurai  au  moins 
le  plaisir  d'observer  quelque  chose  de  nouveau  tous  les 
ans  :  pourquoi  ne  pas  laisser  à  la  postérité  des  expérien- 
ces commencées?  J'ai  donc  fait  diviser  mon  terrain  par 
quarts  d'arpent,  et  à  chaque  angle  j'ai  fait  sonder  la 
profondeur  avec  ma  tarière  ;  j'ai  rapporté  sur  un  plan 
tous  les  points  où  j'ai  sondé  ,  avec  la  note  de  la  pro- 
fondeur du  terrain  et  de  la  qualité  de  la  pierre  qui 
se  trouvoit  au  dessous,  dont  la  mèche  de  la  tarière 
ramenoit  toujours  des  échantillons  :  et  de  cette  fa- 
çon j'ai  le  plan  de  la  superficie  et  du  fond  de  ma  plan- 
tation ;  plan  qu'il  sera  aisé  quelque  jour  de  compa- 
rer avec  la  production^. 

Après  celte  opération  préliminaire ,  j'ai  partagé 
mon  terrain  en  plusieurs  cantons  ,  que  j'ai  fait  tra- 
vailler difleremment.  Dans  l'un  j'ai  fait  donner  trois 
labours  à  la  charrue  ;  dans  un  autre  deux  labours; 
dans  un  troisième  un  labour  seulement;  dans  d'autres 
j'ai  fait  planter  les  glands  à  la  pioche,  et  sans  avoir 
labouré  ;  dans  d'autres  j'ai  fait  simplement  jeter  des 
glands  ,  ou  je  les  ai  fait  placer  à  la  main  dans  l'herbe; 
dans  d'autres  j'ai  planté   de   petits   arbres   que    j'ai 

1.  Cette  opération  ayant  été  faile  en  1704»  et  le  bois  semé  la  même 
année,  on  a  recépé  les  jeunes  plants  en  lySS  pour  leur  donner  plus 
de  vigueur.  Vingt  ans  après,  c'est-à-dire  en  1768,  ils  formoieut  un 
bois  dont  les  arbres  avoient  communément  8  à  9  pouces  de  tour  au 
pied  du  tronc.  On  a  coupé  ce  bois  la  même  année,  c'est-à-dire  vingt- 
quatre  ans  après  l'avoir  semé.  Le  [iroduit  n'a  pas  été  tout-à-fait  moitié 
du  produit  d'un  bois  ancien  de  pareil  âge  dans  le  même  terrain  :  mais 
aujourd'hui,  en  1774?  ce  même  bois,  qui  n'a  que  seize  ans,  est  aussi 
garni,  et  produira  tout  autant  que  les  bois  anciennement  plantés  ;  et 
malgré  l'inégalité  de  la  profondeur  du  terrain,  qui  varie  depuis  1  pied 
et  demi  jusqu'à  4  pieds  et  demi,  on  ne  s'aperçoit  d'aucune  différence 
dans  la  grosseur  des  baliveaux  réserves  dans  les  taillis. 
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tirés  de  mes  bois,  dans  d'autres  des  arbres  de  même 
espèce,  tirés  de  mes  pépinières;  j'en  ai  fait  semer  et 
planter  quelques  uns  à  un  pouce  de  profondeur, 
quelques  autres  à  six  pouces;  dans  d'autres  j'ai  semé 
des  glands  que  j'avois  auparavant  fait  tremper  dans 
différentes  liqueurs,  comme  dans  l'eau  pure,  dans  de 
la  lie  de  vin,  dans  l'eau  qui  s'étoit  égouttée  d'un  fu- 
mier, dans  de  l'eau  salée.  Enfin  ,  dans  plusieurs  can- 
tons, j'ai  semé  des  glands  avec  de  l'avoine;  dans  plu- 
sieurs autres  j'en  ai  semé  que  j'avois  fait  germer 
auparavant  dans  de  la  terre.  Je  vais  rapporter  en  peu 
de  mots  le  résultat  de  toutes  ces  épreuves,  et  de  plu- 
sieurs autres  que  je  supprime  ici,  pour  ne  pas  rendre 
cette  énumération  trop  longue. 

La  nature  du  terrain  où  j'ai  fait  ces  essais  ma  paru 
semblable  dans  toute  son  étendue;  c'est  une  terre 
fort  pétrissable,  un  tant  soit  peu  mêlée  de  glaise,  re- 
tenant l'eau  long-temps,  et  se  séchant  assez  difficile- 
ment,  formant  par  la  gelée  et  par  la  sécheresse  une 
espèce  de  croûte  avec  plusieurs  petites  fentes  à  sa 
surface,  produisant  naturellement  une  grande  quan- 
tité d'hièble  dans  les  endroits  cultivés,  et  de  genièvre 
dans  les  endroits  en  friche.  Ce  terrain  est  environné 
de  tous  côtés  de  bois  d'une  belle  venue.  J'ai  fait  se- 
mer avec  soin  tous  les  glands  un  à  un,  et  à  un  pied  de 
distance  les  uns  des  autres ,  de  sorte  qu'il  en  est  en- 
tré environ  douze  mesures  ou  boisseaux  de  Paris  dans 
chaque  arpent.  Je  crois  qu'il  est  nécessaire  de  rap- 
porter ces  faits,  pour  qu'on  puisse  juger  plus  saine- 
ment de  ceux  qui  doivent  suivre. 

L'année  d'après  j'ai  observé  avec  grande  attention 
l'état  de  ma  plantation,  et  j'ai  reconnu  que,  dans  le 
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canton  dont  j'espérois  le  plus ,  et  que  j'avois  fait  la- 
bourer trois  fois  et  semer  avant  l'hiver,  la  plus  grande 
partie  des  glands  n'avoient  pas  levé;  les  pluies  de 
l'hiver  avoient  tellement  battu  et  corroyé  la  terre  , 
qu'ils  n'avoient  pu  percer  :  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  avoient  pu  trouver  issue  n'avoient  paru  que  fort 
tard,  environ  à  la  fin  de  juin  ;  ils  étoient  foibles,  ef- 
filés :  la  feuille  étoit  jaunâtre,  languissante,  et  ils 
étoient  si  loin  les  uns  des  autres,  le  canton  étoit  si 
peu  garni  ,  que  j'eus  quelques  regrets  aux  soins  qu'ils 
avoient  coûté.  Le  canton  qui  n'avoit  eu  que  deux  la- 
bours, et  avoit  aussi  été  semé  avant  l'hiver,  ressem- 
bloit  assez  au  premier;  cependant  il  y  avoit  un 
plus  grand  noujbre  de  jeunes  chênes,  parce  que  la 
terre  étant  moins  divisée  par  le  labour,  la  pluie  n'a- 
voit pu  la  battre  autant  que  celle  du  premier  canton. 
Le  troisième,  qui  n'avoit  eu  qu'un  seul  labour,  étoit, 
par  la  même  raison,  un  peu  mieux  peuplé  que  le  se- 
cond; mais  cependant  il  i'étoit  si  mal,  que  plus  des 
trois  quarts  de  mes  glands  avoient  encore  manqué. 
Cette  épreuve  me  fit  counoître  que,  dans  les  ter- 
rains forts  et  mêlés  de  glaise,  il  ne  faut  pas  labourer 
et  semer  avant  l'hiver  :  j'en  fus  entièrement  convaincu 
en  jetant  les  yeux  sur  les  autres  cantons.  Ceux  que 
j'avois  fait  labourer  et  semer  au  printemps  étoient 
bien  mieux  garnis  ;  mais  ce  qui  me  surprit ,  c'est  que 
les  endroits  où  j'avois  fait  planter  le  gland  à  la  pioche, 
sans  aucune  culture  précédente,  étoient  considéra- 
blement plus  peuplés  que  les  autres;  ceux  mômes  où 
l'on  n'avoit  fait  que  cacher  les  glands  sous  l'herbe 
étoient  assez  bien  fournis,  quoique  les  mulots,  les 
pigeons  ramiers,  et  d'autres  animaux,  en  eussent  eni> 
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porté  une  grande  quantité.  Les  cantons  où  les  glands 
avoient  été  semés  à  six  pouces  de  profondeur  se  trou- 
vèrent beaucoup  moins  garnis  que  ceux  où  on  les 
avoit  fait  semer  à  un  pouce  ou  deux  de  profondeur. 
Dans  un  petit  canton  où  j'en  avois  fait  semer  à  un 
pied  de  profondeur,  il  n'en  parut  pas  un,  quoique 
dans  un  autre  endroit  où  j'en  avois  fait  mettre  à  neuf 
pouces  il  en  eût  levé  plusieurs.  Ceux  qui  avoient  été 
trempés  pendant  huit  jours  dans  la  lie  de  vin  et 
dans  l  egout  du  fumier  sortirent  de  terre  plus  tôt  que 
les  autres.  Presque  tous  les  arbres  gros  et  petits  que 
j'avois  fait  tirer  de  mes  taillis  ont  péri  à  la  première 
ou  à  la  seconde  année,  tandis  que  ceux  que  j'avois 
tirés  de  mes  pépinières  ont  presque  tous  réussi.  Mais 
ce  qui  me  donna  le  plus  de  satisfaction,  ce  fut  le 
canton  où  j'avois  fait  planter  au  printemps  les  glands 
que  j'avois  fait  auparavant  germer  dans  la  terre;  il 
n'en  avoit  presque  point  manqué  :  à  la  vérité ,  ils  ont 
levé  plus  tard  que  les  autres;  ce  que  j'attribue  à  ce 
qu'en  les  transportant  ainsi  tout  germes,  on  cassa  la 
radicule  de  plusieurs  de  ces  glands. 

Les  années  suivantes  n'ont  apporté  aucun  change- 
ment à  ce  qui  s'est  annoncé  dès  la  première  année. 
Les  jeunes  chênes  du  canton  labouré  trois  fois  sont 
demeurés  toujours  un  peu  au  dessous  des  autres  : 
ainsi  je  crois  pouvoir  assurer  que  pour  semer  une 
terre  forte  et  glaiseuse  ,  il  faut  conserver  le  gland 
pendant  l'hiver  dans  la  terre,  en  faisant  un  lit  de 
deux  pouces  de  glands  sur  un  lit  de  terre  d'un  demi- 
pied  ,  puis  un  lit  de  terre  et  un  lit  de  glands , 
toujours  alternativement ,  et  enfin  en  couvrant  le 
magasin  d'un  pied  de  terre  pour  que  la  gelée  ne 
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puisse  y  pénétrer.  On  en  tirera  le  gland  au  com- 
mencement de  mars,  et  on  le  plantera  à  un  pied  de 
distance.  Ces  glands  qui  ont  germé  sont  déjà  autant 
déjeunes  chênes,  et  le  succès  d'une  plantation  faite 
de  celte  façon  n'est  pas  douteux;  la  dépense  même 
n'est  pas  considérable,  car  il  ne  faut  qu'un  seul  la- 
bour. Si  l'on  pouvoit  se  garantir  des  mulots  et  des 
oiseaux,  on  réussiroit  tout  de  même,  et  sans  aucune 
dépense,  en  mettant  en  automne  le  gland  sous  l'herbe; 
car  il  perce  et  s'enfonce  de  lui-même  ,  et  réussit  à 
merveille  sans  aucune  culture  dans  les  friches  dont  le 
gazon  est  fin  ,  serré  et  bien  garni  ;  ce  qui  indique 
presque  toujours  un  terrain  ferme  et  glaiseux. 

Comme  je  pense  que  la  meilleure  façon  de  semer 
du  bois  dans  un  terrain  fort  et  mêlé  de  glaise  est  de 
faire  germer  les  glands  dans  la  terre,  il  est  bon  de 
rassurer  sur  le  petit  inconvénient  dont  j'ai  parlé.  On 
transporte  le  gland  germé  dans  des  mannequins,  des 
corbeilles  ,  des  paniers,  et  on  ne  peut  éviter  de  rom- 
pre la  radicule  de  plusieurs  de  ces  glands  :  mais  cela 
ne  leur  fait  d'autre  mal  que  de  retarder  leur  sortie 
de  terre  de  quinze  jours  ou  trois  semaines;  ce  qui 
môme  n'est  pas  un  mal ,  parce  qu'on  évite  par  là  ce- 
lui que  la  gelée  des  matinées  de  mai  fait  aux  graines 
qui  ont  levé  de  bonne  heure ,  et  qui  est  bien  plus 
considérable.  J'ai  pris  des  glands  germes  auxquels 
j'ai  coupé  le  tiers,  la  moitié,  les  trois  quarts,  et  même 
toute  la  radicule  ;  je  les  ai  semés  dans  un  jardin  où 
je  pouvois  les  observer  à  toute  heure  :  ils  ont  tous 
levé  ;  mais  les  plus  mutilés  ont  levé  les  derniers.  J'ai 
semé  d'autres  glands  germes  auxquels,  outre  la  ra- 
dicule, j'avois  encore  ôté  l'un  des  lobes;  ils  ont  en- 
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core  levé  :  mais  si  ion  retranche  les  deux  lobes ,  ou 
si  l'on  coupe  la  plume,  qui  est  la  partie  essentielle 
de  l'embryon  végétal  ,  ils  périssent  également. 

Dans  l'autre  moitié  de  mon  terrain  ,  dont  je  n'ai 
pas  encore  parlé,  il  y  a  un  canton  dont  la  terre  est 
bien  moins  forte  que  celle  que  j'ai  décrite,  et  où  elle 
est  même  mêlée  de  quelques  pierres  à  un  pied  de 
profondeur;  c'étoit  un  champ  qui  rapportoit  beau- 
coup de  grain  ,  et  qui  avoit  été  bien  cultivé.  Je  le  fis 
labourer  avant  l'hiver  ;  et  aux  mois  de  novembre,  dé- 
cembre et  février ,  j'y  plantai  une  collection  nom- 
breuse de  toutes  les  espèces  d'arbres  des  forêts,  que 
je  fis  arracher  dans  mes  bois  taillis  de  toute  gran- 
deur, depuis  trois  pieds  jusqu'à  dix  et  douze  de  hau- 
teur. Une  grande  partie  de  ces  arbres  n'a  pas  repris  ; 
et  de  ceux  qui  ont  poussé  à  la  première  sève,  un 
grand  nombre  a  péri  pendant  les  chaleurs  du  mois 
d'août;  plusieurs  ont  péri  à  la  seconde,  et  encore  d'au- 
tres la  troisième  et  la  quatrième  année  :  de  sorte  que 
de  tous  ces  arbres,  quoique  plantés  et  arrachés  avec 
soin,  et  même  avec  des  précautions  peu  communes, 
il  ne  m'est  resté  que  des  cerisiers ,  des  aliziers ,  des 
cormiers,  des  frênes  et  des  ormes;  encore  les  aliziers 
et  les  frênes  sont-ils  languissants,  ils  n'ont  pas  aug- 
menté d'un  pied  de  hauteur  en  cinq  ans;  les  cor- 
miers sont  plus  vigoureux;  mais  les  merisiers  et  les 
ormes  sont  ceux  qui  de  tous  ont  le  mieux  réussi. 
Cette  terre  se  couvrit  pendant  l'été  d'une  prodigieuse 
quantité  de  mauvaises  herbes,  dont  les  racines  dé- 
truisirent plusieurs  de  mes  arbres.  Je  fis  semer  aussi 
dans  ce  canton  des  glands  germes;  les  mauvaises 
herbes  en   étouffèrent  une  grande  partie.  Ainsi  je 
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crois  que  dans  les  bons  terrains,  qui  sont  d'une  na- 
ture moyenne  entre  les  terres  fortes  et  les  terres  lé- 
gères, i!  convient  de  semer  de  l'avoine  avecles  glands, 
pour  prévenir  la  naissance  des  mauvaises  herbes,  dont 
la  plupart  sont  vivaces,  et  qui  font  beaucoup  plus  de 
tort  aux  jeunes  chênes  que  l'avoine  ,   qui  cesse  de 
pousser  des  racines  au  mois  de  juillet.   Cette  obser- 
vation est  sûre  ;  car,  dans  le  même  terrain,  les  glands 
que  j'avois  fait  semer  avec    l'avoine  avoient  mieux 
réussi  que  les  autres.  Dans  le  reste  de  mon  terrain  , 
j'ai  fait  planter  de  jeunes   chênes,  de  l'ormille,  et 
d'autres  jeunes  plants  tirés  de   mes  pépinières,   qui 
ont  bien  réussi  :  ainsi  je  crois  pouvoir  conclure,  avec 
connoissance  de  cause,  que  c'est  perdre  de  l'argent 
et  du  temps  que  de  faire  arracher  de  jeunes  arbres 
dans  les  bois  pour  les  transporter  dans  des  endroits 
où  on  est  obligé  de  les  abandonner  et  de  les  laisser 
sans  culture,  et  que  quand  on  veut  faire  des  planta- 
tions considérables  d'autres  arbres  que  de  chêne,  ou 
de  hêtre,  dont  les  graines  sont  fortes,  et  surmontent 
presque  tous  les  obstacles,   il  faut  des  pépinières  où 
l'on  puisse  élever  et  soigner  les  jeunes  arbres  pen- 
dant les  deux  premières  années  ;  après  quoi  on  les 
pourra  planter  avec  succès  pour  faire  du  bois. 

M'étant  donc  un  peu  instruit  à  mes  dépens  en  fai- 
sant cette  plantation,  j'entrepris  l'année  suivante  d'en 
faire  une  autre  presque  aussi  considérable  dans  un 
terrain  tout  différent;  la  terre  y  est  sèche,  légère, 
mêlée  de  gravier,  et  le  sol  n'a  pas  huit  pouces  de 
profondeur,  au  dessous  duquel  ou  trouve  la  pierre. 
Je  fis  aussi  un  grand  nombre  d'épreuves  dont  je  ne 
rapporterai  pas  le  détail  ;  je  me  contenterai  d'avertir 
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qu'il  faut  labourer  ces  terrains  et  les  semer  avant 
rhiver.  Si  l'on  ne  sème  qu'au  printemps,  la  chaleur 
du  soleil  fait  périr  les  graines  :  si  on  se  contente  de 
les  jeter  ou  de  les  placer  sur  la  terre,  comme  dans 
les  terrains  forts,  elles  se  dessèchent  et  périssent, 
parce  que  l'herbe  qui  fait  le  gazon  de  ces  terres  lé- 
gères n'est  pas  assez  garnie  et  assez  épaisse,  pour  les 
garantir  de  la  gelée  pendant  l'hiver,  et  de  l'ardeur 
du  soleil  au  printemps.  Les  jeunes  arbres  arrachés 
dans  les  bois  réussissent  encore  moins  dans  ces  ter- 
rains que  dans  les  terres  fortes;  et  si  on  veut  les  plan- 
ter, il  faut  le  faire  avant  l'hiver  avec  de  jeunes  plants 
pris  en  pépinière. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  rapporter  une  expérience 
qui  a  un  rapport  immédiat  avec  notre  sujet.  J'avois 
envie  de  connoître  les  espèces  de  terrains  qui  sont 
absolument  contraires  à  la  végétation  ,  et  pour  cela 
j'ai  fait  remplir  une  demi-douzaine  de  grandes  caisses 
à  mettre  des  orangers,  de  matières  toutes  différentes  : 
la  première,  de  glaise  bleue;  la  seconde,  de  gra- 
viers gros  comme  des  noisettes;  la  troisième,  de  glaise 
couleur  d'orange;  la  quatrième,  d'argile  blanche;  la 
cinquième,  de  sable  blanc;  et  la  sixième,  de  fumier 
de  vache  bien  pourri.  J'ai  semé  dans  chacune  de  ces 
caisses  un  nombre  égal  de  glands,  de  châtaignes,  et 
de  graines  de  frênes,  et  j'ai  laissé  les  caisses  à  l'air 
sans  les  soigner  et  sans  les  arroser  :  la  graine  de  frêne 
n'a  levé  dans  aucune  de  ces  terres;  les  châtaigniers 
ont  levé  et  ont  vécu  ,  mais  sans  faire  de  progrès ,  dans 
la  caisse  de  glaise  bleue;  à  l'égard  des  glands,  il  en  a 
levé  une  grande  quantité  dans  toutes  les  caisses ,  à 
l'exception  de  celle  qui  contenoit  la  glaise  orangée  , 
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qui  n'a  rien  produit  du  tout.  J'ai  observé  que  les 
jeunes  chênes  qui  avoient  levé  dans  la  glaise  bleue 
et  dans  l'argile ,  quoiqu'un  peu  effilés  au  sommet, 
étoient  forts  et  vigoureux  en  comparaison  des  autres; 
ceux  qui  éloient  dans  le  fumier  pourri ,  dans  le  sable, 
et  dans  le  gravier,  étoient  foibles ,  avoient  la  feuille 
jaune,  et  paroissoient  languissants.  En  automne  j'en 
fis  enlever  deux  dans  chaque  caisse  :  l'état  des  racines 
répondoit  à  celui  de  la  tige  ;  car,  dans  les  glaises,  la 
racine  étoit  forte,  et  n'étoit  proprement  qu'un  pivot 
gros  et  ferme,  long  de  trois  à  quatre  pouces,  qui  n'avoit 
qu'une  ou  deux  ramifications.  Dans  le  gravier,  au  con- 
traire, et  dans  le  sable,  la  racine  s'étoit  fort  allongée  et 
s'étoit  prodigieusement  divisée  ;  elle  ressembloit,  si  je 
peux  m'exprimer  ainsi,  à  une  longue  coupe  de  che- 
veux. Dans  le  fumier,  la  racine  n'avoit  guère  qu'un 
pouce  ou  deux  de  longueur,  et  s'étoit  divisée,  dès  sa 
naissance,  en  deux  ou  trois  cornes  courtes  et  foibles. 
Il  est  aisé  de  donner  les  raisons  de  ces  différences  : 
mais  je  ne  veux  ici  tirer  de  cette  expérience  qu'une 
vérité  utile,  c'est  que  le  gland  peut  venir  dans  tous 
les  terrains.  Je  ne  dissimulerai  pas  cependant  que 
j'ai  vu,  dans  plusieurs  provinces  de  France,  des  ter- 
rains d'une  vaste  étendue  couverts  d'une  petite  es- 
pèce de  bruyère  où  je  n'ai  pas  vu  un  chêne  ni  aucune 
autre  espèce  d'arbres  :  la  terre  de  ces  cantons  est  lé- 
gère comme  de  la  cendre  noire,  poudreuse,  sans  au- 
cune liaison.  J'ai  fait  ultérieurement  des  expériences 
sur  ces  espèces  de  terres,  que  je  rapporterai  dans  la 
suite  de  ce  mémoire,  et  qui  m'ont  convaincu  que  si 
les  chênes  n'y  peuvent  croître,  les  pins,  les  sapins, 
et  peut-êlre  quelques  autres  arbres  utiles  peuvent  y 
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venir.  J'ai  élevé  de  graine  et  je  cultive  actuellemen?; 
une  grande  quantité  de  ces  arbres  :  j'ai  remarqué 
qu'ils  demandent  un  terrain  semblable  à  celui  que 
je  viens  de  décrire.  Je  suis  donc  persuadé  qu'il  n'y 
a  point  de  terrain  ,  quelque  mauvais,  quelque  ingrat 
qu'il  paroisse,  dont  on  ne  pût  tirer  parti ,  même  pour 
planter  des  bois;  il  ne  s'agiroit  que  de  connoître  les 
espèces  d'arbres  qui  conviendroient  aux  différents 
terrains. 

ARTICLE  IV. 

Sur  la  culture  et  l' exploitation  des  forêts. 

Dans  les  arts  qui  sont  de  nécessité  première ,  tels 
que  l'agriculture,  les  hommes,  même  les  plus  gros- 
siers ,  arrivent,  à  force  d'expériences  ,  à  des  pratiques 
utiles  :  la  manière  de  cultiver  le  blé,  la  vigne,  les 
légumes,  et  les  autres  productions  de  la  terre  ,  que 
ion  recueille  tous  les  ans,  est  mieux  et  plus  généra- 
lement connue  que  la  façon  d'entretenir  et  cultiver 
une  foret;  et  quand  même  la  culture  des  champs  se- 
roit  défectueuse  à  plusieurs  égards,  il  est  pourtant 
certain  que  les  usages  établis  sont  fondés  sur  des  ex- 
périences continuellement  répétées,  dont  les  résultais 
sont  des  espèces  d'approximations  du  vrai.  Le  culti- 
vateur, éclairé  par  un  intérêt  toujours  nouveau,  ap- 
prend à  ne  pas  se  tromper,  ou  du  moins  à  se  tromper 
peu,  sur  les  moyens  de  rendre  son  terrain  plus  fertile. 

Ce  même  intérêt  se  trouvant  partout,  il  seroit  na- 
turel de  penser  que  les  hommes  ont  donné  quelque 
attention  à  la  culture  des  bois  :  cependant  rien  n'est 
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înoins  connu  ,  rien  n'est  plus  négligé;  le  bois  paroîl 
êlre  un  présent  de  Ja  nature,  qu'il  siifïil  de  recevoir 
tel  qu'il  sort  de  ses  mains.  La  nécessité  de  le  faire  va- 
loir ne  s'est  pas  fait  sentir;  et  la  manière  d'en  jouir 
n'étant  pas  fondée  sur  des  expériences  assez  répétées, 
on  ignore  jusqu'aux  moyens  les  plus  simples  de  con- 
server les  forêts  et  d'augmenter  leur  produit. 

Je  n'ai  garde  de  vouloir  insinuer  par  là  que  les  re- 
cherches et  les  observations  que  j'ai  faites  sur  cette 
matière  soient  des  découvertes  admirables;  je  dois 
avertir  au  contraire  que  ce  sont  des  choses  com- 
munes, mais  que  leur  utilité  peut  rendre  importantes. 
J'ai  déjà  donné  dans  l'article  précédent  mes  vues 
sur  ce  sujet;  je  vais  dans  celui-ci  étendre  ces  vues  en 
présentant  de  nouveaux  faits. 

Le  produit  d'un  terrain  peut  se  mesurer  par  la  cul- 
ture; plus  la  terre  est  travaillée,  plus  elle  rapporte 
de  fruits  :  mais  cette  vérité ,  d'ailleurs  si  utile,  souCVe 
quelques  exceptions,  et  dans  les  bois  une  culture 
{>rématurée  et  mal  entendue  cause  la  disette  au  lieu 
de  produire  l'abondance;  par  exemple,  on  imagine, 
et  je  l'ai  cru  long-temps,  que  la  meilleure  manière  de 
mettre  un  terrain  en  nature  de  bois  est  de  nettoyer 
ce  terrain ,  et  de  le  bien  cultiver  avant  que  de  semer 
le  gland  ou  les  graines  qui  doivent  un  jour  le  couvrir 
de  bois ,  et  je  n'ai  été  désabusé  de  ce  préjugé  ,  qui 
paroît  si  raisonnable,  que  par  une  longue  suite  d'ob- 
servations. J'ai  fait  des  semis  considérables  et  des 
plantations  assez  vas  les  ;  je  les  ai  faites  avec  précau- 
tion ;  j'ai  souvent  fait  arracher  les  genièvres,  les 
bruyères,  et  jusqu'aux  moindres  plantés  que  je  re- 
gardois comme  nuisibles ,  pour  cultiver  à  fond ,  el 
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par  plusieurs  labours,  les  terrains  que  je  voulois  en- 
semencer. Je  ne  doutois  pas  du  succès  d'un  semis  fait 
avec  tous  ces  soins;  mais  au  bout  de  quelques  an- 
nées j'ai  reconnu  que  ces  mêmes  soins  n'avoient  servi 
qu'à  retarder  l'accroissement  de  mes  jeunes  plants, 
et  que  celte  culture  précédente,  qui  m'avoit  donné 
tant  d'espérance,  m'avoit  causé  des  pertes  considé- 
rables :  ordinairement  on  dépense  pour  acquérir,  ici 
la  dépense  nuit  à  l'acquisition. 

Si  l'on  veut  donc  réussir  à  faire  croître  du  bois  dans 
un  terrain  de  quelque  qualité  qu'il  sOit,  il  faut  imiter 
la  nature;  il  faut  y  planter  et  y  semer  des  épines  et 
des  buissons  qui  puissent  rompre  la  force  du  vent, 
diminuer  celle  de  la  gelée,  et  s'opposer  à  l'intempé- 
rie des  saisons;  ces  buissons  sont  des  abris  qui  ga- 
rantissent les  jeunes  plants  et  les  protègent  contre 
l'ardeur  du  soleil  et  la  rigueur  des  frimas.  Un  terrain 
couvert,  ou  plutôt  à  demi  couvert  de  genièvres,  de 
bruyères,  est  un  bois  à  moitié  fait,  et  qui  a  peut- 
être  dix  ans  d'avance  sur  un  terrain  net  et  cultivé. 
Yoici  les  observations  qui  m'en  ont  assuré. 

J'ai  deux  pièces  de  terre  d'environ  quarante  ar- 
pents cbacune ,  semées  en  bois  depuis  neuf  ans  :  ces 
deux  pièces  sont  environnées  de  tous  côtés  de  bois 
taillis.  L'une  des  deux  étoit  un  champ  cultivé  :  on  a 
semé  également  et  en  môme  temps  plusieurs  cantons 
dans  cette  pièce,  les  uns  dans  le  milieu  de  la  pièce, 
les  autres  le  long  des  bois  taillis;  tous  les  can- 
tons du  milieu  sont  dépeuplés,  tous  ceux  qui  avoisi- 
nent  le  bois  sont  bien  garnis.  Cette  différence  n'étoit 
pas  sensible  à  la  première  année ,  pas  môme  à  la  se- 
conde; mais  je  me  suis  aperçu  à  la  troisième  année 
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d'une  petite  diminution  dans  !e  nombre  des  jeunes 
plants  du  canton  du  milieu,  et  les  ayant  observés 
exactement,  j'ai  vu  qu'à  chaque  été  et  à  chaque  hiver 
des  années  suivantes  il  en  a  péri  considérablement, 
et  les  fortes  gelées  de  17^0  ont  achevé  de  désoler  ces 
cantons,  tandis  que  tout  est  florissant  dans  les  par- 
ties qui  s'étendent  le  long  des  bois  taillis;  les  jeunes 
arbres  y  sont  verts,  vigoureux,  plantés  tous  les  uns 
contre  les  autres,  et  ils  se  sont  élevés  sans  aucune 
culture  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur:  il  est  évi- 
dent qu'ils  doivent  leur  accroissement  au  bois  voisin, 
qui  leur  a  servi  d'abri  contre  les  injures  des  saisons. 
Cette  pièce  de  quarante  arpents  est  actuellement  en- 
vironnée d'une  lisière  ,  de  cinq  à  six  perches  de  lar- 
geur, d'un  bois  naissant  qui  donne  les  plus  belles  es- 
pérances; à  mesure  qu'on  s'éloigne  pour  gagner  le 
milieu,  le  terrain  est  moins  garni;  et  quand  on  ar- 
rive à  douze  ou  quinze  perches  de  distance  des  bois 
taillis,  à  peine  s'aperçoit-on  qu'il  ait  été  planié.  L'ex- 
position trop  découverte  est  la  seule  cause  de  cette  dif- 
férence, carie  terrain  est  absolument  le  môme  au  mi- 
lieu de  la  pièce  et  le  long  du  bois  :  ces  terrains  avoient 
en  même  temps  reçu  les  mêmes  cultures;  ils  avoient 
été  semés  de  la  même  façon  et  avec  les  mêmes  graines. 
J'ai  eu  occasion  de  répéter  cette  observation  dans 
tous  les  semis  encore  plus  vastes,  où  j'ai  reconnu 
que  le  milieu  des  pièces  est  toujours  dégarni,  et  que, 
quelque  attention  qu'on  ait  à  ressemer  cette  partie  du 
terrain  tous  les  ans,  elle  ne  peut  se  couvrir  de  bois, 
et  reste  en  pure  perte  au  propriétaire. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient  j'ai  fait  faire  deux 
fossés  qui  se  coupent  à  angles  droits  dans  le  milieu  de 


172      EXPÉRIENCES  SUR  LES  VEGETAUX, 

ces  pièces  ,  et  j'ai  fait  planter  des  épines,  du  peuplier, 
et  d'autres  bois  blancs ,  tout  le  long  de  ces  fossés  : 
cet  abri,  quoique  léger,  a  suffi  pour  garantir  les  jeu- 
nes plants  voisins  du  fossé;  et,  par  cette  petite  dé- 
pense ,  j'ai  prévenu  la  perte  totale  de  la  plus  grande 
partie  de  ma  plantation. 

L'autre  pièce  de  quarante  arpents  dont  j'ai  parlé 
étoit,  avant  la  plantation,  composée  de  vingt  arpents 
d'un  terrain  net  et  bien  cultivé,  et  de  vingt  autres 
arpents  en  friche  et  recouverts  d'un  grand  nombre 
de  genièvres  et  d'épines  :  j'ai  fait  semer  en  même 
temps  la  plus  grande  partie  de  ces  deux  terrains;  mais, 
comme  on  ne  pouvoit  pas  cultiver  celui  qui  étoit 
couvert  de  genièvres,  je  me  suis  contenté  d'y  faire 
jeter  des  glands  à  la  main  sous  les  genièvres,  et  j'ai 
fait  mettre  dans  les  places  découvertes  le  gland  sous 
le  gazon  au  moyen  d'un  seul  coup  de  pioche;  on  y 
avoit  même  épargné  la  graine,  dans  l'incertitude  du 
succès,  et  je  l'avois  fait  prodiguer  dans  le  terrain  cul- 
tivé. L'événement  a  été  tout  différent  de  ce  que  j'a- 
vois  pensé  ;  le  terrain  découvert  et  cultivé  se  couvrit 
à  la  première  année  d'une  grande  quantité  de  jeunes 
chênes;  mais  peu  à  peu  cette  quantité  a  diminué, 
et  elle  seroit  aujourd'hui  presque  réduite  à  rien  sans 
les  soins  que  je  me  suis  donnés  pour  en  conserver  le 
reste.  Le  terrain,  au  contraire,  qui  étoit  couvert  d'é- 
pines et  de  genièvres,  est  devenu  en  neuf  ans  un  pe- 
tit bois,  où  les  jeunes  chênes  se  sont  élevés  à  cinq  ou 
six  pieds  de  hauteur.  Cette  observation  prouve  encore 
mieux  que  la  première  combien  l'abri  est  nécessaire 
à  la  conservation  et  à  l'accroissement  des  jeunes 
plants;  car  je  n'ai  conservé  ceux  qui  étoient  dans  le 
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leiraîn  trop  découvert,  qu'en  plantant  au  printemps 
des  boutures  de  peupliers  et  des  épines,  qui,  après 
avoir  pris  racine,  ont  fait  un  peu  de  couvert,  et  ont 
défendu  les  jeunes  chênes  trop  foibles  pour  résister 
par  eux-mêmes  à  la  rigueur  des  saisons. 

Pour  convertir  en  bois  un  champ  ou  tout  autre 
terrain  cultivé,  le  plus  difficile  est  donc  de  faire  du 
couvert.  Si  l'on  abandonne  un  champ  ,  il  faut  vingt 
ou  trente  ans  à  la  nature  pour  y  faire  croître  des 
épines  et  des  bruyères;  ici  il  faut  une  culture  qui, 
dans  un  an  o^u  deux,  puisse  mettre  le  terrain  au  même 
état  où  il  se  trouve  après  une  non-culture  de  vingt  ans. 

J'ai  fait  à  ce  sujet  différentes  tentatives  ;  j'ai  fait  se- 
mer de  l'épine,  du  genièvre  ,  et  plusieurs  autres  grai- 
nes avec  le  gland  :  mais  il  faut  trop  de  temps  à  ces 
grains  pour  lever  et  s'élever,  la  plupart  demeurent 
en  terre  pendant  deux  ans;  et  j'ai  aussi  inutilement 
essayé  des  graines  qui  me  paroissoient  plus  hâlives, 
il  n'y  a  que  la  graine  de  marseau  qui  réussisse  et  qui 
croisse  assez  promptement  sans  culture  :  mais  je  n'ai 
rien  trouvé  de  mieux  pour  faire  du  couvert  que  de 
planter  des  boutures  de  peuplier  ou  quelques  pieds 
de  tremble  en  même  temps  qu'on  sème  le  gland  dans 
un  terrain  humide;  et,  dans  des  terrains  secs,  des 
épines,  du  sureau,  et  quelques  pieds  de  sumach  de 
Virginie;  ce  dernier  arbre  surtout,  qui  est  à  peine 
connu  des  gens  qui  ne  sont  pas  botanistes,  se  mul- 
tiplie de  rejetons  avec  une  telle  facilité,  qu'il  suffira 
d'en  mettre  un  pied  dans  un  jardin  pour  que  tous  les 
ans  on  puisse  en  porter  un  grand  nombre  dans  ses 
plantations;  et  les  racines  de  cet  arbre  s'étendent  si 
loin,   qu'il  n'en  faut  qu'une  douzaine  de  pieds  par 
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arpent  pour  avoir  du  couvert  au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans  :  on  observera  seulement  de  les  faire  cou- 
per jusqu'à  terre  à  la  seconde  année,  afin  de  faire 
pousser  un  plus  grand  nombre  de  rejetons.  Après 
le  sumach,  le  tremble  est  le  meilleur,  car  il  pousse 
des  rejetons  à  quarante  ou  cinquante  pas;  et  j'ai 
garni  plusieurs  endroits  de  mes  plantations,  en  faisant 
seulement  abattre  quelques  trembles  qui  s'y  trou- 
voient  par  hasard.  Il  est  vrai  que  cet  arbre  ne  se 
transplante  pas  aisément ,  ce  qui  doit  faire  préférer  le 
sumach  :  de  tous  les  arbres  que  je  connois,  c'est  le 
seul  qui,  sans  aucune  culture,  croisse  et  multiplie  au 
point  de  garnir  un  terrain  en  aussi  peu  de  temps  ;  ses 
racines  courent  presque  à  la  surface  de  la  terre;  ainsi 
elles  ne  font  aucun  tort  à  celle  des  jeunes  chênes,  qui 
pivotent  et  s'enfoncent  dans  la  profondeur  du  sol.  On 
ne  doit  pas  craindre  que  ce  sumach  ou  les  autres 
mauvaises  espèces  de  bois,  comme  le  tremble,  le 
peuplier,  et  le  marseau,  puissent  nuire  aux  bonnes 
espèces,  comme  le  chêne  et  le  hêtre  :  ceux-ci  ne 
sont  foibles  que  dans  leur  jeunesse;  et,  après  avoir 
passé  les  premières  années  à  l'ombre  et  à  l'abri  des 
autres  arbres,  bientôt  ils  s'élèveront  au  dessus,  et 
devenant  plus  forts,  ils  étoufferont  tout  ce  qui  les 
environnera. 

Je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  on  ne  peut  trop  cultiver 
la  terre  lorsqu'elle  nous  rend  tous  les  ans  le  fruit  de~ 
nos  travaux;  mais  lorsqu'il  faut  attendre  vingt-cinq 
ou  trente  ans  pour  jouir,  lorsqu'il  faut  faire  une  dé- 
pense consitlérable  pour  arriver  à  cette  jouissance,  on 
a  raison  d'examiner,  on  a  peut-être  raison  de  se  dé- 
goûter. Le  fonds  ne  vaut  que  par  le  revenu  :  et  quelle 
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dififérence  d'un  revenu  annuel  à  un  revenu  éloigné, 
môme  incertain  1 

J'ai  voulu  m'assurer,  par  des  expériences  constan- 
tes, des  avantages  de  la  culture  par  rapport  au  bois; 
et  pour  arriver  à  des  connoissances  précises,  j'ai  fait 
semer  dans  un  jardin  quelques  glands  de  ceux  que 
je  semois  en  même  temps  et  en  quantité  dans  mes 
bois;  j'ai  abandonné  ceux-ci  aux  soins  de  la  nature, 
et  j'ai  cultivé  ceux-là  avec  toutes  les  rechercbes  de 
l'art.  En  cinq  années  les  chênes  de  mon  jardin  avoient 
acquis  une  tige  de  dix  pieds,  et  de  deux  à  trois  pou- 
ces de  diamètre,  et  une  tête  assez  formée  pour  pou- 
voir se  mettre  aisément  à  l'ombre  dessous;  quelques 
uns  de  ces  arbres  ont  même  donné,  dès  la  cinquième 
année ,  du  fruit ,  qui  étant  semé  au  pied  de  ses  pères, 
a  produit  d'autres  arbres  redevables  de  leur  nais- 
sance à  la  force  d'une  culture  assidue  et  étudiée.  Les 
chênes  de  mes  bois,  semésen  même  temps,  n'avoient, 
après  cinq  ans,  que  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur 
(  je  parle  des  plus  vigoureux  ,  car  le  plus  grand  nom- 
bre n'avoit  pas  un  pied)  :  leur  tige  étoit  à  peu  près 
grosse  comme  le  doigt;  leur  forme  étoit  celle  d'un 
petit  buisson;  leur  mauvaise  figure,  loin  d'annoncer 
de  la  postérité,  laissoit  douter  s'ils  auroient  assez  de 
force  pour  se  conserver  eux-mêmes.  Encouragé  par 
ces  succès  de  culture  ,  et  ne  pouvant  souffrir  les  avor- 
tons de  mes  bois  ,  lorsque  je  les  comparois  aux  arbres 
de  mon  jardin ,  je  cherchai  à  me  tromper  moi-même 
sur  la  dépense,  et  j'entrepris  de  faire  dans  mes  bois 
un  canton  assez  considérable,  où  j'élèverois  les  arbres 
avec  les  mêmes  soins  que  dans  mon  jardin  :  il  ne  s'a- 
gissoit  pas  moins  que  de  faire  fouiller  la  terre  à  deux 
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pieds  et  demi  de  profondeur,  de  la  cultiver  d'abord 
coQiiiie  on  cullive  un  jardin,  et,  pour  améliorations, 
de  faire  conduire  dans  ce  terrain,  qui  me  paroissoit 
un  peu  trop  ferme  et  trop  froid,  plus  de  deux  cents 
voitures  de  mauvais  bois  de  recoupe  et  de  copeaux 
que  je  fis  brûler  sur  la  place ,  et  dont  on  mêla  les. 
cendres  avec  la  terre.  Cette  dépense  alloit  déjà  beau- 
coup au  delà  du  quadruple  de  la  valeur  du  fonds; 
mais  je  me  . satisfaisons,  et  je  voulois  avoir  du  bois 
en  cinq  ans.  Mes  espérances  étoient  fondées  sur  ma 
propre  expérience,  sur  la  nature  d'un  terrain  choisi 
entre  cent  autres  terrains,  et  plus  encore  sur  la  ré- 
solution de  ne  rien  épargner  pour  réussir;  car  c'étoit 
une  expérience  :  cependant  elles  ont  été  trompées  ; 
j'ai  été  contraint,  dès  la  première  année,  de  renon- 
cer à  mes  idées,  et  à  la  troisième  j'ai  abandonné  ce 
terrain  avec  un  dégoût  égal  à  l'empressement  que  j'a- 
vois  eu  pour  le  cultiver..  On  n'en  sera  pas  surpris  lors- 
que je  dirai  qu'à  la  première  année,  outre  les  enne- 
mis que  j'eus  à  combattre  ,  comme  les  mulots,  les  oi- 
seaux, etc.,  la  quantité  de  mauvaises  herbes  fut  si 
grande,  qu'on  étoit  obligé  de  sarcler  continuellement^ 
et  qu'en  le  faisant  à  la  main  et  avec  la  plus  grande 
précaution  ,  on  ne  pouvoit  cependant  s'empêcher  de 
déranger  les  racines  des  petits  arbres  naissants;  ce  qui 
leur  causoit  un  préjudice  sensible.  Je  me  souvins 
alors,  mais  trop  tard,  de  la  remarque  des  jardiniers, 
qui ,  la  première  année  ,  n'attendent  rien  d'un  jardin 
neuf,  et  qui  ont  bien  de  la  peine  dans  les  trois  pre- 
mières années  à  purger  le  terrain  des  mauvaises  her- 
bes dont  il  est  rempli.  Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  phis 
grand  inconvénient:  l'eau  me  manqua  pendant  i'été; 
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el  ne  pouvant  arroser  mes  jeunes  plants,  ils  en  souffri- 
rent d'autant  plus  qu'ils  y  avoîent  été  accoutumés  au 
printemps  :  d'ailleurs  le  grand  soin  avec  lequel  on 
ôtoit  les  mauvaises  herbes  par  de  petits  labours  réi- 
térés, avoit  rendu  le  terrain  net,  et  sur  la  fin  de  l'été 
la  terre  étoit  devenue  brûlante  et  d'une  sécheresse  af- 
freuse ;  ce  qui  ne  'seroit  point  arrivé  si  on  ne  l'avoit 
pas  cultivée  aussi  souvent,  et  si  on  eût  laissé  les  mau- 
vaises herbes  qui  avoient  crû  depuis  le  mois  de  juillet. 
Mais  le  tort  irréparable  fut  cehii  que  causa  la  gelée 
du  printemps  suivant;  mon  terrain,  quoique  bien  si- 
tué, n'étoit  pas  assez  éloigné  des  bois  pour  que  la 
transpiration  des  feuilles  naissantes  des  arbres  ne  se 
répandît  pas  sur  mes  jeunes  plants  ;  cette  humidité 
accompagnée  d'un  vent  de  nord  les  fit  geler  au  16 
de  mai ,  et,  dès  ce  jour,  je  perdis  presque  toutes  mes 
espérances.  Cependant  je  ne  voulus  point  encore 
abandonner  entièrement  mon  projet  ;  je  tâchai  de  re- 
médier au  mal  causé  par  la  gelée  ,  en  faisant  couper 
toutes  les  parties  mortes  ou  malades.  Cette  opération 
fit  un  grand  bien;  mes  jeunes  arbres  reprirent  de  la 
vigueur,  et  comme  je  n'avois  qu'une  certaine  quan- 
tité d'eau  à  leur  donner,  je  la  réservai  pour  le  be- 
soin pressant  ;  je  diminuai  aussi  le  nombre  des  labours, 
crainte  de  trop  dessécher  la  terre ,  et  je  fus  iissez  con- 
tent du  succès  de  ces  petites  attentions  :  la  sève 
d'août  fut  abondante,  et  mes  jeunes  plants  poussè- 
rent plus  vigoureusement  qu'au  printemps.  Mais  le 
but  principal  étoit  manqué  ;  le  grand  et  prompt  ac- 
croissement que  je  désirois  se  réduisoit  au  quart  de 
ce  que  j'avois  espéré,  et  de  ce  que  j'avois  vu  dans 
mon  jardin  :  cela  ralentit  beaucoup  mon  ardeur,  et  je 
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me  contentai,  après  avoir  fait  un  peu  élaguer  mes 
jeunes  plants,  de  leur  donner  deux  labours  lannëe 
suivante,  et  encore  y  eut-il  un  espace  d'environ  un 
quart  d'arpent  qui  fut  oublié,  et  qui  ne  reçut  aucune 
culture.  Cet  oubli  me  valut  une  connoissance;  car 
j'observai,  avec  quelque  surprise,  que  les  jeunes 
plants  de  ce  canton  étoient  aussi  vigoureux  que  ceux 
du  canton  cultivé  ;  et  cette  remarque  changea  mes 
idées  au  sujet  de  la  culture  ,  et  me  fit  abandonner  ce 
terrain,  qui  m'avoit  tant  coûté.  Avant  que  de  le  quit- 
ter, je  dois  avertir  que  ces  cultures  ont  cependant 
fait  avancer  considérablement  l'accroissement  des 
jeunes  arbres,  et  que  je  ne  me  suis  trompé  sur  cela 
que  du  plus  au  moins.  Mais  la  grande  erreur  de  tout 
ceci  est  la  dépense  :  le  produit  n'est  point  du  tout 
proportionné  ;  et  plus  on  répand  d'argent  dans  un 
terrain  qu'on  veut  convertir  en  bois,  plus  on  se 
trompe  :  c'est  un  intérêt  qui  décroît  à  mesure  qu'on 
fait  de  plus  grands  fonds. 

Il  faut  donc  tourner  ses  vues  d'un  autre  côté,  la 
dépense  devenant  trop  forte;  il  faut  renoncer  à  ces 
cultures  si  extraordinaires ,  et  même  à  ces  cultures 
qu'on  donne  ordinairement  aux  jeunes  plants  deux 
fois  l'année  en  serfouissant  légèrement  la  terre  à  leur 
pied  :  en  outre  des  inconvénients  réels  de  cette  der- 
nière espèce  de  culture,  celui  de  la  dépense  est  suf- 
fisant pour  qu'on  s'en  dégoûte  aisément,  surtout  si 
l'on  peut  y  substituer  quelque  chose  de  meilleur  et 
qui  coûte  beaucoup  moins. 

Le  moyen  de  suppléer  aux  labours  et  presque  à 
toutes  les  autres  espèces  de  cultures,  c'est  de  couper 
les  jeunes  plants  jusqu'auprès  de  terre  :  ce  moyen, 
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tout  simple  qu'il  paroît,  est  d'une  utilité  infinie  ;  et 
lorsqu'il  est  mis  en  œuvre  à  propos,  il  accélère  de 
plusieurs  années  le  succès  d'une  plantation.  Qu'on  me 
permette,  à  ce  sujet,  un  peu  de  détail,  qui  peut- 
être  ne  déplaira  pas  aux  amateurs  de  l'agriculture. 

Tous  les  terrains  peuvent  se  réduire  à  deux  es- 
pèces, savoir,  les  terrains  forts  et  les  terrains  légers  : 
cette  division,  quelque  générale  qu'elle  soit,  suffit  à 
mon  dessein.  Si  l'on  veut  semer  dans  un  terrain  léger, 
on  peut  le  faire  labourer;  cette  opération  fait  d'au- 
tant plus  d'effet  et  cause  d'autant  moins  de  dépense 
que  le  terrain  est  plus  léger  :  il  ne  faut  qu'un  seul  la- 
bour, et  on  sème  le  gland  en  suivant  la  charrue. 
Gomme  ces  terrains  sont  ordinairement  secs  et  brû- 
lants, il  ne  faut  point  arracher  les  mauvaises  herbes 
que  produit  l'été  suivant;  eUes  entraînent  une  fraî- 
cheur bienfaisante,  et  garantissent  les  petits  chênes 
de  l'ardeur  du  soleil;  ensuite  venant  à  périr  et  à  sé- 
cher pendant  l'automne ,  elles  servent  de  chaume  et 
d'abri  pendant  l'hiver,  et  empêchent  les  racines  de 
geler  :  il  ne  faut  donc  aucune  espèce  de  culture  dans 
ces  terrains  sablonneux.  J'ai  semé  en  bois  un  grand 
nombre  d'arpents  de  cette  nature  de  terrain  ,  et  j'ai 
réussi  au  delà  de  mes  espérances  :  les  racines  des 
jeunes  arbres,  trouvant  une  terre  légère  et  aisée  à 
diviser,  s'étendent  et  profitent  de  tous  les  sucs  qui 
leur  sont  offerts;  les  pluies  et  les  rosées  pénètrent 
facilement  jusqu'aux  racines.  Il  ne  faut  qu'un  peu 
de  couvert  et  d'abri  pour  faire  réussir  un  semis  dans 
des  terrains  de  cette  espèce  :  mais  il  est  bien  plus 
difficile  de  faire  croître  du  bois  dans  des  terrains  forts, 
et  il  faut  une  pratique  toute  différente.  Dans  ces  ter- 
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raiiis  les  preoiiers  labours  sont  inutiles  et  souvent 
nuisibles  ;  la  meilleure  manièro  est  de  planter  les 
glands  à  la  pioche  sans  aucune  culture  précédente  : 
mais  il  ne  faut  pas  les  abandonner  comme  les  pre- 
miers, au  point  de  les  perdre  de  vue  et  de  n'y  plus 
periser  ;  il  faut  au  contraire  les  visiter  souvent;  il  faut 
observer  la  hauteur  à  laquelle  ils  se  seront  élevés  la 
première  année ,  observer  ensuite  s'ils  ont  poussé 
plus  vigoureusement  à  la  seconde  année  qu'à  la  pre- 
mière ,  et  à  la  troisième  qu'à  la  seconde.  Tant  que 
l'accroissement  va  en  augmentant,  ou  même  tant 
qu'il  se  soutient  sur  le  même  pied ,  il  ne  faut  pas  y 
toucher  :  mais  on  s'apercevra  ordinairement  à  la  troi- 
sième année  que  l'accroissement  va  en  diminuant; 
et  si  on  attend  la  quatrième,  la  cinquième,  la 
sixième  ,  etc. ,  on  roconnoîtra  que  l'accroissement  de 
chaque  année  est  toujours  plus  petit.  Ainsi  dès  qu'on 
s'apercevra  que  ,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  gelées  ou  d'au- 
tres accidents,  les  jeunes  arbres  commencent  à  croî- 
tre de  moins  en  moins,  il  faut  les  faire  couper  jusqu'à 
terre  au  mois  de  mars,  et  l'on  gagnera  un  grand  nom- 
bre d'anjiées.  Le  jeune  arbre  livré  à  lui-même  dans 
un  terrain  fort  et  serré  ne  peut  étendre  ses  racines; 
hi  terre  trop  dure  les  fait  refouler  sur  elles-mênies; 
les  petits  iilets  tendres  et  herbacés,  qui  doivent  nour- 
rir l'arbre  et  former  la  nouvelle  production  de  l'an- 
née, ne  peuvent  pénétrer  la  substance  trop  ferme  de 
la  terre.  Ainsi  l'arbre  languit  privé  de  nourriture  ,  et 
la  production  annuelle  diminue  souvent  jusqu'au  point 
de  ne  donner  que  îles  feuilles  et  quelques  boutons. 
Si  vous  coupez  cet  arbre ,  toute  la  force  de  la  sève  se 
porte  aux  racines,  en  développe  tous  les  germes,  et. 
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agissant  avec  pins  de  puissance  contre  le  terrain  qui 
leur  résiste,  les  jeunes  racines  s'ouvrent  des  chemins 
nouveaux,  et  divisent  par  le  s^ircroîtde  leur  force  celte 
terre  qu'elles  avoient  jusqu'alors  vainement  attaquée; 
elles  y  trouvent  abondamment  des  sucs  nourriciers; 
et  dès  qu'elles  sont  établies  dans  ce  nouveau  pays, 
elles  poussent  avec  vigueur  au  dehors  la  surabon- 
dance de  leur  nourriture,  et  produisent,  dès  la  pre- 
mière année,  un  jet  plus  vigoureux  et  plus  élevé  que 
ne  rétoit  l'ancienne  tige  de  trois  ans.  J'ai  si  souvent 
réitéré  cette  expérience  ,  que  je  dois  la  donner  comme 
un  fait  sûr,  et  comme  la  pratique  la  plus  utile  que  je 
connoisse  dans  la  culture  des  bois. 

Dans  un  terrain  qui  n'est  que  ferme  sans  être  trop 
dur,  il  suffira  de  receper  une  seule  fois  les  jeunes 
plants  pour  les  faire  réussir.  J'ai  des  cantons  assez 
considérables  d'une  terre  ferme  et  pétrissable,  où  les 
jeunes  plants  n'ont  été  coupés  qu'une  fois,  où  ils 
croissent  à  merveille  ,  et  où  j'aurai  du  bois  taillis  prêt 
à  couper  dans  quelques  années.  Mais  j'ai  remarqué 
dans  un  autre  endroit  où  la  terre  est  extrêmement 
forte  et  dure,  qu'ayant  fait  couper  à  la  seconde  année 
mes  jeunes  plants,  parce  qu'ils  étoient  languissants, 
cela  n'a  pas  empêché  qu'au  bout  de  quatre  autres  an- 
nées on  ait  été  obligé  de  les  couper  une  seconde  fois; 
et  je  vais  rapporter  une  autre  expérience,  qui  fera  voir 
la  nécessité  de  couper  deux  fois  dans  de  certains  cas. 

J'ai  fait  planter  depuis  dix  ans  un  nombre  très  con- 
sidérable d'arbres  de  plusieurs  espèces,  comme  des 
ormes,  des  frênes,  des  charmes,  etc.  La  première 
année  ,  tous  ceux  qui  reprirent  poussèrent  assez  vi- 
goureusement; la  seconde  année  ,  ils  ont  poussé  plus 
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t'oiblement  ;  la  troisième  année,  plus  languissamment: 
ceux  qui  me  parurent  les  plus  malades  éloient  ceux 
qui  étoient  les  plus  gros  et  les  plus  âgés  lorsque  je  les 
fis  transplanter.  Je  voyois  que  la  racine  n'avoit  pas  la 
force  de  nourrir  ces  grandes  tiges;  cela  me  détermina 
à  les  taire  couper.  Je  fis  faire  la  même  opération  aux 
plus  petits  les  années  suivantes,  parce  que  leur  lan- 
gueur devint  telle  que  ,  sans  un  prompt  secours,  elle 
ne  laissoil  plus  rien  à  espérer.  Cette  première  coupe 
renouvela  mes  arbres  et  leur  donna  beaucoup  de  vi- 
gueur ,  surtout  pendant  les  deux  premières  années  ; 
mais  à  la  troisième  je  m'aperçus  d'un  peu  de  dimi- 
nution dans  l'accroissement  :  je  l'attribuai  d'abord  à 
la  température  des  saisons  de  celte  année,   qui  n'a- 
voit pas  été  aussi  favorable  que  celle  des  années  pré- 
cédentes ;  mais  je  reconnus  clairement ,  pendant  l'an- 
née suivante,  qui  fut  heureuse  pour  les  plantes,  que 
le  mal  n'avoit  pas  été  causé  par  la  seule  intempérie 
des  saisons  ;  l'accroissement  de  mes  arbres  continuoit 
à  diminuer,  et  auroit  toujours  diminué,  comme  je 
m'en  suis  assuré  en  laissant  sur  pied  quelques  uns 
d'entre  eux  ,  si  je  ne  les  avois  pas  fait  couper  une  se- 
conde fois.  Quatre  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette 
seconde  coupe ,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  diminution  dans 
l'accroissement,  et  ces  arbres,  qui  sont  plantés  dans 
uir  terrain  qui  est  en  friche  depuis  plus  de  vingt  ans, 
et  qui  n'ont  jamais  été  cultivés  au  pied,  ont  autant  de 
force  et  la  feuille  aussi  verte  que  des  arbres  de  pépi- 
nière; preuve  évidente  que  la  coupe  faite  à  propos 
peut  suppléer  à  toute  autre  culture. 

Les  auteurs  d'agriculture   sont   bien  éloignés   de 
penser  comme  nous  sur  ce  sujet  ;  ils  répètent  tous  les 
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uns  après  les  autres  que  pour  avoir  une  futaie,  pour 
avoir  des  arbres  d'une  belle  venue  ,  il  faut  bien  se 
garder  de  couper  le  sommet  des  jeunes  plants,  et 
qu'il  faut  conserver  avec  grand  soin  le  montant^  c'est- 
à-dire  le  jet  principal.  Ce  conseil  n'est  bon  que  dans 
de  certains  cas  particuliers;  mais  il  est  généralement 
vrai,  et  je  puis  l'assurer  après  un  très  grand  nombre 
d'expériences ,  que  rien  n'est  plus  efficace  pour  re- 
dresser les  arbres,  et  pour  leur  donner  une  tige 
droite  et  nette  ,  que  la  coupe  faite  au  pied.  J'ai  même 
observé  souvent  que  les  futaies  venues  de  graines  ou 
de  jeunes  plants  n'étoient  pas  si  belles  ni  si  droites 
que  les  futaies  venues  sur  les  jeunes  souches.  Ainsi  on 
ne  doit  pas  hésiter  à  mettre  en  pratique  cette  espèce 
de  culture  si  facile  et  si  peu  coûteuse. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  qu'elle  est  encore 
plus  indispensable  lorsque  les  jeunes  plants  ont  été 
gelées  :  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  les  rétablir 
que  de  les  receper.  On  auroit  dû  ,  par  exemple,  re- 
ceper  tous  les  taillis  de  deux  ou  trois  ans,  qui  ont  été 
gelés  au  mois  d'octobre  1740.  Jamais  gelée  d'automne 
n'a  fait  autant  de  mal.  La  seule  façon  d'y  remédier, 
c'est  de  couper  :  on  sacrifie  trois  ans  pour  n'en  pas 
perdre  dix  ou  douze. 

A  ces  observations  générales  sur  la  culture  du  bois 
qu'il  me  soit  permis  de  joindre  quelques  remarques 
utiles,  et  qui  doivent  même  précéder  toute  culture. 

Le  chêne  et  le  hêtre  sont  les  seuls  arbres,  à  l'ex- 
ception des  pins  et  de  quelques  autres  de  juoindre 
valeur,  qu'on  puisse  semer  avec  succès  dans  des  ter- 
rains incultes.  Le  hêtre  peut  être  semé  dans  les  ter- 
rains légers;  la  graine  ne  peut  pas  sortir  dans  une 


i84      EXrÉniENCES  SUR  LES  VEGETAUX. 

terre  forte,  parce  qu'elle  pousse  au  dehors  son  enve- 
loppe au  dessus  de  la  tige  naissante  ;  ainsi  il  lui  faut 
une  terre  meuble  et  facile  à  diviser,  sans  quoi  elle 
reste  et  poun't.  Le  chêne  peut  être  semé  dans  pres- 
que tous  les  terrains;  toutes  les  autres  espèces  d'ar- 
bres veulent  être  semées  en  pépinière  ,  et  ensuile 
transplantées  à  l'âge  de  deux  ou  trois  ans. 

11  faut  éviter  de  mettre  ensemble  les  arbres  qui  ne 
se  conviennent  pas  :  le  chêne  craint  le  voisinage  des 
pins,  des  sapins,  des  hêtres  et  de  tous  les  arbres  qui 
poussent  de  grosses  racines  dans  la  profondeur  du 
sol.  En  général,  pour  tirer  le  plus  grand  avantage 
d'un  terrain,  il  faut  planter  ensemble  des  arbres  qui 
tirent  la  substance  du  fond  en  poussant  leurs  racines 
à  une  grande  profondeur,  et  d'autres  arbres  qui  puis- 
sent tirer  leur  nourriture  presque  de  la  surface  de  la 
terre,  comme  sont  les  trembles,  les  tilleuls,  les  mar- 
seaux  et  les  aunes,  dont  les  racines  s'étendent  et 
courent  à  quelques  pouces  seulement  de  profondeur, 
sans  pénétrer  plus  avant. 

Lorsqu'on  veut  semer  du  bois  ,  il  faut  attendre  une 
année  abondante  en  glands,  non  seulement  parce 
qu'ils  sont  meilleurs  et  moins  chers,  mais  encore 
parce  qu'ils  ne  seront  pas  dévorés  par  les  oiseaux,  les 
ujulots,  et  les  sangliers,  qui,  trouvant  abondamment 
du  gland  dans  les  forêts,  ne  viendront  pas  attaquer 
votre  semis;  ce  qui  ne  manque  jamais  d*arriver  dans 
des  années  de  disette.  On  n'imagineroit  pas  jus- 
qu'à quel  point  les  seuls  mulots  peuvent  détruire 
un  semis.  J'en  avoisfait  un,  il  y  a  deux  ans.  de  quinze 
à  seize  arpents;  j'avois  semé  au  mois  de  novem- 
bre :  au  bout  de  quelques  jours,  je  m'aperçus  que  les 
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miîlols  emporloient  tous  les  glands.  Ils  habitent  seuls 
ou  deux  à  deux,  et  quelquefois  trois  ou  quatre,  dans 
un  même  trou.  Je  fis  découvrir  quelques  uns  de  ces 
trous,  v^t  je  fus  épouvanté  de  voir  dans  chacun  un 
demi-boisseau  et  souvent  un  boisseau  de  glands  que 
ces  petits  animaux  avoient  ramassés.  Je  donnai  ordre 
sur-le-champ  qu'on  dressât  dans  ce  canton  un  grand 
nombre  de  pièges  où  pour  toute  amorce  on  mît  une 
noix  grillée;  en  moins  de  trois  semaines  de  temps  on 
m'apporta  près  de  treize  cents  mulots.  Je  ne  rapporte 
ce  fait  que  pour  faire  voir  combien  ils  sont  nuisibles, 
et  par  leur  nombre,  et  par  leur  diligence  à  serrer  au- 
tant de  glands  qu'il  peut  en  entrer  dans  leurs  trous. 

ARTICLE  y. 

Addition  aux  observations  précédentes, 

I.  Dans  un  grand  terrain  très  ingrat  et  mal  situé, 
où  rien  ne  vouloit  croître,  où  le  chêne,  le  hêtre  ,  et 
les  autres  arbres  forestiers  que  j'avois  plantés  ne  pou- 
voient  s'élever,  parce  qu'ils  étoient  tous  les  ans  saisis 
par  les  gelées,  je  fis  planter,  en  lyS/f?  des  arbres 
toujours  verts;  savoir,  une  centaine  de  petits  pins  ^, 
îiutant  d'épicéas  et  de  sapins  que  j'avois  élevés  dans 
des  caisses  pendant  trois  ans.  La  plupart  des  sapins 
périrent  dès  la  première  année,  et  les  épicéas  dans  les 
années  suivantes;  mais  les  pins  ont  résisté  ,  et  se  sont 
emparés  d'eux-mêmes  d'un  assez  grand  terrain.  Dans 

i.    Pinus  silvestris  geneveitsis. 
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les  quatre  ou  cinq  premières  années,  leur  accroisse- 
ment étoit  à  peine  sensible.  On  ne  les  a  cultivés  ni 
recepés  ;  entièrement  abandonnés  aux  soins  de  la  na- 
ture ,  ils  ont  commencé  au  bout  de  dix  ans  à  se  mon- 
trer en  forme  de  petits  buissons.  Dix  ans  après,  ces 
buissons,  devenus  bien  plus  gros,  rapportoient  des 
cônes,  dont  le  vent  dispersoit  les  graines  au  loin.  Dix 
ans  après ,  c'est-à-dire  au  bout  de  trente  ans  ces 
buissons  avoient  pris  la  tige  ;  et  aujourd'hui ,  en  1 774» 
c'est-à-dire  au  bout  de  quarante  ans,  ces  pins  for- 
ment d'assez  grands  arbres ,  dont  les  graines  ont  peu- 
plé le  terrain  à  plus  de  cent  pas  de  distance  de  chaque 
arbre.  Comme  ces  petits  pins  venus  de  graine  étoient 
en  trop  grand  nombre,  surtout  dans  le  voisinage  de 
chaque  arbre,  j'en  ai  fait  enlever  un  très  grand  nom- 
bre pour  les  transplanter  plus  loin  ,  de  manière  qu'au- 
jourd'hui ce  terrain,  qui  contient  près  de  quarante 
arpents,  est  entièrement  couvert  de  pins,  et  forme 
un  petit  bois  toujours  vert  dans  un  grand  espace  qui 
de  tout  temps  avoit  été  stérile. 

Lorsqu'on  aura  donc  des  terres  ingrates  où  le  bois 
refuse  de  croître,  et  des  parties  de  terrain  situées 
dans  de  petits  vallons  en  montagne,  où  la  gelée  sup- 
prime les  rejetons  des  chênes  et  des  autres  arbres  qui 
quittent  leurs  feuilles,  la  manière  la  plus  sûre  et  la 
moins  coûteuse  de  peupler  ces  terrains  est  d'y  planter 
de  jeunes  pins  à  vingt  ou  ving-cînq  pas  les  uns  des 
autres.  Au  bout  de  trente  ans,  tout  l'espace  sera 
couvert  de  pins,  et  vingt  ans  après,  on  jouira  du 
produit  de  la  coupe  de  ce  bois,  dont  la  plantation 
n'aura  presque  rien  coûté;  et  quoique  la  jouissance 
de  cette  espèce  de  culture  soit  fort  éloignée,  la  très 
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petite  dépense  qu'elle  suppose,  et  la  satisfaction  de 
rendre  vivantes  des  terres  absolument  mortes ,  sont 
des  motifs  plus  que  suffisants  pour  déterminer  tout 
père  de  famille  et  tout  bon  citoyen  à  cette  pratique 
utile  pour  la  postérité  :  mais  l'intérêt  de  l'Etat ,  et  à 
plus  forte  raison  celui  de  chaque  particulier  est  qu'il 
ne  reste  aucune  terre  inculte  :  celles-ci  qui  de  toutes 
sont  les  plus  stériles,  et  paroissent  se  refuser  à  toute 
culture  ,  deviendront  néanmoins  aussi  utiles  que  les 
autres  ;  car  un  bois  de  pins  peut  rapporter  autant  et 
peut-être  plus  qu'un  bois  ordinaire ,  et  en  l'exploitant 
convenablement ,  devenir  un  fonds  non  seulement 
aussi  fructueux,  mais  aussi  durable  qu'aucun  autre 
fonds  de  bois. 

La  meilleuremanière  d'exploiterles  taillisordinaires 
est  de  faire  coupe  nette,  en  laissant  le  moins  de  bali- 
veaux qu'il  est  possible.  Il  est  très  certain  que  ces  ba- 
livauxfont  plus  de  tort  à  l'accroissement  des  taillis, 
plus  de  perte  au  propriétaire,  qu'ils  ne  donnent  de 
bénéfice,  et  par  conséquent  il  y  auroit  de  l'avantage 
à  les  supprimer  tous  ;  mais,  comme  l'ordonnance  pres- 
crit d'en  laisser  au  moins  seize  par  arpent,  les  gens 
les  plus  soigneux  de  leurs  bois,  ne  pouvant  se  dis- 
penser de  cette  servitude  mal  entendue,  ont  au  moins 
grande  attention  à  n'en  pas  laisser  davantage ,  et  font 
abattre  à  chaque  coupe  subséquente  ces  baliveaux 
réservés.  Dans  un  bois  de  pins  ,  l'exploitation  doit  se 
faire  tout  autrement.  Comme  cette  espèce  d'arbre 
ne  repousse  pas  sur  souche  ni  des  rejetons  au  loin  , 
et  qu'il  ne  se  propage  et  multiplie  que  par  les  graines 
qu'il  produit  tous  les  ans,  qui  tombent  au  pied  ou 
sont  transportées  par  le  vent  aux  environs  de  chaque 
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arbre  ,  ce  serok  détruire  ce  bois  que  d'en  faiKC  coupe 
nette;  il  faut  y  laisser  cinquante  ou  soixante  arbres 
par  arpent,  ou,  pour  mieux  faire  encore,  ne  couper 
que  la  moitié  ou  le  tiers  des  arbres  alternativement, 
c'est-à-dire  éclaircir  seulement  le  bois  d'un  tiers  ou 
de  moitié  ,  ayant  soin  de  laisser  les  arbres  qui  por- 
tent le  plus  de  graines.  Tous  les  dix  ans,  on  fera,  pour 
ainsi  dire,  une  demi-coupe  ;  ou  même  on  pourra  tous 
les  ans  prendre  dans  ce  taillis  le  bois  dont  on  aura 
besoin.  Cette  dernière  manière,  par  laquelle  on  jouit 
annuellement  d'une  partie  du  produit  de  son  fonds, 
est  de  toute  la  plus  avantageuse. 

L'épreuve  que  je  viens  de  rapporter  a  été  faite  en 
Bourgogne,  dans  ma  terre  de  Buflbn  ,  au  dessus  des 
collines  les  pi  us  froides  et  les  plus  stériles;  la  graine  m'é- 
toit  venue  des  montagnes  voisines  de  Genève,  On  ne 
connoissoit  point  cette  espèce  d'arbre  en  Bourgogne, 
qui  y  est  maintenant  naturalisé,  classez  multiplié  pour 
en  faire  à  l'avenir  de  très  grands  cantons  de  bois  dans 
toutes  le  terres  où  les  autres  arbres  ne  peuvent  réus- 
csir.  Cette  espèce  de  pin  pourra  croître  et  se  mulli- 
plier  avec  le  même  succès  dans  toutes  nos  provin-^ 
ces,  à  l'exception  peut-être  des  plus  méridionales, 
où  l'on  trouve  une  autre  espèce  de  pin,  dont  les  cô- 
nes sont  plus  allongés,  et  qu'on  connoît  sous  le  nom 
de  phi  marlthnej  ou  pin  de  Bordeaux ,,  comme  l'on 
connoît  celui  dont  jai  parlé,  sous  le  nom  de  pin  de 
Genève.  Je  fis  venir  et  semer,  il  y  a  trente-deux  ans, 
une  assez  grande  quantité  de  ces  pins  de  Bordeaux; 
ils  n'ont  pas ,  à  beaucoup  près,  aussi  bien  réussi  que 
ceux  de  Genève  :  cependant  il  y  en  a  quelques  uns 
qui  sont  même  d'une  très  belle  vepue  parmi  les  au- 
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très,  et  qui  produisent  des  graines  depuis  plusieurs 
années;  mais  on  ne  s'aperçoit  pas  que  ces  graines 
réussissent  sans  culture,  et  peuplent  les  environs  de 
ces  arbres,  comme  les  graines  du  pin  de  Genève. 

A  regard  des  sapins  et  des  épicéas,  dont  j'ai  voulu 
faire  des  bois  par  cette  même  méthode  si  facile  et  si 
peu  dispendieuse,  j'avouerai  qu'ayant  fait  souvent  je- 
ter des  graines  de  ces  arbres  en  très  grande  quantité 
dans  ces  mêmes  terres  où  le  pin  a  si  bien  réussi,  je 
n'en  ai  jamais  vu  le  produit  ni  même  eu  la  satisfaction 
d'en  voir  germer  quelques  unes  autour  des  arbres  que 
j'avois  fait  planter,  quoiqu'ils  portent  des  cônes  de- 
puis plusieurs  années.  Il  faut  donc  un  autre  procédé, 
ou  du  moins  ajouter  quelque  chose  à  cehii  que  je 
viens  de  donner,  si  l'on  veut  faire  des  bois  de  ces 
deux  dernières  espèces  d'arbres  toujours  verts. 

II.  Dans  les  bois  ordinaires,  c'est-à-dire  dans  ceux 
qui  sont  plantés  de  chêne,  de  hêtres,  de  charmes,  de 
frênes,  et  d'autres  arbres  dont  l'accroissement  est 
plus  prompt,  tels  que  les  trembles,  les  bouleaux,  les 
marseaux,  les  coudriers,  etc.,  il  y  a  du  bénéfice  à 
faire  couper  an  bout  de  douze  à  quinze  ans  ces  der- 
nières espèces  d'arbres,  dont  on  peut  faire  des  cer- 
cles ou  d'autres  menus  ouvrages  ;  on  coupe  en  même 
temps  les  épines  et  autres  mauvais  bois.  Cette  opéra- 
tion ne  fait  qu'éclaircir  le  taillis;  et  bien  loin  de  lui 
porter  préjudice,  elle  en  accélère  l'axîcroissement  :  le 
chêne,  le  hêtre,  et  les  autres  bons  arbres  n'en  crois- 
sent que  plus  vite  ;  en  sorte  qu'il  y  a  le  double  avan- 
tage de  tirer  d'avance  une  partie  de  son  revenu  par 
la  vente  de  ces  bois  blancs  propres  à  faire  des  cercles, 
et  de  trouver  ensuite  un  taillis  tout  composé  de  bois 
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de  bonne  essence  et  d'un  plus  gros  volume.  Mais  ce 
qui  peut  dégoûter  de  celte  pratique  utile,  c'est  qu'il 
t'audroit  pour  ainsi  dire  la  faire  par  ses  mains;  car  en 
vendant  le  cerclage  de  ces  bois  aux  bûcherons  ou  aux 
petits  ouvriers  qui  emploient  cette  denrée,  on  risque 
toujours  la  dégradation  du  taillis  :  il  est  presque  im- 
possible de  les  empêcher  de  couper  furtivement  des 
chênes  ou  d'autres  bons  arbres;  et  dès  lors  le  lort 
qu'ils  vous  font  fait  une  grande  déduction  sur  le  bé- 
néfice ,  et  quelquefois  l'excède. 

III.  Dans  les  mauvais  terrains  qui  n'ont  que  six 
pouces  ou  tout  au  plus  un  pied  de  profondeur,  et 
dont  la  terre  est  graveleuse  et  maigre,  on  doit  faire 
couper  les  taillis  à  seize  ou  dix-huit  ans;  dans  les 
terrains  médiocres ,  à  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans  ; 
et  dans  les  meilleurs  fonds,  il  faut  les  attendre  jusqu'à 
trente  :  une  expérience  de  quarante  ans  m'a  démontré 
que  ce  sont  à  très  peu  près  les  termes  du  plus  grand 
profit.  Dans  mes  terres  et  dans  toutes  celles  qui  les  en- 
vironnent, même  à  plusieurs  lieues  de  distance,  on 
choisit  tout  le  gros  bois,  depuis  sept  pouces  de  tour 
et  au  dessus ,  pour  le  faire  flotter  et  l'envoyer  à  Pa- 
ris ,  et  tout  le  menu  bois  est  consommé  par  le  chauf- 
fage du  peuple  ou  par  les  forges  ;  mais  dans  d'autres 
cantons  de  la  province  où  il  n'y  a  point  de  forges  ,  et 
où  les  villages  éloignés  les  uns  des  autres  ne  font  que 
peu  de  consommation  ,  tout  le  menu  bois  tomberoit 
en  pure  perte  si  l'on  n'avoil  trouvé  le  moyen  d'y  re- 
médier en  changeant  les  procédés  de  l'exploitation. 
On  coupe  ces  taillis  à  peu  près  comme  j'ai  conseillé 
de  couper  les  bois  de  pins  5  avec  celte  différence 
qu'au  lieu   de  laisser  les  grands  arbres ,  on  ne  laisse 
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que  les  petits.  Cette  manière  d'exploiter  les  bois  en 
\es  jardinant  est  en  usage  dans  plusieurs  endroits; 
on  abat  tous  les  plus  beaux  brins  ,  et  on  laisse  subsis- 
ter les  autres,  qui,  dix  après,  sont  abattus  à  leur 
tour,  et  ainsi  de  dix  ans  en  dix  ans,  ou  de  douze  en 
douze  ans ,  on  a  plus  de  moitié  coupe ,  c'est-à-dire 
plus  de  moitié  de  produit.  Mais  cette  manière  d'ex- 
ploitation quoique  utile  ne  laisse  pas  d'être  sujette  à 
des  inconvénients;  on  ne  peut  abattre  les  plus  grands 
arbres  sans  faire  souffrir  les  petits  :  d'ailleurs  le  bû- 
cheron étant  presque  toujours  mal  à  l'aise,  ne  peut 
couper  la  plupart  de  ces  arbres  qu'à  un  demi-pied 
et  souvent  plus  d'un  pied  au  dessus  de  terre ,  ce  qui 
fait  un  grand  tort  aux  revenues  ;  ces  souches  élevées 
ne  poussent  jamais  des  rejetons  aussi  vigoureux  ni  en 
aussi  grand  nombre  que  les  souches  coupées  à  fleur 
de  terre,  et  l'une  desplus  utiles  attentions  qu'on  doive 
donner  à  l'exploitation  des  taillis,  est  de  faire  couper 
tous  les  arbres  le  plus  près  de  terre  qu'il  est  possible. 
IV.  Les  bois  occupent  presque  partout  le  haut  des 
coteaux  et  les  sommets  des  collines  et  des  montagnes 
d'une  médiocre  hauteur.  Dans  ces  espèces  de  plaines 
au  dessus  des  montagnes,  il  se  trouve  des  terrains 
enfoncés,  des  espèces  de  vallons  secs  et  froids, 
qu'on  appelle  des  combes.  Quoique  le  terrain  de  ces 
combes  ait  ordinairement  plus  de  profondeur  et  soit 
d'une  meilleure  qualité  que  celui  des  parties  élevées 
qui  les  environnent,  le  bois  néanmoins  n'y  est  jamais 
aussi  beau  ;  il  ne  pousse  qu'un  mois  plus  tard,  et  sou- 
vent il  y  a  delà  différence  de  plus  de  moitié  dans  l'ac- 
croissement total.  A  quarante  ans  ,  le  bois  du  fond  de 
la  combe  ne  vaut  pas  plus  que  celui  des  coteaux  qui 
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l'environnent  vaut  à  vingt  ans.  Cette  prodigieuse  dit- 
lerence  est  occasionée  par  la  gelée,   qui,    tous  les 
ans  et  presque  en  toute  saison,  se  fait  sentir  dans  ces 
combes,  et,  supprimant  en  partie  les  jeunes  rejetons, 
rend  les  arbres  raffaus,  rabougris,  et  galeux.  J'ai  re- 
marqué  dans  plusieurs  coupes  où  l'on    avoit  laissé 
quelques   bouquets  de  bois,  que  tout  ce  qui  étoit 
auprès  de  ces  bouquets  et  situé  à  l'abri  du  vent  du 
nord  étoit  entièrement  gâté  par  l'effet  de  la  gelée  , 
tandis  que  tous  les  endroits  exposés  au  vent  du  nord 
n'étoient  point  du  tout  gelés.  Cette  observation  me 
fournit  la  véritable  raison  pourquoi  les  combes  et  les 
lieux  bas  dans  les  bois  sont  si  sujets  à  la  gelée ,  et  si 
tardifs  à  l'égard  des  terrains  plus  élevés,  où  les  bois 
deviennent  très  beaux,  quoique  souvent  la  terre  y 
soit  moins  bonne  que  dans  les  combes  ;  c'est  parce 
que  l'humidité  et  les  brouillards  qui  s'élèvent  de  la 
terre  séjournent  dans  les  combes,  s'y  condensent,  et 
par  ce  froid,  humide,   occasionent  la  gelée,   tandis 
que    sur  les  lieux  plus   élevés  les  vents  divisent  et 
chassent  les  vapeurs  nuisibles,  et  les  empêchent  de 
tomber  sur  les  arbres,  ou  du  moins  de  s'y  attacher  en 
aussi  grande  quantité  et  en  aussi  grosses  gouttes.  Il 
y  a  de  ces  lieux  bas  où  il  gèle  tous  les  mois  de  l'année  ; 
aussi  le  bois  n'y  vaut  jamais  rien.  J'ai  quelquefois  par- 
couru en  été,  la  nuit ,  à  la  chasse,  ces  différents  pays  de 
bois,  et  je  me  souviens  parfaitement  que  sur  les  lieux 
élevés  j'avois  chaud,  mais  qu'aussitôt  que  je  descen- 
dois  dansées  combes,  unfroid  vif  et  inquiétant,  quoi- 
que sans  vent,  me  saisissoit ,  de  sorte  que  souvent 
à  dix  pas  de  distance  on  auroit  cru  changer  de  cli- 
mat: des  ciiarbonniers  qui  marchoient  nu-pieds  trou- 
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voient  ia  terre  chaude  sur  ces  éminences,  et  d'une 
froidure  iasupportahie  dans  ces  petits  vallons.  Lors- 
que ces  combes  se  trouvent  situées  d'une  manière  à 
être  enfilées  par  les  vents  froids  et  humides  du  nord- 
ouest,  la  gelée  s'y  fait  sentir,  uiême  aux  mois  de  juillet 
et  d'août  :  le  bois  ne  peut  y  croître;  les  genièvres 
même  ont  bien  de   la  peine  à  s'y  maintenir;  et  ces 
combes  n'offrent,  au  lieu  d'un  beau  taillis  semblable 
à  ceux  qui  les  environnent,  qu'un  espace  stérile  qu'on 
appelle  une  chaume,  et  qui  diffère  d'une  friche  en  ce 
qu'on  peut  rendre  celle-ci  fertile  par  la  culture,  au 
lieu  qu'on  ne  sait  comment  cultiver  ou  peupler  ces 
chaumes  qui  sont  au  milieu  des  bois;  les  grains  qu'on 
pourroit  y  semer  sont  toujours  détruits  par  les  grands 
froids  de  l'hiver  ou  par  les  gelées  du  printemps  :  il 
n'y  a  guère  que  le  blé  noir  ou  sarrasin  qui  puisse  y 
croître  ,  et  encore  le  produit  ne  vaut  pas  la  dépense 
de  la  culture;  ces  terrains  restent  donc  déserts,  aban- 
donnés, et  sont  en  pure  perte.  J'ai  une  de  ces  com- 
bes au  milieu  de  mes  bois,   qui  seule  contient  cent 
cinquante  arpents,  dont  le  produit  est  presque  nul. 
Le  succèsde  ma  plantation  de  pins,  qui  n'est  qu'à  une 
lieue  de  cette  grande  combe,  m'a  déterminé  à  y  plan- 
ter de  jeunes  arbres  de  cette  espèce.  Je  n'ai  commencé 
que  depuis  quelques  années;  je  vois  déjà,  par  le  pro- 
grès de  ces  jeunes  plants ,  que  quelque  jours  cet  es- 
pace stérile  de  temps  immémorial    sera  un  bois  de 
pins  tout  aussi  fourni  que  le  premier  que  j'ai  décrit. 
V.  J'ai  fait  écorcer  sur  pied  des  pins,  des  sapins,  et 
d'autres  espèces  d'arbres  toujours  verts;  j'ai  reconnu 
que  ces  arbres,  dépouillés  de  leur  écorce,  vivent  plus 
long-temps  que  les  chênes  auxquels  on  fait  la  même 
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opération ,  et  leur  bois  acquiert  de  même  plus  de 
dureté,  plus  de  force,  et  plus  de  solidité.  Il  seroit 
donc  très  utile  de  faire  écorcer  sur  pied  les  sapins 
qu'on  destine  aux  mâtures  des  vaisseaux,  en  les  lais- 
sant deux,  trois,  et  même  quatre  ans  sécher  ainsi  sur 
pied;  ils  acquerront  une  force  et  une  dureté  bien 
plus  grande  que  dans  leur  état  naturel.  Il  en  est  de 
même  de  toutes  les  grosses  pièces  de  chêne  que  l'on 
emploie  dans  la  construction  des  vaisseaux;  elles  se- 
roient  plus  résistantes  ,  plus  solides  ,  et  plus  durables, 
si  on  les  tiroit  d'arbres  écorcés  et  séchés  sur  pied 
avant  de  les  abattre. 

A  l'égard  des  pièces  courbes,  il  vaut  mieux  pren- 
dre  des  arbres  de  brin  de  la  grosseur  nécessaire  pour 
faire  une  seule  pièce  courbe,  que  de  scier  ces  cour- 
bes dans  de  plus  grosses  pièces  :  celles-ci  sont  tou- 
jours tranchées  et  foibles,  au  lieu  que  les  pièces  de 
brin,  étant  courbées  dans  du  sable  chaud,  conser- 
vent presque  toute  la  force  de  leurs  fibres  longitudi- 
nales. J'ai  reconnu,  en  faisant  rompre  des  courbes  de 
ces  deux  espèces,  qu'il  y  avoit  plus  d'un  tiers  de  dif- 
férence dans  leur  force,  que  les  courbes  tranchées 
cassoient  subitement,  et  que  celles  qui  avoient  été 
courbées  par  la  chaleur  graduée  et  par  une  charge 
constamment  appliquée,  se  rétablissent  presque  de 
niveau  avant  que  d'éclater  et  se  rompre. 

VI.  On  est  dans  l'usage  de  marquer  avec  un  gros 
marteau,  portant  empreinte  des  armes  du  roi  ou  des 
seigneurs  particuliers ,  tous  les  arbres  que  l'on  veut 
réserver  dans  les  bois  qu'on  veut  couper.  Cette  pra- 
tique est  mauvaise  ;  on  enlève  J'écorce  et  une  partie 
de  l'aubier  avant  de  donner  le  coup  de  marteau.  La 
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blessure  ne  se  cicatrise  jamais  parfaitement,  et  sou- 
vent elle  produit  un  abreuvoir  au  pied  de  l'arbre.  Plus 
la  tige  en  est  menue,  plus  le  mal  est  grand.  On  re- 
trouve dans  l'intérieur  d'un  arbre  de  cent  ans  les 
coups  de  marteau  qu'on  lui  aura  donnes  à  vingt-cinq, 
cinquante,  et  soixante-quinze  ans,  et  tous  ces  en- 
droits sont  remplis  de  pouriture,  et  forment  souvent 
des  abreuvoirs  ou  des  fusées  en  bas  ou  en  haut  qui 
gâtent  le  pied  de  l'arbre.  11  vaudroit  mieux  marquer 
avec  une  couleur  à  l'huile  les  arbres  qu'on  voudroit 
réserver;  la  dépense  seroit  à  peu  près  la  même  ,  et  la 
couleur  ne  feroit  aucun  tort  à  l'arbre,  etdureroit  au 
moins  pendant  tout  le  temps  de  l'exploitation. 

yil.  On  trouve  communément  dans  les  bois  deux 
espèces  de  chênes,  ou  plutôt  deux  variétés  remarqua- 
bles et  diflerentes  l'une  de  l'autre  à  plusieurs  égards. 
La  première  est  le  chêne  à  gros  glands,  qui  n'est  qu'un 
à  un,  ou  tout  au  plus  deux  à  deux,  sur  la  branche  : 
l'écorce  de  ces  chênes  est  blanche  et  lisse;  la  feuille 
grande  et  large;  le  bois  blanc,  liant,  très  ferme,  et 
néanmoins  très  aisé  à  fendre.  La  seconde  espèce  porte 
ses  glands  en  bouquets  ou  trochets  comme  les  noi- 
settes, de  trois,  quatre,  ou  cinq  ensemble  ;  l'écorce 
en  est  plus  brune  et  toujours  gercée,  le  bois  aussi 
plus  coloré,  la  feuille  plus  petite  ,  et  l'accroisseDient 
plus  lent.  J'ai  observé  que  dans  tous  les  terrains  peu 
profonds,  dans  toutes  les  terres  maigres,  on  ne 
trouve  que  des  chênes  à  petits  glands  en  trochets,  et 
qu'au  contraire  on  ne  voit  guère  que  des  chênes  à 
gros  glands  dans  les  très  bons  terrains.  Je  ne  suis  pas 
assuré  que  cette  variété  soit  constante  et  se  propage 
par  la  graine;  mais  j'ai  reconnu,  après  avoir  semé 
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pinsiems  années  une  très  grande  quantité  de  ces 
glands,  tantôt  indistinctement  mêlés,  et  d'autres  fois 
séparés,  qu'il  ne  m'est  venu  que  des  chênes  à  petits 
glands  dans  les  mauvais  terrains,  et  qu'il  n'y  a  que 
dans  quelques  endroits  de  mes  meilleures  terres  où  il 
se  trouve  des  chênes  à  gros  glands.  Le  bois  de  ces  chê- 
nes ressemble  si  fort  à  celui  du  châtaignier  par  la  tex- 
ture et  par  la  couleur  qu'on  les  a  pris  l'un  pour  l'autre  : 
c'est  sur  cette  ressemblance,  qui  n'a  pas  été  indiquée, 
qu'est  fondée  l'opinion  que  les  charpentes  de  nos  an- 
ciennes églises  sont  de  bois  de  châtaignier.  J'ai  eu  oc- 
casion d'en  voir  quelques  unes,  et  j'ai  reconnu  que 
ces  bois  prétendus  de  châtaignier  étoient  du  chêne 
bianc  à  gros  glands  dont  je  viens  de  parler,  qui  étoit 
autrefois  bien  plus  commun  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui, 
par  une  raison  bien  simple  :  c'est  qu'autrefois,  avant 
que  la  France  ne  fut  aussi  peuplée ,  il  existoit  une 
quantité  bien  plus  grande  de  bois  en  bon  terrain,  et 
par  conséquent  une  bien  plus  grande  quantité  de  ces 
chênes  dont  le  bois  ressemble  à  celui  du  châtai- 
gnier. 

Le  châtaignier  affecte  des  terrains  particuliers;  il  ne 
croît  point  ou  vient  mal  dans  toutes  les  terres  dont  le 
fond  est  de  matière  calcaire  :  ii  y  a  donc  de  très 
«rands  cantons  et  des  provinces  entières  où  l'on  ne 
voit  point  de  châtaigniers  dans  les  bois ,  et  néanmoins 
on  nous  montre  dans  ces  mêmes  cantons  des  charpen- 
tes anciennes  qu'on  prétend  être  de  châtaignier,  et 
qui  sont  de  l'espèce  de  chêne  dont  je  viens  de  parler. 

Ayant  comparé  le  bois  de  ces  chênes  à  gros  glands 
au  bois  (les  chênes  à  petits  glands  dans  un  grand 
nombre    d'arbres    du   même  âge ,   et    depuis  vingt- 
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cinq  ans  jusqu'à  cent  ans  et  au  dessus,  j'ai  reconnu 
que  le  chêne  à  gros  glands  a  constamment  plus  de 
cœur  et  moins  d'aubier  que  le  chêne  à  petits  glands 
dans  la  proportion  du  double  au  simple  :  si  le  pre- 
mier n'a  qu'un  pouce  d'aubier  sur  huit  pouces  de 
cœur,  le  second  n'aura  que  sept  pouces   de    cœur 
sur  deux  pouces  d'aubier;  et  ainsi  de  toutes  les  au- 
tres mesures  :  d'où  il  résulte  une  perte  du  double 
lorsqu'on  équarrit   ces   bois  ;    car   on  ne  peut  tirer 
qu'une  pièce  de   sept  pouces  d'un   chêne   à  petits 
glands,  tandis  qu'on  tire  une  pièce  de  huit  pouces 
d'un  chêne  à  gros  glands  de  même  âge  et  de  même 
grosseur.  On  ne  peut  donc   recommander  assez  la 
conservation  et  le  repeuplement  de  cette  belle  espèce 
de  chêne,  qui  a  sur  l'espèce  commune  le  plus  grand 
avantage  d'un   accroissement  plus  prompt,  et  dont 
le  bois  est  non  seulement  plus  plein,  plus  fort,  mais 
encore  plus  élastique.  Le  trou  fait  par  une  balle  de 
mousquet  dans  une  planche  de  ce  chêne  se  rétrécit , 
par  le  ressort  du  bois,  de  plus  d'un  tiers  de  plus  que 
dans  le  chêne  commun  ,  et  c'est  une  raison  de  plus 
de  préférer  ce  bon  chêne  pour  la  construction  des 
vaisseaux  ;  le  boulet  de  canon  ne  le  feroit  point  écla- 
ter, et  les  trous  seroientplus  aisés  à  boucher.  En  gé- 
néral ,  plus  les  chênes  croissent  vite,  plus  ils  forment 
de  cœur,  et  meilleurs  ils  sont  pour  le  service,  à  gros- 
seur égale  ;  leur  tissu  est  plus  ferme  que  celui  des 
chênes  qui  croissent  lentement,  parce  qu'il  y  a  moins 
de   cloivSons,  moins  de  séparation  entre  les  couches 
ligneuses  dans  le  même  espace. 
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TROISIÈME  MÉMOIRE. 

Recherches  de  la  came  de  i' excentricité  des  couches  li- 
gneuses qu'on  aperçoit  quand  on  coupe  horizontale- 
ment le  tronc  d*un  arbre;  de  l'inégalité  d'épaisseur^ 
et  du  différent  nombre  de  ces  couches ^  tant  dans  le 
bois  formé  que  dans  l'aubier, 

PAR    MM.     DUHAMEL    ET    DE    BUFFON. 


>«^»c=- 


On  ne  peut  travailler  plus  utilement  pour  la  phy- 
sique qu'en  constatant  des  faits  douteux,  et  en  éta- 
blissant la  vraie  origine  de  ceux  qu'on  attribuoit  sans 
fondement  à  des  causes  imaginaires  ou  insuffisantes. 
C'est  dans  cette  vue  que  nous  avons  entrepris ,  M.  de 
Buffon  et  moi,  plusieurs  recherches  d'agriculture; 
que  nous  avons,  par  exemple,  fait  des  observations 
et  des  expériences  sur  l'accroissement  et  l'entretien 
des  arbres,  sur  leurs  maladies  et  sur  leurs  défauts, 
sur  les  plantations  et  sur  le  rétablissement  des  fo- 
rêts, etc.  Nous  commençons  à  rendre  compte  à  l'A- 
cadémie du  succès  de  ce  travail  par  l'examen  d'un  fait 
dont  presque  tous  les  auteurs  d'agriculture  font  men- 
tion, mais  qui  n'a  été  (nous  n'hésitons  pas  de  le  dire) 
qu'entrevu ,  et  qu'on  a  pour  cette  raison  attribué  à 
des  causes  qui  sont  bien  éloignées  de  la  vérité. 

Tout  le  monde  sait  que  quand  on  coupe  horizon- 


TROISIÈME    MEMOIRE.  1  99 

talement  le  tronc  d'un  chêne ,  par  exemple,  on  aper- 
çoit dans  le  cœur  et  dans  l'aubier  des  cercles  ligneux 
qui  l'enveloppent  ;  ces  cercles  sont  séparés  les  uns 
des  autres  par  d'autres  cercles  ligneux  d'une  substance 
plus  rare,  et  ce  sont  ces  derniers  qui  distinguent  et 
séparent  la  crue  de  chaque  année  :  il  est  naturel  de 
penser  que,  sans  des  accidents  particuliers,  ils  de- 
vroient  être  tous  à  peu  près  d'égale  épaisseur,  et  éga- 
lement éloignés  du  centre. 

Il  en  est  cependant  tout  autrement,  et  la  plupart 
des  auteurs  d'agriculture,  qui  ont  reconnu  cette  diffé- 
rence ,  l'ont  attribuée  à  différentes  causes,  et  en  ont 
tiré  diverses  conséquences.  Les  uns,  par  exemple, 
veulent  qu'on  observe  avec  soin  la  situation  des  jeunes 
arbres  dans  les  pépinières  ,  pour  les  orienter  dans  la 
place  qu'on  leur  destine;  ce  que  les  jardiniers  appel- 
lent jo/^ïn^éT  à  la  boussole  :  ils  soutiennent  que  le  côté 
de  l'arbre  qui  étoit  opposé  au  soleil  dans  la  pépinière 
souffre  immanquablement  de  son  action  lorsqu'il  y 
est  exposé. 

D'autres  veulent  que  les  cercles  ligneux  de  tous  les 
arbres  soient  excentriques,  et  toujours  plus  éloignés 
du  centre  ou  l'axe  du  tronc  de  l'arbre  du  côté  du 
midi  que  du  côté  du  nord;  ce  qu'ils  proposent  aux 
voyageurs  qui  seroient  égarés  dans  les  forêts,  comme 
un  moyen  assuré  de  s'orienter  et  de  retrouver  leur 
route. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  assurer  par  nous-mê- 
mes de  ces  deux  faits  ;  et  d'abord,  pour  reconnoître 
si  les  arbres  transplantés  souffrent  lorsqu'ils  se  trou- 
vent à  une  situation  contraire  à  celle  qu'ils  avoient 
dans  la  pépinière,  nous  avons  choisi  cinquante  ormes 
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qui  avoient  été  élevés  dans  une  vigne ,  et  non  pas 
dans  une  pépinière  touffue,  afin  d'avoir  des  sujets  dont 
l'exposition  fût  bien  décidée.  J'ai  fait  à  une  même  hau- 
teur élever  tous  ces  arbres,  dont  le  tronc  avoit  douze 
à  treize  pouces  de  circonférence;  et  avant  de  les  arra- 
cher, j'ai  marqué  d'une  petite  entaille  le  côté  exposé 
au  midi;  ensuite  je  les  ai  fait  planter  sur  deux  lignes, 
observant  de  les  mettre  alternativement,  un  dans  une 
situation  où  il  avoit  été  élevé  ,  et  l'autre  dans  une  si- 
tuation contraire  ,  en  sorte  que  j'ai  eu  vingt-cinq  ar- 
bres orientés  comme  dans  la  vigne,  à  comparer  avec 
vingt-cinq  autres  qui  étoient  dans  une  situation  tout 
opposée.  En  les  plantant  ainsi  alternativement,  j'ai 
évité  tous  les  soupçons  qui  auroient  pu  naître  des 
veines  de  terre,  dont  la  qualité  change  quelquefois 
tout  d'un  coup.  Mes  arbres  sont  prêts  à  faire  leur  troi- 
sième pousse,  je  les  ai  bien  examinés,  il  ne  me  pa- 
roît  pas  qu'il  y  ait  aucune  différence  entre  les  uns  et 
les  autres.  Il  est  probable  qu'il  n'y  en  aura  pas  dans 
la  suite;  car  si  le  changement  d'exposition  doit  pro- 
duire quelque  chose,  ce  ne  peut  être  que  dans  les 
premières  années,  et  jusqu'à  ce  que  les  arbres  se 
soient  accoutumés  aux  impressions  du  soleil  et  du 
vent,  qu'on  prétend  être  capables  de  produire  un  effet 
sensible  sur  ces  jeunes  sujets. 

Nous  ne  déciderons  cependant  pas  que  cette  atten- 
tion est  superflue  dans  tous  les  cas;  car  nous  voyons, 
dans  les  terres  légères,  les  pêchers  et  les  abricotiers 
de  haute  lige,  plantés  en  espalier  au  midi,  se  dessé- 
cher entièrement  du  côté  du  soleil,  et  ne  subsister 
que  par  le  côté  du  mur.  Il  semble  donc  que  dans  les 
pays  chauds,  sur  le  penchant  des  montagnes  au  midi. 
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le  soleil  peut  produire  uq  effet  sensible  sur  la  partie 
de  l'ecorce  qui  lui  est  exposée  ;  mais  mon  expérience 
décide  incoatestablement  que  ,  dans  notre  climat  et 
dans  les  situations  ordinaires,  il  est  inutile  d'orienter 
les  arbres  qu'on  transplante  :  c'est  toujours  une  at- 
tention de  moins,  qui  ne  laisseroit  pas  que  de  gêner 
lorsqu'on  plante  des  arbres  en  alignement;  car,  pour 
peu  que  le  tronc  des  arbres  soit  un  peu  courbe,  ils 
font  une  grande  difformité  quand  on  n'est  pas  le  maî- 
tre de  mettre  la  courbure  dans  le  sens  de  l'aligne- 
ment. 

A  l'égard  de  l'excentricité  des  couches  ligneuses 
vers  le  midi,  nous  avons  remarqué  que  les  gens  les 
plus  au  fait  de  l'exploitation  des  forêts  ne  sont  point 
d'accord  sur  ce  point.  Tous,  à  la  vérité,  conviennent 
de  l'excentricité  des  couches  annuelles  :  mais  les  uns 
prétendent  que  ces  couches  sont  plus  épaisses  du  côté 
du  nord,  parce  que,  disent-ils,  le  soleil  dessèche  le 
côté  du  midi;  et  ils  appuient  leur  sentiment  sur  le 
prompt  accroissement  des  arbres  des  pays  septen- 
trionaux, qui  viennent  plus  vite  et  grossissent  davan- 
tage que  ceux  des  pays  méridionaux. 

D'autres  au  contraire,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
prétendent  avoir  observé  que  les  couches  sont  plus 
épaisses  du  côté  du  midi;  et,  pour  ajouter  à  leur  ob- 
servation un  raisonnement  physique  ,  ils  disent  que  le 
soleil  étant  le  principal  moteur  de  la  sève,  il  doit  la 
déterminer  à  passer  avec  plus  d'abondance  dans  la 
partie  où  il  a  le  plus  d'action ,  pendant  que  les  pluies 
qui  viennent  souvent  du  midi  humectent  î'écorce,  la 
nourrissent ,  ou  du  moins  préviennent  le  dessèche- 
ment que  la  chaleur  du  soleil  auroit  pu  causer. 
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Voiià  donc  des  sujets  de  doute  entre  ceux-là  même 
qui  sont  dans  l'usage  actuel  d'exploiter  de:^  bois,  et 
on  ne  doit  pas  s'en  étonner;  car  les  différentes  cir- 
constances produisent  des  variétés  considérables  dans 
l'accroissement  des  couches  ligneuses.  Nous  allons  le 
prouver  par  plusieurs  expériences.  Mais,  avant  que 
de  les  rapporter,  il  est  bon  d'avertir  que  nous  distin- 
guons ici  les  chênes,  d'abord  en  deux  espèces;  savoir, 
ceux  qui  portent  des  glands  à  longs  pédicules,  et  ceux 
dont  les  glands  sont  presque  collés  à  la  branche. 
Chacune  de  ces  espèces  en  donne  trois  autres  ;  savoir, 
les  chênes  qui  portent  de  très  gros  glands,  ceux  dont 
les  glands  sont  de  médiocre  grosseur,  et  enfin  ceux 
dont  les  glands  sont  très  petits.  Cette  division,  qui 
seroit  grossière  et  imparfaite  pour  un  botaniste,  suffit 
aux  forestiers;  et  nous  l'avons  adoptée,  parce  que 
nous  avons  cru  apercevoir  quelque  différence  dans  la 
qualité  du  bois  de  ces  espèces,  et  que  d'ailleurs  il  se 
trouve  dans  nos  forêts  un  très  grand  nombre  d'espè- 
ces différentes  de  chênes  dont  le  bois  est  absolument 
semblable ,  auxquelles  par  conséquent  nous  n'avons 
pas  eu  égard. 

PREMIÈRE    EXPÉRIENCE. 

Le  27  mars  1704,  pour  nous  assurer  si  les  arbres 
croissent  du  côté  du  midi  plus  que  du  côté  du  nord, 
M.  de  Buffon  a  fait  couper  un  chêne  à  gros  glands  , 
âgé  d'environ  soixante  ans,  à  un  bon  pied  et  demi 
au  dessus  de  la  surface  du  terrain ,  c'est-à-dire  dans 
l'endroit  où  la  tige  commence  à  se  bien  arrondir, 
car  les  racines  causent  toujours  un  élargissement  au 
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pied  des  arbres;  celui-ci  étoit  situé  dans  une  lisière 
découverte  à  l'orient,  mais  un  peu  couverte  au  nord 
d'un  côté  ,  et  de  l'autre  au  midi.  Il  a  fait  faire  la  coupe 
ie  plus  horizontalement  qu'il  a  été  possible;  et,  ayant 
mis  la  pointe  d'un  compas  dans  le  centre  des  cercles 
annuels,  il  a  reconnu  qu'il  coïncidoit  avec  celui  de  la 
circonférence  de  l'arbre,  et  qu'ainsi  tous  les  côtés 
avoient  également  grossi  :  mais,  ayant  fait  couper  ce 
même  arbre  à  vingt  pieds  plus  haut,  le  côté  du  nord 
étoit  plus  épais  que  celui  du  midi  ;  il  a  remarqué 
qu'il  y  avoit  une  grosse  branche  du  côté  du  nord,  un 
peu  au  dessous  des  vingt  pieds. 

DEUXIÈME  EXPÉRIENCE. 

Le  même  jour,  il  a  fait  couper  de  la  même  façon , 
à  un  pied  et  demi  au  dessus  de  terre ,  un  chêne  à  pe- 
tits glands,  âgé  d'environ  quatre-vingts  ans ,  situé 
comme  le  précédent;  il  avoit  plus  grossi  du  côté  du 
midi  que  du  côté  du  nord.  Il  a  observé  qu'il  y  avoit 
au  dedans  de  l'arbre  un  nœud  fort  serré  du  côté  du 
nord,  qui  venoit  des  racines. 

TROISIÈME    EXPÉRIENCE. 

Le  même  jour,  il  a  fait  couper  de  môme  un  chêne 
à  glands  de  médiocre  grosseur,  âgé  de  soixante  ans, 
dans  une  lisière  exposée  au  midi  ;  le  côté  du  midi  étoit 
plus  fort  que  celui  du  nord,  mais  il  l'étoit  beaucoup 
moins  que  celui  du  levant  II  a  fait  fouiller  au  pied 
de  l'arbre ,  et  il  a  vu  que  la  plus  grosse  racine  étoit 
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<lu  côté  du  levant;  il  a  ensuite  fait  couper  cet  arbre 
à  deux  pieds  plus  haut,  c'est-à-dire  à  près  de  quatre 
pieds  de  terre  eu  tout,  et  à  cette  hauteur  le  côté  du 
nord  étoit  plus  épais  que  tous  les  autres. 

QUATRIÈME    EXPÉRIENCE. 

Le  même  jour,  il  a  fait  couper  à  la  même  hauteur 
un  chêne  à  gros  glands,  âgé  d'environ  soixante  ans, 
dans  une  lisière  exposée  au  levant,  et  il  a  trouvé  qu'il 
avoit  également  grossi  de  tous  côtés  ;  mais,  à  un  pied 
et  demi  plus  haut,  c'est-à-dire  à  trois  pieds  au  dessus 
de  la  terre,  le  côté  du  midi  étoit  un  peu  plus  épais 
que  celui  du  nord. 

CINQUIÈME    EXPÉRIENCE. 

Un  autre  chêne  à  gros  glands,  âgé  d'environ  trente- 
cinq  ans,  d'une  lisière  exposée  au  levant,  avoit  grossi 
d'un  tiers  de  plus  du  côté  du  midi  que  du  côté  du 
nord ,  à  un  pied  au  dessus  de  terre  :  mais  à  un  pied 
plus  haut  cette  inégalité  diminuoit  déjà;  à  un  pied 
plus  haut  il  avoit  également  grossi  de  tous  côtés  :  ce- 
pendant, en  le  faisant  encore  couper  plus  haut,  le 
côté  du  midi  étoit  un  tant  soit  peu  plus  fort. 

SIXIÈME    EXPÉRIENCE. 

Un  autre  chêne  à  gros  glands ,  âgé  de  trente-cinq 
ans,  d'une  lisière  exposée  au  midi,  coupé  à  trois  pieds 
au  dessus  de   terre,  étoit  un  peu  plus  fort  au  midi 
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qu'au  nord,   mais  bien  plus  fort  du  côté  du  levant 
que  d'aucun  autre  côté. 


SEPTIEME    EXPERIENCE. 

Un  autre  chêne  de  même  âge  et  mêmes  glands,  si- 
tué au  milieu  desbois,  avoit  également  crû  du  côté  du 
midi  et  du  côté  du  nord,  et  plus  du  côté  du  levant 
que  du  côté  du  couchant. 


HUITIEME    EXPERIENCE. 

Le  29  mars  1704  il  a  continué  ces  épreuves,  et  il 
a  fait  couper,  à  un  pied  et  demi  au  dessus  de  terre , 
un  chêne  à  gros  glands  d  une  très  belle  venue ,  âgé 
de  quarante  ans,  dans  une  lisière  exposée  au  midi; 
il  avoit  grossi  du  côté  du  nord  beaucoup  plus  que 
d'aucun  autre  côté,  celui  du  midi  étoit'même  le 
plus  foible  de  tous.  Ayant  fait  fouiller  au  pied  de 
l'arbre,  il  a  trouvé  que  la  plus  grosse  racine  étoit  du 
côté  du  nord. 

NEUVIÈME    EXPÉRIENCE. 

Un  autre  chêne  de  même  espèce ,  même  âge ,  et 
à  la  même  position,  coupé  à  la  même  hauteur  d'un 
pied  et  demi  au  dessus  de  la  surface  du  terrain,  avoit 
grossi  du  côté  du  midi  plus  que  du  côté  du  nord.  Il 
a  fait  fouiller  au  pied,  et  il  a  trouvé  qu'il  y  avoit  une 
grosse  racine  du  côté  du  midi ,  et  qu'il  n'y  en  parois- 
soit  point  du  côté  du  nord. 
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DIXIÈME    EXPÉRIENCE. 

Un  autre  chêne  de  même  espèce,  mais  âgé  de 
soixante  ans ,  et  absolument  isolé  ,  avoit  plus  grossi 
du  côté  du  nord  que  d'aucun  autre  côté.  En  fouillant, 
il  a  trouvé  que  la  plus  grosse  racine  étoit  du  côté  du 
nord. 

Je  pourrois  joindre  à  ces  observations  beaucoup 
d'autres  pareilles  que  M.  de  Buffon  a  fait  exécuter  en 
Bourgogne ,  de  même  qu'un  grand  nombre  que  j'ai 
faites  dans  la  forêt  d'Orléans,  qui  se  montent  à  l'exa- 
men de  plus  de  quarante  arbres,  mais  dont  il  m'a 
paru  inutile  de  donner  le  détail.  Il  suffit  de  dire 
qu'elles  décident  toutes  que  l'aspect  du  midi  ou  du 
nord  n'est  point  du  tout  la  cause  de  l'excentricité  des 
couches  ligneuses,  mais  qu'elle  ne  doit  s'attribuer 
qu'à  la  position  des  racines  et  des  branches,  de  sorte 
que  les  couches  ligneuses  sont  toujours  plus  épaisses 
du  côté  où  il  y  a  plus  de  racines  ou  de  plus  vigou- 
reuses. II  ne  faut  cependant  pas  manquer  de  rappor- 
ter une  expérience  que  M.  de  Buflbn  a  faite,  et  qui 
est  absolument  décisive. 

li  choisit  ce  même  jour,  29  mars,  un  chêne  isolé, 
auquel  il  avoit  remarqué  quatre  racines  à  peu  près 
égales  et  disposées  assez  régulièrement,  en  sorte  que 
chacune  répondoit  à  très  peu  près  à  un  des  quatre 
points  cardinaux  ;  et  l'ayant  fait  couper  à  un  pied  et 
demi  au  dessus  de  la  surface  du  terrain,  il  trouva, 
comme  il  le  soupçonnoit,  que  le  centre  des  couches 
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ligneuses  coïncidoit  avec  celui  de  la  circonférence  de 
l'arbre  ,  et  que  par  conséquent  il  avoit  grossi  de  tous 
côtés  également. 

Ce  qui  nous  a  pleinement  convaincus  que  la  vraie 
cause  de  l'excentricité  des  couches  ligneuses  est  la 
position  des  racines,  et  quelquefois  des  hranches,  et 
que  si  l'aspect  du  midi  ou  du  nord,  etc.,  influe  sur 
les  arbres  pour  les  faire  grossir  inégalement,  ce  ne 
peut  être  que  d'une  manière  insensible,  puisque, 
dans  tous  ces  arbres,  tantôt  c'étoient  les  couches  li- 
gneuses du  côté  du  midi  qui  étoient  les  plus  épaisses, 
et  tantôt  celles  du  côté  du  nord  ou  de  tout  autre 
côté;  et  que,  quand  nous  avons  coupé  des  troncs 
d'arbres  à  différentes  hauteurs,  nous  avons  trouvé  les 
couches  ligneuses  tantôt  plus  épaisses  d'un  côté, 
tantôt  d'un  autre. 

Cette  dernière  observation  m'a  engagé  à  faire  fen- 
dre plusieurs  corps  d'arbres  par  le  milieu.  Dans  quel- 
ques uns  le  cœur  suivoit  à  peu  près  en  ligne  droite 
l'axe  du  tronc  :  mais  dans  le  plus  grand  nombre  ,  et 
dans  les  bois  mêmes  les  plus  parfaits  et  de  la  meilleure 
fente,  il  faisoit  des  inflexions  en  forme  de  zigzag; 
outre  cela  ,  dans  le  centre  de  presque  tous  les  arbres, 
j'ai  remarqué,  aussi  bien  que  M.  de  Buflbn,  que  dans 
une  épaisseur  d'un  pouce  ou  un  pouce  et  demi,  vers 
le  centre,  il  y  avoit  plusieurs  petits  nœuds,  en  sorte 
que  le  bois  ne  s'est  trouvé  bien  franc  qu'au  delà 
de  cette  petite  épaisseur. 

Ces  nœuds  viennent  sans  doute  de  l'éruption  des 
branches  que  le  chêne  pousse  en  quantité  dans  sa 
jeunesse  ,  qui ,  venant  à  périr,  se  recouvrent  avec  le 
temps,  et  forment  ces  petits  nœuds  auxquels  on  doit 
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attribuer  cette  direction  irrégulière  du  cœur  qui  n'est 
pas  naturelle  aux  arbres.  Elle  peut  venir  aussi  de  ce 
qu'ils  ont  perdu  dans  leur  jeunesse  leur  flèche  ou 
montant  principal  par  la  gelée,  l'abroutissement  du 
bétail,  la  force  du  vent,  ou  de  quelque  autre  acci- 
dent ;  car  ils  sont  alors  obligés  de  nourrir  des  bran- 
ches latérales  pour  en  former  leurs  tiges;  et  le  cœur 
de  ces  branches  ne  répondant  pas  à  celui  du  tronc  , 
il  s'y  fait  un  changement  de  direction.  Il  est  vrai  que 
peu  à  peu  ces  branches  se  redressent  ;  mais  il  reste 
toujours  une  inflexion  dans  le  cœur  de  ces  arbres. 

JNous  n'avons  donc  pas  aperçu  que  l'exposition 
produisît  rien  de  sensible  sur  l'épaisseur  des  couches 
ligneuses,  et  nous  croyons  que,  quand  on  en  re- 
marque plus  d'un  côté  que  d'un  autre,  elle  vient 
presque  toujours  de  l'insertion  des  racines  ou  de  l'é- 
ruption de  quelques  branches,  soit  que  ces  branches 
existent  actuellement,  ou  qu'ayant  piéri ,  leur  place 
soit  recouverte.  Les  plaies  cicatrisées,  la  gelivure  ,  le 
double  aubier,  dans  un  même  arbre,  peuvent  encore 
produire  cette  augmentation  d'épaisseur  des  couches 
ligneuses  :  mais  nous  la  croyons  absolument  indé- 
pendante de  l'exposition;  ce  que  nous  allons  encore 
prouver  par  plusieurs  observations  familières. 

PREMIÈRE    OBSERVATION. 

Tout  le  monde  peut  avoir  remarqué  dans  les  ver- 
gers des  arbres  qui  s'emportent,  comme  disent  les 
ardiniers,  sur  une  de  leurs  branches,  c'est-à-dire 
qu'ils  poussent  sur  cette  branche  avec  vigueur,  pen- 
dant que  les  autres  restent  chétives  et  languissantes. 
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Si  l'on  iouilie  au  pied  de  ces  arbres  pour  examiner 
leurs  racines,  on  trouvera  à  peu  près  la  même  chose 
qu'au  dehors  de  la  terre,  c'est-à-dire  que  du  côté  de 
la  branche  vigoureuse  il  y  aura  de  vigoureuses  racines, 
pendant  que  celles  de  l'autre  côté  seront  en  mauvais 
état. 

DEUXIÈME    OBSERVATION. 

Qu'un  arbre  soit  planté  entre  un  gazon  et  une 
terre  façonnée,  ordinairement  la  partie  de  l'arbre  qui 
est  du  côté  de  la  terre  labourée  sera  plus  verte  et 
plus  vigoureuse  que  celle  qui  répond  au  gazon. 

TROISIÈME    OBSERVATION. 

On  voit  souvent  un  arbre  perdre  subitement  une 
branche;  et  si  l'on  fouille  au  pied,  on  trouve  le  plus 
ordinairement  la  cause  de  cet  accident  dans  le  mau- 
vais état  où  se  trouvent  les  racines  qui  répondent  à 
la  branche  qui  a  péri. 

•   QUATRIÈxME    OSERVATION, 

Si  on  coupe  une  grosse  racine  à  un  arbre,  comme 
on  le  fait  quelquefois  pour  mettre  un  arbre  à  fruit  ou 
pour  l'empêcher  de  s'emporter  sur  une  branche,  on 
fait  languir  la  partie  de  l'arbre  à  laquelle  cette  racine 
correspondoit  :  mais  il  n'arrive  pas  toujours  que  ce 
soit  celle  qu'on  vouloit  aflbiblir,  parce  qu'on  n'est 
pas  toujours  assuré  à  quelle  partie  de  l'arbre  une  ra- 
cine porte  sa   nourriture,   et  une  même   racine   la 
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porte  souvent  à  plusieurs  branches;  nous  en  allons 
dire  quelque  chose  dans  un  moment. 

CINQUIÈME    OBSERVATION. 

Qu'on  fende  un  arbre  depuis  une  de  ses  branches, 
par  son  tronc,  jusqu'à  une  de  ses  racines;  on  pourra 
remarquer  que  les  racines,  de  même  que  les  bran- 
ches ,  sont  formées  d'un  faisceau  de  fibres  qui  sont 
une  continuation  des  fibres  longitudinales  du  tronc 
de  l'arbre. 

Toutes  ces  observations  semblent  prouver  que  le 
tronc  des  arbres  est  composé  de  différents  paquets  de 
fibres  longiUidinales,  qui  répondent  par  un  bout  à 
une  racine,  et  par  l'autre,  quelquefois  à  une,  et 
d'autres  fois  à  plusieurs  branches;  en  sorte  que  cha- 
que faisceau  de  fibres  paroît  recevoir  sa  nourriture 
de  la  racine  dont  il  est  une  continuation.  Suivant 
cela,  quand  une  racine  périt,  il  s'en  devroit  suivre 
le  dessèchement  d'un  faisceau  de  fibres  dans  la  partie 
du  tronc  et  dans  la  branche  correspondante;  mais  il 
faut  remarquer  : 

1°  Que ,  dans  ce  cas,  les  branches  ne  font  que  lan- 
guir, et  ne  meurent  pas  entièrement; 

2"  Qu'ayant  greffé  par  le  milieu  sur  un  sujet  vigou- 
reux une  branche  d'orme  assez  forte,  qui  étoit  char- 
gée d'autres  petites  branches,  les  rameaux  qui  étoient 
sur  la  partie  inférieure  de  la  branche  greflfée  pous- 
sèrent,  quoique  plus  foiblement  que  ceux  du  sujet. 
Et  j'ai  vu,  aux  Chartreux  de  Paris,  un  oranger  sub- 
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sister  et  grossir  en  cette  situation  quatre  ou  cinq 
mois  sur  le  sauvageon  où  il  avoit  été  greffé.  Ces  ex- 
périences prouvent  que  ia  nourriture  qui  est  portée 
à  une  partie  d'un  arbre  se  communique  à  toutes  les 
autres,  et  par  conséquent  la  sève  a  un  mouvement  de 
communication  latérale  :  on  peut  voir  sur  cela  les  ex- 
périences de  M.  Haies.  Mais  ce  mouvement  latéral  ne 
nuit  pas  assez  au  mouvement  direct  de  la  sève  pour 
l'empêcher  de  se  rendre  en  plus  grand  abondance  à 
la  partie  de  l'arbre  et  au  faisceau  même  des  fibres 
qui  correspond  à  la  racine  qui  la  fournit,  et  c'est  ce 
qui  fait  qu'elle  se  distribue  principalement  à  une  partie 
des  branches  de  Tarbre,  et  qu'on  voit  ordinairement 
la  partie  de  l'arbre  où  répond  une  racine  vigoureuse 
profiter  plus  que  tout  le  reste,  comme  on  le  peut 
remarquer  sur  les  arbres  des  lisières  des  forêts;  car 
leurs  meilleures  racines  étant  presque  toujours  du 
côté  du  champ,  c'est  aussi  de  ce  côté  que  les  couches  . 
ligneuses  sont  communément  les  plus  épaisses. 

Ainsi  il  paroît,  par  les  expériences  que  nous  venons 
de  rapporter,  que  les  couches  ligneuses  sont  plus 
épaisses  dans  les  endroits  de  l'arbre  où  la  sève  a  été 
portée  en  plus  grande  abondance,  soit  que  cela 
vienne  des  racines  ou  des  branches  ;  car  on  sait  que 
les  unes  et  les  autres  agissent  de  concert  pour  le 
mouvement  de  la  sève. 

C'est  cette  même  abondance  de  sève  qui  fait  que 
l'aubier  se  transforme  plus  tôt  en  bois  :  c'est  d'elle 
que  dépend  l'épaisseur  relative  du  bois  parfait  avec 
l'aubier  dans  les  différents  terrains  et  dans  les  diverses 
espèces;  car  l'aubier  n'est  autre  chose  qu'un  bois  im- 
parfait, un  bois  moins  dense ,  qui  a  besoin  que  la  sève 
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le  traverse ,  et  y  dépose  des  parties  fixes  pour  rem- 
plir ses  pores  et  le  rendre  semblable  au  bois  :  la  partie 
de  l'aubier  dans  laquelle  la  sève  passera  en  plus  grande 
abondance  sera  donc  celle  qui  se  transformera  plus 
promptement  en  bois  parfait,  et  cette  transformation 
doit,  dans  les  mêmes  espèces,  suivre  la  qualité  du 
terrain. 

EXPÉRIENCES. 

M.  deBuffon  a  fait  scier  plusieurs  chênes  à  deux  ou 
trois  pieds  de  terre  ;  et  ayant  fait  polir  la  coupe  avec 
la  plane,  voici  ce  qu'il  a  remarqué  : 

Un  chêne  âgé  de  quarante-six  ans  environ  avoit 
d'un  côté  quatorze  couches  annuelles  d'aubier,  et 
du  côté  opposé  il  en  avoit  vingt  ;  cependant  les  qua- 
torze couches  étoient  d'un  quart  plus  épaisses  que  les 
vingt  de  l'autre  côté. 

Un  autre  chêne  qui  paroissoit  du  même  âge  avoit 
d'un  côté  seize  couches  d'aubier,  et  du  côté  op- 
posé il  en  avoit  vingt-deux;  cependant  les  seize  cou- 
ches étoient  d'un  quart  plus  épaisses  que  les  vingt- 
deux. 

Un  autre  chêne  de  même  âge  avoit  d'un  côté  vingt 
couches  d'aubier,  et  du  côté  opposé  il  en  avoit  vingt- 
quatre;  cependant  les  vingt  couches  étoient  d'un 
quart  plus  épaisses  que  les  vingt-quatre. 

Une  autre  chêne  de  même  âge  avoit  d'un  côté  dix 
couches  d'aubier,  et  du  côté  opposé  il  en  avoit  quinze  ; 
cependant  les  dix  couches  étoient  d'un  sixième  plus 
épaisses  que  les  quinze. 

Un  autre  chêne  de  même  âge  avoit  d'un  côté  qua^ 
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torze  couches  d'aubier,  et  de  l'autre  vingt-une;  ce- 
pendant les  quatorze  couches  étoient  d'une  épais- 
seur presque  double  de  celle  des  vingt-une. 

Un  chêne  de  même  âge  avoit  d'un  côté  onze  cou- 
ches d'aubier,  et  du  côté  opposé  il  en  avoit  dix-sept; 
cependant  les  onze  couches  étoient  d'une  épaisseur 
double  de  celle  des  dix-sept. 

Il  a  fait  de  semblables  observations  sur  les  trois  es- 
pèces de  chênes  qui  se  trouvent  le  plus  ordinaire- 
ment dans  les  forêts,  et  il  n'v  a  point  aperçu  de  dif- 
férence. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  que  l'épaisseur  de 
l'aubier  est  d'autant  plus  grande  que  le  nombre  des 
couches  qui  le  forme  est  plus  petit.   Ce  fait  paroît 
singulier;  l'explication  en  est  cependant  aisée.  Pour 
la  rendre  plus  claire,  supposons,   pour  un  instant, 
qu'on  ne  laisse  à  un  arbre  que  deux  racines,  l'une  à 
droite ,  double  de  celle  qui  est  à  gauche  :  si  on  n'a 
point  d'attention  à  la  communication  latérale  de  la 
sève,  le  côté  droit  de  l'arbre  recevroit  une  fois  au- 
tant de  nourriture  que  le  côté  gauche;  les  cercles 
annuels  grossiroient  donc  plus  à  droite  qu'à  gauche, 
et  en  même  temps  la  partie  droite  se  transformeroit 
plus  promplement  en  bois  parfait  que  la  partie  gau- 
che ,  parce  qu'en  se  distribuant  plus  de  sève  dans  la 
partie  droite  que  dans  la  gauche,  il  se  déposeroit  dans 
les  interstices  de  l'aubier  un  plus  grand  nombre  de 
parties  fixes  propres  à  former  le  bois. 

Il  nous  paroît  donc  assez  bien  prouvé  que  de  plu- 
sieurs arbres  plantés  dans  le  môme  terrain,  ceux  qui 
croissent  plus  vite  ont  leurs  couches  ligneuses  plus 
épaisses,  et  qu'eu  même  temps  leur  aubier  se  con- 
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vertit  plus  tôt  en  bois  que  dans  les  arbres  qui  crois- 
sent lentement.  Nous  allons  maintenant  faire  voir  que 
les  chênes  qui  sont  crûs  dans  les  terrains  maigres  ont 
pins  d'aubier,  par  proportion  à  la  quantité  de  leur 
bois,  que  ceux  qui  sont  crûs  dans  les  bons  terrains. 
Effectivement ,  si  l'aubier  ne  se  convertit  en  bois  par- 
fait qu'à  proportion  que  la  sève  qui  le  traverse  y  dé- 
pose des  parties  6xes,  il  est  clair  que  l'aubier  sera 
bien  plus  long-temps  à  se  convertir  en  bois  dans  les 
terrains  maigres  que  dans  les  bons  terrains. 

C'est  aussi  ce  que  j'ai  remarqué  en  examinant  des 
bois  qu'on  abattoit  dans  une  vente,  dont  le  bois  étoit 
beaucoup  meilleur  à  une  de  ses  extrémités  qu'à  l'au- 
tre ,  simplement  parce  que  le  terrain  y  a  voit  plus  de 
fond. 

Les  arbres  qui  étoient  venus  dans  la  partie  où  il  y 
avoit  moins  de  bonne  terre  étoient  moins  gros,  leurs 
couches  ligneuses  étoient  plus  minces  que  dans  les 
autres;  ils  avoient  un  plus  grand  nombre  de  couches 
d'aubier,  et  même  généralement  plus  d'aubier  par 
proportion  à  la  grosseur  de  leur  bois  :  je  dis  par  pro- 
portion au  bois ,  car  si  on  se  contenloit  de  mesurer 
avec  un  compas  l'épaisseur  de  l'aubier  dans  les  deux 
terrains  ,  on  le  trouveroit  communément  bien  plus 
épais  dans  le  bon  terrain  que  dans  l'autre. 

M.  deBuffon  a  suivi  bien  plus  loin  ces  observations; 
car  ayant  fait  abattre  dans  un  terrain  sec  et  graveleux, 
où  les  arbres  commencent  à  couronner  à  trente  ans  , 
un  grand  nombre  de  chênes  à  médiocres  et  petits 
glands,  tous  âgés  de  quarante-six  ans,  il  fit  aussi  abat- 
tre autant  de  chênes  de  même  espèce  et  du  même  âge 
dans  un  bon  terrain  ,   où  le   bois  ne  couronne  que 
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fort  tard.  Ces  deux  terrains  sont  à  une  portée  de  fu- 
sil l'un  de  l'autre,  à  la  même  exposition,  ei  ils  ne 
diffèrent  que  par  la  quantité  et  la  profondeur  de  la 
bonne  terre  ^  qui  dans  l'un  est  de  quelques  pieds,  et 
dans  l'autre  de  huit  à  neuf  pouces  seulement.  Nous 
avons  pris  avec  une  règle  et  un  compas  les  mesures 
du  cœur  et  de  l'aubier  de  tous  ces  différents  arbres; 
et  après  avoir  fait  une  table  de  ces  mesures,  et  avoir 
pris  la  moyenne  entre  toutes,  nous  avons  trouvé  : 

1°  Qu'à  l'âge  de  quarante-six  ans,  dans  le  terrain 
maigre  les  chênes  communs  ou  de  glands  médiocres 
avoient  i  d'aubier  et  2  -\-  ^/g  de  cœur,  et  les  chênes 
de  petits  glands,  1  d'aubier  et  1  -(-  Vi^  de  cœur. 
Ainsi  dans  le  terrain  maigre  les  premiers  ont  plus  du 
double  de  cœur  que  les  derniers; 

2"  Qu'au  même  âge  de  quarante-six  ans,  dans  un 
bon  terrain,  les  chênes  communs  avoient  1  d'aubier 
et  5  de  cœur,  et  les  chênes  de  petits  glands,  1  d'au- 
bier et  2  V2  d^  cœur.  Ainsi ,  dans  les  bons  terrains , 
les  premiers  ont  un  sixième  de  cœur  plus  que  les 
derniers  ; 

5°  Qu'au  même  âge  de  quarante-six  ans,  dans  le 
même  terrain  maigre,  les  chênes  communs  avoient 
seize  ou  dix-sept  couches  ligneuses  d'aubier,  et  les 
chênes  de  petits  glands  en  avoient  vingt-une.  Ainsi 
l'aubier  se  convertit  plus  tôt  en  cœur  dans  les  chênes 
communs  que  dans  les  chênes  de  petits  glands; 

4"  Qu'à  l'âge  de  quarante-six  ans,  la  grosseur  du 
bois  de  service  ,  y  compris  l'aubier  des  chênes  à  petits 
glands  dans  le  mauvais  terrain,  est  à  la  grosseur  du 
bois  de  service  des  chênes  de  même  espèce  dans  le 
bon  terrain  ,  comme  2  1  V2  ^^^^  ^  ^9  î  d'où  l'on  tire, 
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en  supposant  les  hauteurs  égales,  la  proportion  de  la 
rpianlilé  de  bois  de  service  dans  le  bon   terrain  à  la 
quantité  dans  le  mauvais  terrain,  comme  8/^1  sont  à 
1^62,  c'est-à-dire  presque  double,  et  comme  les  ar- 
bres de  même  espèce  s'élèvent  à  proportion  de  la 
bonté  et  de  la  profondeur  du  terrain,  on  peut  assurer 
que  la  quantité  du  bois  que  fournit  un  bon  terrain  est 
beaucoup  plus  du  double  de  celle  que  produit  un 
mauvais  terrain.  Nous  ne  parlons  ici  que  du  bois  de 
service,  et  point  du  tout  du  taillis;  car  après  avoir 
fait  les  mêmes  épreuves  et  les  mêmes  calculs  sur  des 
arbres  beaucoup  plus  jeunes,  comme  de  vingt-cinq  à 
trente  ans,  dans  le  bon  et  le  mauvais  terrain,  nous 
avons  trouvé  que  les  différences  n'étoientpas,  à  beau- 
coup près,  si  grandes  :  mais  comme  ce  détail  seroit  un 
peu  long,  et  que  d'ailleurs  il  y  entre  quelques  expé- 
riences sur  l'aubier  et  le  cœur  du  chêne  selon  les  dif- 
férents âges,  sur  le  temps  absolu  qu'il  faut  à  l'aubier 
pour  se  transformer  en  cœur,  et  sur  le  produit  des 
terrains  maigres  comparé  au   produit  des  bons  ter- 
rains,  nous  renvoyons  le  tout  à  un  autre  mémoire. 
Il   n'est  donc  pas  douteux  que  dans  les   terrains 
maigres  l'aubier  ne  soit  plus  épais,  par  proportion  au 
bois,  que  dans  les  bons  terrains;  et  quoique  nous  ne 
rapportions  rien  ici  que  sur  les  proportions  des  arbres 
qui  se  sont  trouvés  bien  sains,  cependant  nous  remar- 
querons en  passant  que  ceux  qui  étoient  un  peu  gâtés 
avoient  toujours  plus  d'aubier  que  les  autres.  Nous 
avons  pris  aussi  les  mêmes  piX)portions  du  cœur  et  ch' 
Taubier  dans  les  chênes  de  différents  âges,  et  nous 
avons  reconnu  que  les  couches  ligneuses  étoient  plus 
épaisses  dans  les  jeunes  arbres  que  dans  les  vieux  > 
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mais  aussi  qu'il  y  011  avoir  une  bien  moindre  quaiililc. 
Concluons  donc  de  nos  expériences  et  de  nos  obser- 
vations : 

i**  Que ,  dans  tous  les  cas  où  la  sève  est  portée  avec 
plus  d'abondance,  les  couches  ligneuses,  de  même 
que  les  couches  d'aubier,  y  sont  épaisses,  soit  que 
l'abondance  de  celte  sève  soit  un  effet  de  la  bonté  du 
terrain  ou  de  la  bonne  constitution  de  l'arbre  ,  soit 
qu'elle  dépende  de  l'âge  de  l'arbre  ,  de  la  position  des 
branches  ou  des  racines ,  etc.  ; 

2"  Que  l'aubier  se  convertit  d'autant  plus  tôt  en 
bois,  que  la  sève  est  portée  avec  plus  d'abondance 
dans  les  arbres  ou  dans  une  portion  de  ces  arbres  que 
dans  une  autre  ;  ce  qui  est  une  suite  de  ce  que  nous 
venons  de  dire; 

ô"  Que  l'excentricité  des  couches  ligneuses  dépend 
entièrement  de  l'abondance  de  la  sève  ,  qui  se  trouve 
plus  grande  dans  une  portion  d'un  arbre  que  dans 
une  autre  ;  ce  qui  est  toujours  produit  par  la  vigueur 
des  racines  ou  des  branches  qui  répondent  à  la  par- 
tie de  l'arbre  où  les  couches  sont  les  plus  épaisses  et 
les  plus  éloignées  du  centre  ; 

4°  Que  le  cœur  des  arbres  suit  très  rarement  l'axe 
du  tronc,  ce  qui  est  produit  quelquefois  par  l'épais- 
seur inégale  des  couches  ligneuses  dont  nous  venons 
de  parler ,  et  quelquefois  par  des  plaies  recouvertes 
ou  des  extravasions  de  substance,  et  souvent  par  les 
accidents  qui  ont  fait  périr  le  montant  principal. 
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QUATRIÈME  MÉMOIRE. 

Observations  des  différents  effets  que  produisent  sur  les 
végétaux  les  grandes  gelées  d'hiver  et  les  petites  gelées 
du  printemps. 

PAR    MM.    DUHAMEL    ET    DE    BUFFON. 


La  physique  des  végétaux,  qui  coaduit  à  la  per- 
fection de  l'agriculture  ,  est  une  de  ces  sciences  dont 
le  progrès  ne  s'augmente  que  par  une  multitude 
d'observations  qui  ne  peuvent  être  l'ouvrage  ni  d'un 
homme  seul  ni  d'un  temps  borné  :  aussi  ces  observa- 
lions  ne  passent-elles  guère  pour  certaines  que  lors- 
qu'elles ont  été  répétées  et  combinées  en  différents 
lieux,  en  différentes  saisons,  et  par  différentes  per- 
sonnes qui  aient  eu  les  mêmes  idées.  C'a  été  dans 
cette  vue  que  nous  nous  sommes  joints  M.  de  Buffon 
et  moi  pour  travailler  de  concert  à  l'éclaircissement 
d'un  nombre  de  phénomènes  difficiles  à  expliquer 
dans  cette  partie  de  l'histoire  de  la  nature,  de  la 
connoissance  desquels  il  peut  résulter  une  infinité  de 
choses  utiles  dans  la  pratique  de  l'agriculture. 

L'accueil  dont  l'Académie  a  favorisé  les  prémices 
de  cette  association,  je  veux  dire  le  Mémoire  formé 
de  nos  observations  sur  l'excentricité  des  couches  li- 
gneuses ,  sur  l'inégalité  de  l'épaisseur  de  ces  couches, 
sur  les  circonslances  qui  font  que  l'aubier  se   con- 
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veiiil  plus  tôt  en  bois,  ou  reste  plus  loag-lenips  dans 
son  état  d'aubier;  cet  accueil,  dis-je,  nous  a  encou- 
rajj;és  à  donner  également  toute  notre  attention  à  un 
autre  point  de  cette  physique  végétale,  qui  ne  de- 
mandoit  pas  moins  de  recherches,  et  qui  n'a  pas 
moins  d'utilité  que  le  premier. 

La  gelée  est  quelquefois  si  forte  pendant  l'hiver, 
qu'elle  détruit  presque  tous  les  végétaux,  et  la  di- 
sette de  1709  est  une  époque  de  ses  cruels  effets. 

Les  grains  périrent  entièrement  ;  quelques  espèces 
d'arbres,  comme  les  noyers,  périrent  aussi  sans  res- 
source; d'autres,  comme  les  oliviers,  et  presque 
tous  les  arbres  fruitiers,  furent  moins  maltraités;  ils 
repoussèrent  de  dessous  leur  souche ,  leurs  racines 
n'ayant  point  été  endommagées  :  enOn  plusieurs 
grands  arbres  plus  vigoureux  poussèrent  au  printemps 
presque  sur  toutes  les  branches,  et  ne  parurent  pas 
en  avoir  beaucoup  souffert.  INous  ferons  cependant 
remarquer  dans  la  suite  des  dommages  réels  et  irré- 
parables que  cet  hiver  leur  a  causés. 

Une  gelée  qui  nous  prive  des  choses  les  plus  néces- 
saires à  la  vie,  qui  fait  périr  entièrement  plusieurs 
espèces  d'arbres  utiles,  et  n'en  laisse  presque  aucun 
qui  ne  se  ressente  de  sa  rigueur,  est  certainement  des 
plus  redoutables.  Ainsi  nous  avons  tout  à  craindre 
des  grandes  gelées  qui  viennent  pendant  l'hiver,  et 
<|ui  nous  réduiroient  aux  dernières  extrémités  si  nous 
en  ressentions  plus  souvent  les  effets;  mais  heureu- 
sement on  ne  peut  citer  que  deux  ou  trois  hivers  qui, 
comme  celui  de  l'année  1709,  aient  produit  une  ca- 
lamité si  générale. 
Les  plus  grands  désordres  que  causent  jamais  les  ge- 
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îées  du  priateinps  ne'portent  pas,  à  beaucoup  près,  sur 
des  choses  aussi  essentielles,  quoiqu'elles  entlomma- 
gent  les  grains,  et  principalement  le  seigle  ,  lorsqu'il 
est  nouvellement  épié  et  en  lait;  on  n'a  jamais  vu  que 
cela  ait  produit  de  grandes  disettes  :  elles  n'affectent 
pas  les  parties  les  plus  solides  des  arbres,  leur  tronc, 
ni  leurs  branches;  mais  elles  détruisent  totalement 
leurs  productions,  et  nous  privent  de  récoltes  de  vins 
et  de  fruits,  et,  par  la  suppression  des  nouveaux 
bourgeons,  elles  causent  un  dommage  considérable 
aux  forêtSo 

Ainsi,  quoiqu'il  y  ait  quelques  exemples  que  la 
gelée  d'hiver  nous  a  réduits  à  manquer  de  pain  ,  et 
à  être  privés  pendant  plusieurs  années  d'une  infinité 
de  choses  utiles  que  nous  fournissent  les  végétaux,  le 
dommage  que  causent  les  gelées  du  printemps  nous 
devient  encore  plus  important,  parce  qu'elles  nous 
affligent  beaucoup  plus  fréquemment  ;  car,  comme  il 
arrive  presque  tous  les  aus  quelques  gelées  en  cette 
saison  ,  il  est  rare  qu'elles  ne  diminuent  nos  revenus. 

A  ne  considérer  que  les  effets  de  la  gelée,  même 
très  superficiellement,  on  aperçoit  déjà  que  ceux  que 
produisent  les  fortes  gelées  d'hiver  sont  très  diffé- 
rents de  ceux  qui  sont  occasionés  par  les  gelées  du 
printemps,  puisque  les  unes  attaquent  le  corps  même 
et  les  parties  les  plus  solides  des  arbres,  au  lieu  que 
les  autres  délruisent  simplement  leurs  productions, 
et  s'opposent  à  leurs  accroissements.  C'est  ce  qui  sera 
plus  amplement  prouvé  dans  la  suite  de  ce  mémoire. 

Mais  nous  ferons  voir  en  même  temps  qu'elles 
agissent  dans  des  circonstances  bien  différentes,  et 
que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  terroirs,  les  exposi- 
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tions,  et  les  situations  où  l'on  remarque  que  les  ge- 
lées d'hiver  ont  produit  de  plus  grands  désordres, 
qui  souffrent  le  plus  des  gelées  du  printemps. 

On  conçoit  bien  que  nous  n'avons  pu  parvenir  à 
faire  cette  distinction  des  effets  de  la  gelée  qu'en  ras- 
semblant beaucoup  d'observations  qui  rempliront  la 
plus  grande  partie  de  ce  mémoire.  Mais  seroient-elles 
simplement  curieuses,  et  n'auroient-elles  d'utilité  que 
pour  ceux  qui  voudroient  rechercher  la  cause  physi- 
que de  la  gelée?  Nous  espérons  de  plus  qu'elles  se- 
ront profitables  à  l'agriculture,  et  que,  si  elles  ne 
nous  mettent  pas  à  portée  de  nous  garantir  entière- 
ment des  torts  que  nous  fait  la  gelée,  elles  nous 
donneront  des  moyens  pour  en  parer  une  partie  : 
c'est  ce  que  nous  aurons  soin  de  faire  sentir  à  me- 
sure que  nos  observations  nous  en  fourniront  l'oc- 
casion. Il  faut  donc  en  donner  le  détail ,  que  nous 
commençons  par  ce  qui  regarde  les  grandes  gelées 
d'hiver;  nous  parlerons  ensuite  des  gelées  du  prin- 
temps. 

Nous  ne  pouvons  pas  raisonner  avec  autant  de  cer- 
titude des  gelées  d'hiver  que  de  celles  du  printemps, 
parce  que ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  on  est  assez 
heureux  pour  n'éprouver  que  rarement  leurs  tristes 
effets. 

La  plupart  des  arbres  étant ,  dans  celte  saison  ,  dé- 
pouillés de  fleurs,  de  fruits,  et  de  feuilles  ,  ont  ordi- 
nairement leurs  bourgeons  endurcis  et  en  état  de 
supporter  des  gelées  assez  fortes,  à  moins  que  l'été 
précédent  n'ait  été  frais;  car,  en  ce  cas,  les  bour- 
geons n'étant  pas  parvenus  à  ce  degré  de  maturité 
que  les  jardiniers  appellent  aoûté _,  ils  sont  hors  d'état 
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de  résister  aux  plus  médiocres  gelées  d'hiver  :  mais  ce 
n'est  pas  l'ordinaire  ,  et  le  plus  souvent  les  bourgeons 
mûrissent  avant  l'hiver,  et  les  arbres  supportent  les 
rigueurs  de  cette  saison  sans  en  être  endommagés,  à 
moins  qu'il  ne  vienne  des  froids  excessifs,  joints  à 
des  circonstances  fâcheuses,  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite. 

Nous  avons  cependant  trouvé  dans  les  forêts  beau- 
coup d'arbres  attaqués  de  défauts  considérables  ,  qui 
ont  certainement  été  produits  par  les  fortes  gelées 
dont  nous  venons  de  parler,  et  particulièrement  par 
celle  de  1709;  car,  quoique  cette  énorme  gelée  couj- 
mence  à  être  assez  ancienne,  elle  a  produit,  dans  les 
arbres  qu'elle  n'a  pas  entièrement  détruits,  des  dé- 
fauts qui  ne  s'effaceront  jamais. 

Ces  défauts  sont  :  1°  des  gerces  qui  suivent  la  direc- 
tion des  libres,  et  que  les  gens  des  forêts  appellent 
^eiiviires; 

2°  Une  portion  de  bois  mort  renfermée  dans  le  bon 
bois  ,  ce  que  quelques  forestiers  appellent  la  gelivure 
entrelardée  ; 

5°  Enfin  le  double  aubier,  qui  est  une  couronne 
entière  de  bois  imparfait  remplie  et  recouverte  par  de 
bon  bois.  Il  faut  détailler  ces  défauts,  et  dire  d'où  ils 
procèdent.  Nous  allons  commencer  par  ce  qui  regarde 
le  double  aubier. 

L'aubier  est,  comme  l'on  sait,  une  couronne  ou 
une  ceinture  plus  ou  moins  épnisse  de  bois  blanc  et 
imparfait,  qui  dans  presque  tous  les  arbres,  se  dis- 
tingue aisément  du  bois  parfait  qu'on  appelle  le  cœur ^ 
par  la  différence  de  sa  couleur  et  de  sa  dureté.  Il  se 
trouve  immédiatement  sous  i'écorce,  et  il  enveloppe 
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le  bois  parfait,  qui,  dans  les  arbres  sains,  est  à  peu 
près  de  la  même  couleur ,  depuis  la  circonférence 
jusqu'au  centre;  mais  dans  ceux  dont  nous  voulons 
parler,  Je  bois  parfait  se  trouve  séparé  par  une  se- 
conde couronne  de  bois  blanc  ,  en  sorte  que  sur  la 
coupe  du  tronc  d'un  de  ces  arbres  on  voit  alternati- 
vement une  couronne  d'aubier,  puis  une  de  bois 
parfait,  ensuite  une  seconde  couronne  d'aubier,  et 
enfin  un  massif  de  bois  parfait.  Ce  défaut  est  plus  ou 
moins  grand  et  plus  ou  moins  commun,  selon  les  dif- 
férents terrains  et  les  différentes  situations  :  dans  les 
terres  fortes  et  dans  le  touffu  des  forêts  il  est  plus 
rare  et  moins  considérable  que  dans  les  clairières  et 
dans  les  terres  légères. 

A  la  seule  inspection  de  ces  couronnes  de  bois 
blanc,  que  nous  appellerons  dans  la  suite  le  faux  aii- 
b'ier^  on  voit  qu'elles  sont  de  mauvaise  qualité.  Ce- 
pendant, pour  en  être  plus  certain,  M.  de  Buffon 
en  a  fait  faire  plusieurs  petits  soliveaux  de  deux  pieds 
de  longueur,  sur  neuf  à  dix  lignes  d'équarrissage;  et 
en  ayant  fait  faire  de  pareils  de  véritable  aubier ,  il  a 
fait  rompre  les  uns  et  les  autres  en  les  chargeant  dans 
leur  milieu,  et  ceux  de  faux  aubier  ont  toujours 
rompu  sous  un  moindre  poids  que  ceux  du  véritable 
aubier,  quoique,  comme  l'on  sait,  la  force  de  l'au- 
bier soit  très  petite  en  comparaison  de  celle  du  bois 
formé. 

11  a  ensuite  pris  plusieurs  morceaux  de  ces  deux 
espèces  d'aubier,  il  les  a  pesés  dans  l'air  et  ensuite 
dans  l'eau  ,  et  il  a  trouvé  que  la  pesanteur  spécifique 
de  l'aubier  naturel  étoit  toujours  plus  grande  que 
celle  du  faux  aubier.  Il  a  fait  ensuite  la  même  expé- 
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rience  avec  le  bois  du  centre  de  ces  mêmes  arbres, 
pour  le  comparera  celui  de  la  couronne  qui  se  trouve 
entre  les  deux  aubiers,  et  il  a  reconnu  que  la  diffé- 
rence étoit  à  peu  près  celle  qui  se  trouve  naturelle- 
ment entre  la  pesanteur  du  bois  du  centre  de  tous 
les  arbres  et  celle  de  la  circonférence  :  ainsi  tout  ce 
qui  est  devenu  bois  parfait  dans  ces  arbres  défectueux 
s'est  trouvé  à  peu  près  dans  Tordre  ordinaire.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  du  faux  aubier,  puisque, 
comme  le  prouvent  les  expériences  que  nous  venons 
de  rapporter,  il  est  plus  foible,  plus  tendre,  et  plus 
léger  que  le  vrai  aubier,  quoiqu'il  ait  été  formé  vingt 
et  vingt-cinq  ans  auparavant;  ce  que  nous  avons  re- 
connu en  comptant  les  cercles  annuels,  tant  de  l'au- 
bier que  du  bois  qui  recouvre  ce  faux  aubier  :  et  cette 
observation  que  nous  avons  répétée  sur  nombre  d'ar- 
bres prouve  incontestablement  que  ce  défaut  est  une 
suite  du  grand  froid  de  1709;  car  il  ne  faut  pas  être 
surpris  de  trouver  toujours  quelques  coucbes  de 
moins  que  le  nombre  des  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  1709,  non  seulement  parce  qu'on  ne  peut  ja- 
mais avoir  par  le  nombre  des  couches  ligneuses  l'âge 
des  arbres  qu'à  trois  ou  quatre  années  près,  mais 
encore  parce  que  les  premières  couches  ligneuses  qui 
se  sont  formées  depuis  1709  étoient  si  minces  et  si 
confuses,  qu'on  ne  peut  les  distinguer  bien  exacte- 
ment. 

Il  est  encore  sûr  que  c'est  la  portion  de  l'arbre  qui 
étoit  en  aubier  dans  le  temps  de  la  grande  gelée  de 
1709,  qui,  au  lieu  de  se  perfectionner  et  de  se  con- 
vertir en  bois,  est  au  contraire  devenue  plus  défec- 
tueuse; on  n'en  peut  pas  douter  après  les  expériences 
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que  M.  lie  Buûbn  a  faites  pour  s'assurer  de  la  qualité 
de  ce  faux  aubier. 

D'ailleurs  il  est  plus  naturel  de  penser  que  l'aubier 
doit  plus  souffrir  des  grandes  gelées  que  le  bois  formé, 
non  seulement  parce  qu'étant  à  l'extérieur  de  l'arbre 
il  est  plus  exposé  au  froid,  mais  encore  parce  qu'il 
contient  plus  de  sève,  et  que  les  fibres  en  sont  plus 
tendres  et  plus  délicats  que  celles  du  bois.  Tout  cela 
paroît  d'abord  souffrir  peu  de  difficulté;  cependant  on 
pourroit  objecter  l'observation  rapportée  dans  V His- 
toire de  l'Académie^  année  1710,  par  laquelle  il  pa- 
roît qu'en  1709  les  jeunes  arbres  ont  mieux  supporté 
le  grand  froid  que  les  vieux  arbres.  Mais  comme  le 
fait  que  nous  venons  de  rapporter  est  certain,  il  faut 
bien  qu'il  y  ait  quelque  différence  entre  les  parties 
organiques,  les  vaisseaux,  les  fibres^  les  vésicules,  etc. , 
de  l'aubier  des  vieux  arbres  et  de  celui  àe.s  jeunes  : 
elles  seront  peut-être  plus  souples,  plus  capables  de 
prêter  dans  ceux-ci  que  dans  les  vieux;  de  telle  sorte 
qu'une  force  qui  sera  capable  de  faire  rompre  les 
unes  ne  fera  que  dilater  les  autres.  Au  reste  ,  comme 
ce  sont  là  des  choses  que  les  yeux  ne  peuvent  aper- 
cevoir, et  dont  l'esprit  reste  peu  satisfait ,  nous  passe- 
rons plus  légèrement  sur  ces  conjectures,  et  nous 
nous  contenterons  des  faits  que  nous  avons  bien 
observés.  Cet  aubier  a  donc  beaucoup  souffert  de  la 
gelée,  c'est  une  chose  incontestable;  mais  a-t-il  été 
entièrement  désorganisé?  11  pourroit  l'être  sans  qu'il 
s'en  fût  suivi  la  mort  de  l'arbre  ;  pourvu  que  l'écorce 
fût  restée  saine,  la  végétation  auroit  pu  continuer. 
On  voit  tous  les  jours  des  saules  et  des  ormes  qui  ne 
subsistent  que  par  leurécorce  ;  et  fa  môme  chose  s'est 
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vue  long-temps  à  la  pépinière  du  Roule  sur  un  oran- 
ger qui  n'a  péri  que  depuis  quelques  années. 

Mais  nous  ne  croyons  pas  que  le  faux  aubier  dont 
nous  parlons  soit  mort  ;  il  m'a  toujours  paru  être  dans 
un  état  bien  différent  de  l'aubier  qu'on  trouve  dans 
les  arbres  qui  sont  attaqués  de  la  gelivure  entrelardée^ 
et  dont  nous  parlerons  dans  un  moment.  Il  a  aussi 
paru  de  même  à  M.  de  Buflbn,  lorsqu'il  en  a  fait  faire 
des  soliveaux  et  des  cubes  pour  les  expériences  que 
noLis  avons  rapportées;  et  d'ailleurs,  s'il  erit  été  dés- 
organisé, comme  il  s'étend  sur  toute  la  circonférence 
des  arbres,  il  auroit  interrompu  le  mouvement  latéral 
de  la  sève,  et  le  bois  du  centre,  qui  se  seroit  trouvé  re- 
couvert par  cette  enveloppe  d'aubier  mort,  n'auroitpas 
pu  végéter,  il  seroit  mort  aussi,  et  se  seroit  altéré;  ce 
qui  n'est  pas  arrivé,  comme  le  prouve  l'expérience  de 
M.  de  Buffon,  que  je  pourrois  confirmer  par  plusieurs 
que  j'ai  exécutées  avec  soin,  mais  dont  je  ne  parlerai 
pas  pour  le  présent,  parce  qu'elles  ont  été  faites  dans 
d'autres  vues.  Cependant  on  ne  conçoit  pas  aisément 
comment  cet  aubier  a  pu  être  altéré  au  point  de  ne 
pouvoir  se  convertir  en  bois,  et  que  ,  bien  loin  qu'il 
soit  mort,  il  ait  même  été  en  état  de  fournir  de  la  sève 
aux  couches  ligneuses  qui  se  sont  formées  par  dessus 
dans  un  élat  de  perfection  qu'on  peut  comparer  au 
bois  des  arbres  qui  n'ont  souffert  aucun  accident.  Il 
faut  bien  cependant  que  la  chose  se  soit  passée  ainsi, 
et  que  le  grand  hiver  ait  causé  une  maladie  incurable 
à  cet  aubier;  car,  s'il  étoit  mort  aussi  bien  que  l'é- 
corce  qui  le  recouvre,  il  n'est  pas  douteux  que  l'ar- 
bre auroit  entièrement  péri  :  c'est  ce  qui  est  arrivé 
en  1709  à  plusieurs  arbres  dont  l'écorce  s'est  déta- 
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chée  ,  qui ,  par  un  rosle  de  sève  qui  étoit  clans  leur 
tronc,  ont  poussé  au  printemps,  mais  qui  sont  morts 
d'épuisement  avant  Tautomne,  faute  de  recevoir  assez 
de  nourriture  pour  subsister. 

Nous  avons  trouvé  de  ces  faux  aubiers  qui  étoient 
plus  épais  d'un  côté  que  d'un  autre  ;  ce  qui  s'accorde 
à  merveille  avec  l'état  le  plus  ordinaire  de  l'aubier. 
Nous  en  avons  aussi  trouvé  de  très  minces;  apparem- 
ment qu'il  n'y  avoit  eu  que  quelques  couches  d'au- 
bier d'endommagées.  Tous  ces  faux  aubiers  ne  sont 
pas  de  la  même  couleur,  et  n'ont  pas  souffert  une  al- 
tération égale  ;  ils  ne  sont  pas  aussi  mauvais  les  uns 
que  les  autres;  et  cela  s'accorde  à  merveille  avec  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut.  Enfin  nous  avons  fait 
fouiller  au  pied  de  quelques  arbres  pour  voir  si  ce 
même  défaut  existoit  aussi  dans  les  racines;  mais  nous 
les  avons  trouvées  très  saines.  Ainsi  il  est  probable 
que  la  terre  qui  les  recouvroit  les  avoit  garanties  du 
froid. 

Voilà  donc  un  effet  des  plus  fâcheux  des  gelées 
d'hiver,  qui  pour  être  renfermé  dans  l'intérieur  des 
arbres ,  n'en  est  pas  moins  à  craindre,  puisqu'il  rend 
les  arbres  qui  en  sont  attaqués  presque  inutiles  pour 
toutes  sortes  d'ouvrages;  mais,  outre  cela,  il  est  très 
fréquent ,  et  on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  trou- 
ver quelques  arbres  qui  en  soient  totalement  exempts: 
cependant  on  doit  conclure  des  observations  que  nous 
venons  de  rapporter,  que  tous  les  arbres  dont  le  bois 
ne  suit  pas  une  autre  nuance  réglée  depuis  le  centre, 
où  il  doit  être  d'une  couleur  plus  foncée,  jusqu'auprès 
de  l'aubier,  où  la  couleur  s'éclaircit  un  peu,  doivent 
être  soupçonnés  de  quelques  défauts,  et  même  être 
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entièrement  rebutés  pour  les  ouvrages  de  consé- 
quence ,  si  la  différence  est  considérable.  Disons 
maintenant  un  mot  de  cet  autre  défaut  que  nous 
avons  appelé  la  gellvure  entrelardée. 

En  sciant  horizontalement  les  pieds  d'arbres,  on 
aperçoit  quelquefois  un  morceau   d'aubier  mort   et 
d'écorce  desséchée  qui  est  entièrement  recouvert  par 
le  bois  vif.    Cet  aubier  mort  occupe  à  peu  près  le 
quart  de  la  circonférence  dans  l'endroit  du  tronc  o-îi 
il   se  trouve;   il   est  quelquefois  plus  brun   que    le 
bon  bois,   et  d'autres  fois   presque  blanchâtre.    Ce 
défaut  se  trouve  plus  fréquemment  sur  les  coteaux 
exposés  au   midi  que  partout  ailleurs.   Enfin  par  la 
profondeur  où  cet  aubier  se  trouve  dans  le  tronc  ,  il 
paroît  dans  beaucoup  d'arbres  avoir  péri  en  i  709,  et 
nous  croyons  qu'il  est  dans  tous  une  suite  de  grandes 
gelées  d'hiver   qui   ont  fait  entièrement    périr   une 
portion  d'aubier  et  d'écorce ,  qui  ont  ensuite  été  re- 
couverts par  le  nouveau  bois  ;  et  cet  aubier  mort  se 
trouve  presque  toujours  à  l'exposition  du  midi,  parce 
que  le  soleil  venant  à  fondre  la  glace  de  ce  côté ,  il 
en  résulte  une  humidité  qui  regèle  de  nouveau  et  sitôt 
après  que  le  soleil  a  disparu  ;  ce  qui  forme  un  verglas 
qui,  comme  l'on  sait,  cause  un  préjudice  considéra- 
ble aux  arbres.    Ce  défaut  n'occupe  pas  ordinaire- 
ment toute  la  longueur  du  tronc,  de  sorte  que  nous 
avons  vu  des  pièces  équarries  qui  paroissoient  trèssai- 
nes,  et  que  l'on  n'a  reconnues  attaquées  de  cette  geli- 
vure  que  quand  on  les  a  eu  refendues  pour  en  faire  des 
planches  ou  des  membrières.  Si  on  les  eut  employées 
de  toute  leur  grosseur,  on  les  auroit  crues  exemptes 
de  tous  défauts.   On  conçoit  cependant  combien  iiu 
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tel  vice  dans  leur  intérieur  doit  diminuer  leur  force 
et  précipiter  leur  dépérissement. 

Nous  avons  dit  encore  que  les  fortes  gelées  d'hi- 
ver faisoient  quelquefois  fendre  les  arbres  suivant  la 
direction  de  leurs  fibres,  et  même  avec  bruit  :  ainsi 
il  nous  reste  à  rapporter  les  observations  que  nous 
avons  pu  faire  sur  cet  accident. 

On  trouve  dans  les  forêts  des  arbres  qui,  ayant  été 
fendus  suivant  la  direction  de  leurs  fibres,  sont  mar- 
qués dVme  arête  qui  est  formée  par  la  cicatrice  qui  a 
recouvert  ces  gerçures  qui  restent  dans  l'intérieur  de 
ces  arbres  sans  se  réunir,  parce  que ,  comme  nous  le 
prouverons  dans  une  autre  occasion,  il  ne  se  forme 
jamais  de  réunion  dans  les  fibres  ligneuses  sitôt 
qu  elles  ont  été  séparées  ou  rompues.  Tous  les  ou- 
vriers regardent  toutes  ces  fentes  comme  l'effet  des 
gelées  d'hiver  ;  c'est  pourquoi  ils  appellent  des  geli- 
vures  toutes  les  gerçures  qu'ils  aperçoivent  dans  les 
arbres.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  sève,  qui  augmente 
le  volume  lorsqu'elle  vient  à  geler,  comme  font  toutes 
les  liqueurs  aqueuses,  peut  produire  plusieurs  de  ces 
gerçures;  mais  nous  croyons  qu'il  y  en  a  aussi  qui 
sont  indépendantes  de  !a  gelée,  et  qui  sont  occa- 
sionées  par  une  trop  grande  abondance  de  sève. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  trouvé  de  ces  défec- 
tuosités dans  tous  les  terroirs  et  à  toutes  les  exposi- 
tions,  mais  plus  fréquemment  qu'ailleurs  dans  les 
terroirs  humides,  et  aux  expositions  du  nord  et  du 
couchant  :  peut-être  cela  vient-il  dans  un  cas  de  ce 
que  le  froid  est  plus  violent  à  ces  expositions,  et  dans 
l'autre  de  ce  que  les  arbres  qui  sont  dans  les  terroirs 
marécageux  ont  le  tissu  de  leurs  fibres  ligneuses  plus 
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foible  et  plus  rare,  et  de  ce  que  leur  sève  est  plus 
abondante  et  plus  aqueuse  que  dans  les  terroirs  secs; 
ce  qui  fait  que  reffet  de  la  raréfaction  des  liqueurs 
par  la  gelée  est  plus  sensible,  et  d'autant  plus  en  état 
de  désunir  les  jQbres  ligneuses,  quelles  y  apportent 
moins  de  résistance. 

Ce  raisonnement  paroît  être  confirmé  par  une  au- 
tre observation  :  c'est  que  les  arbres  résineux,  comme 
le  sapin,  sont  rarement  endoijimagés  par  les  grandes 
gelées;  ce  qui  peut  venir  de  ce  que  leur  sève  est  ré- 
sineuse, car  on  sait  que  les  huiles  ne  gèlent  pas  par- 
faitement, et  qu'au  lieu  d'augmenter  de  volume  à  la 
gelée,  comme  l'eau  ,  elles  en  diminuent  lorsqu'elles 
se  figent^. 

Au  reste ,  nous  avons  scié  plusieurs  arbres  attaqués 
de  cette  maladie,  et  nous  avons  presque  toujours 
trouvé,  sous  la  cicatrice  proéminente  dont  nous  avons 
parlé,  un  dépôt  de  sève  ou  de  bois  pouri,  et  elle  ne 
se  distingue  de  ce  qu'on  appelle  dans  les  forêts  des 
abreuvoirs  ou  des  gouttières  que  parce  que  ces  dé- 
fauts, qui  viennent  d'une  altération  des  fibres  ligneu- 
ses qui  s'est  produite  intérieurement,    n'ont  occa- 

1.  M.  Haies,  ce  savant  observateur  qui  nous  a  tant  appris  de  choses 
sur  la  végétation,  dit.  dans  son  livre  de  la  Statique  des  Végétaux, 
page  19,  que  ce  sont  les  plantes  qui  transpirent  le  moins  qui  résistent 
le  mieux  au  froid  des  hivers,  parce  qu'elles  n'ont  besoin  pour  se  con- 
server que  d'une  très  petite  quantité  de  nourriture.  Il  prouve  dans  k 
même  endroit  que  les  plantes  qui  conservent  leurs  feuilles  pendant 
l'hiver,  sont  celles  qui  transpirent  le  moins.  Cependant  on  sait  que 
Voranger,  le  myrte,  et  encore  plus  le  jasmin  d'Arabie,  etc.,  sont  très 
sensibles  à  la  gelée,  quoique  ces  arbres  conservent  leurs  feuilles  pen- 
dant l'hivei  :  il  faut  donc  avoir  recours  à  une  autre  cause  pour  expli- 
quer pourquoi  certains  arbres  qui  ne  se  dépouillent  pas  pendant  l'hi- 
ver. >^upporlent  si  bien  les  plus  fortes  gelées. 
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sioné  aucune  cicatrice  qui  change  la  forme  extérieure 
des  arbres;  au  lieu  que  les  gelivures,  qui  viennent 
d'une  gerçure  qui  s'est  étendue  à  l'extérieur,  et  qui 
s'est  ensuite  recouverte  par  une  cicatrice,  forment 
une  arête  ou  une  éminence  en  forme  de  corde  qui 
annonce  le  vice  intérieur. 

Les  grandes  gelées  d'hiver  produisent  sans  doute 
bien  d'autres  dommages  aux  arbres,  et  nous  avons 
encore  remarqué  plusieurs  défauts  que  nous  pour- 
rions leur  attribuer  avec  beaucoup  de  vraisemblance  : 
mais,   comme   nous  n'avons  pas   pu  en  convaincre 
pleinement,   nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous 
venons  de  dire,   et  nous  passerons  aux  observations 
que  nous  avons  faites  sur  les  effets  des  gelées  du 
printemps,   après  avoir  dit  un  mot  des  avantages  et 
des  désavantages  de  différentes  expositions  par  rap- 
port à  la  gelée  ;  car  cette  question  est  trop  intéres- 
sante à  l'agriculture  pour  ne  pas  essayer  de  l'éclaircir, 
d'autant  que  les  auteurs  se  trouvent  dans  des  oppo- 
sitions de  sentiments  plus  capables  de  faire  naître  des 
doutes  que  d'augmenter  nos  connoissances,  les  uns 
prétendant  que  la  gelée  se  fait  sentir  plus  vivement 
à  l'exposition  du  nord,  les  autres  voulant  que  ce  soit 
à  celle  du  midi  ou  du  couchant;  et  tous  ces  avis  ne 
sont  fondés  sur  aucune  observation.   Nous   sentons 
cependant  bien  ce  qui  a  pu  partager  ainsi  les  senti- 
ments, et  c'est  ce  qui  nous  a  mis  à  portée  de  les  con- 
cilier. Mais,  avant  que  de  rapporter  les  observations  et 
les  expériences  qui  nous  y  ont  conduits,  il  est  bon 
de  donner  une  idée  plus  exacte  de  la  question. 

Il  n'est  pas  douteux  que  c'est  à  l'exposition  du 
nord  qu'il  fait  le  plus  grand  froid  :  elle  est  à  l'abri  du 
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soleil,  qui  peut  seul,  dans  les  grandes  gelées,  teui- 
pérer  la  rigueur  du  froid;  d'ailleurs  elle  est  exposée 
au  vent  du  nord,  de  nord-est ,  et  de  nord-ouest,  qui 
sont  les  plus  froids  de  tous,  non  seulement  à  en  juger 
par  les  effets  que  ces  vents  produisent  sur  nous,  mais 
encore  par  la  liqueur  des  thermomètres,  dont  la  dé- 
cision est  bien  plus  certaine. 

Aussi  voyons-nous,  le  long  de  nos  espaliers,  que 
la  terre  est  souvent  gelée  et  endurcie  toute  la  journée 
au  nord,  pendant  qu'elle  est  meuble  et  qu'on  la  peut 
labourer  au  midi. 

Quand  ,  après  cela ,  il  succède  une  forte  gelée  pen- 
dant la  nuit,  il  est  clair  qu'il  doit  faire  bien  plus 
froid  dans  l'endroit  où  il  y  a  déjà  de  la  glace  que  dans 
celui  où  la  terre  aura  été  échauffée  par  le  soleil  ; 
c'est  aussi  pour  cela  que,  même  dans  les  pays  chauds, 
on  trouve  encore  de  la  neige  à  l'exposition  du  nord 
sur  les  revers  de  hautes  montagnes  :  d'ailleurs  la  li- 
queur du  thermomètre  se  tient  loujoursplusbasàl'ex- 
positiori  du  nord  qu'à  celle  du  midi;  ainsi  il  est  incon- 
testable qu'il  y  fait  plus  froid  et  qu'il  y  gèle  plus  fort. 

En  faut-il  davantage  pour  faire  conclure  que  la 
gelée  doit  faire  plus  de  désordre  à  cette  exposition 
qu'à  celle  du  midi?  et  on  se  confirmera  dans  ce  sen- 
timent par  l'observation  que  nous  avons  faite  de  la 
gelivure  simple,  que  nous  avons  trouvée  en  plus 
grande  quantité  à  cette  exposition  qu'à  toutes  les 
autres. 

Effectivement,  il  est  sûr  que  tous  les  accidents  qui 
dépendront  uniquement  de  la  grande  force  de  la  ge- 
lée ,  tels  que  celui  dont  nous  venons  de  parler,  se 
trouveront  plus  fréquemment  à  l'exposition  du  noi^d 
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que  partout  ailieurs.  Mais  est-ce  toujours  la  grande 
force  de  la  gelée  qui  endommage  les  arbres,  et  n'y 
a-t-il  pas  des  accidents  particuliers  qui  font  qu'une 
gelée  médiocre  leur  cause  beaucoup  plus  de  préju- 
dice que  ne  font  les  gelées  beaucoup  plus  violen- 
tes, quand  elles  arrivent  dans  des  circonstances  heu- 
reuses? 

Nous  en  avons  déjà  donné  un  exemple  en  parlant 
de  la  gelivure  entrelardée,  qui  est  produite  par  le 
verglas,  et -qui  se  trouve  plus  fréquemment  à  l'expo- 
sition du  midi  qu'à  toutes  les  autres,  et  l'on  se  sou- 
vient bien  encore  qu'une  partie  des  désordres  qu'a 
produits  l'hiver  de  1709  doit  être  attribuée  à  un  faux 
dégel ,  qui  fut  suivi  d'une  gelée  encore  plus  forte  que 
celle  qui  l'avoit  précédé.  Mais  les  observations  que 
nous  avons  faites  sur  les  effets  des  gelées  du  pri-nlemps 
nous  fournissent  beaucoup  d'exemples  pareils,  qui 
prouvent  incontestablement  que  ce  n'est  pas  aux  ex- 
positions où  il  gèle  le  plus  fort  et  où  i!  fait  le  plus 
de  tort  aux  végétaux;  nous  en  allons  donner  le  détail, 
qui  va  rendre  sensible  la  proposition  générale  que 
nous  venons  d'avancer,  et  nous  commencerons  par 
une  expérience  que  M.  de  Buffon  a  fait  exécuter  en 
grand  dans  ses  bois,  qui  sont  situés  près  de  Mont- 
bard  en  Bourgogne. 

Il  a  fait  couper,  dans  le  courant  de  l'Iiiver  1754, 
un  bois  taillis  de  sept  à  huit  arpents,  situé  dans  un 
lieu  sec,  sur  un  terrain  plat,  bien  découvert,  et  en- 
vironné de  tous  côtés  de  terres  labourables.  Il  a  laissé 
dans  ce  même  bois  plusieurs  petits  bouquets  carrés 
sans  les  abattre ,  et  qui  étoient  orientés  de  façon  que 
chaque  face  regardoit  exaclenienl  le  midi,  le  nord, 
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Je  levant,  et  le  couchant.  Après  avoir  bien  fait  net- 
toyer la  coupe,  il  a  observé  avec  soin ,  au  printemps, 
Taccroissernent  du  jeune  bourgeon,  principalement 
autour  des  bouquets  réservés  :  au  20  avril  il  avoit 
poussé  sensiblement  dans  les  endroits  exposés  au 
midi,  et  qui,  par  conséquent,  étoient  à  l'abri  du 
vent  du  nord  par  les  bouquets;  c'est  donc  en  cet  en- 
droit que  les  bourgeons  poussèrent  les  premiers  et' 
parurent  les  plus  vigoureux.  Ceux  qui  étoient  à  l'ex- 
position du  levant  parurent  ensuite ,  puis  ceux  de 
l'exposition  du  couchant,  et  enfin  ceux  de  l'exposi- 
tion du  nord. 

Le  2S  avril,  la  gelée  se  fit  sentir  très  vivement  le 
matin  par  un  vent  de  nord,  le  ciel  étant  fort  serein 
et  l'air  fort  sec ,  surtout  depuis  trois  jours. 

Il  alla  voir  en  quel  état  étoient  les  bourgeons  au- 
tour des  bouquets ,  et  il  les  trouva  gâtés  et  absolu^ 
ment  noircis  dans  tous  les  endroits  qui  étoient  exposés 
au  midi  et  à  l'abri  du  vent  du  nord,  au  lieu  que  ceux 
qui  étoient  exposés  au  vent  froid  du  nord,  qui  souf- 
tloit  encore,  n'étoient  que  légèrement  endomma- 
gés, et  il  fit  la  môme  observation  autour  de  tous 
les  bouquets  qu'il  avoit  fait  réserver.  A  l'égard  des 
expositions  du  levant  et  du  couchant,  elles  étoient, 
ce  jour  là,  à  peu  près  également  endommagées. 

Les  14.  1 5,  et  22  mai,  qu'il  gela  assez  vivement 
par  les  vents  de  nord  et  de  nord-nord-ouest,  il  ob^ 
serva  pareillement  que  tout  ce  qui  étoit  à  l'abri  du 
vent  parles  bouquets  étoient  très  endommagé,  tandis 
que  ce  qui  avoit  été  exposé  au  vent  avoit  très  peu 
souffert.  Cette  expérience  nousparoît  décisive,  et  fait 
voir  que,  quoiqu'il  gèle  plus  fort  aux  endroits  exposés 
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au  vent  du  nord  qu'aux  autres  ,  la  gelée  y  fait  cepen- 
dant moins  de  tort  aux  végétaux. 

Ce  fait  est  assez  opposé  au  préjugé  ordinaire;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain,  et  même  il  est  aisé  à 
expliquer  :  il  suffit  pour  cela  de  faire  attention  aux 
circonstances  dans  lesquelles  la  gelée  agit,  et  on  re- 
connoîtra  que  l'humidité  est  la  principale  cause  de 
ses  effets,  en  sorte  que  tout  ce  qui  peut  occasioner 
cette  humidité  rend  en  même  temps  la  gelée  dange- 
reuse pour  les  végétaux;  et  tout  ce  qui  dissipe  l'hu- 
midité ,  quand  même  ce  seroit  en  augmentant  le 
froid,  tout  ce  qui  dessèche,  diminue  les  désordres 
de  la  gelée.  Ce  fait  va  être  confirmé  par  quantité 
d'observations. 

Nous  avons  souvent  remarqué  que  dans  les  en- 
droits bas,  et  où  il  règne  des  brouillards ,  la  gelée  se 
fait  sentir  plus  vivement  et  plus  souvent  qu'ailleurs. 

Nous  avons,  par  exemple,  vu  en  automne  et  au 
printemps  les  plantes  délicates  gelées  dans  un  jardin 
potager  qui  est  situé  sur  le  bord  d'une  rivière  ,  tandis 
que  les  mêmes  plantes  se  conservoient  bien  dans  un 
autre  potager  qui  est  situé  sur  la  hauteur.  De  même  , 
dans  les  vallons  et  les  lieux  bas  des  forêts,  le  bois 
n'est  jamais  d'une  belle  venue  ni  d'une  bonne  qualité, 
quoique  souvent  ces  vallons  soient  sur  un  meilleur 
fonds  que  le  reste  du  terrain.  Le  taillis  n'est  jamais 
beau  dans  les  endroits  bas  ;  et  quoiqu'il  y  pousse 
plus  tard  qu'ailleurs,  à  cause  d'une  fraîcheur  qui  y 
est  toujours  concentrée,  et  que  M.  de  Buffon  m'a 
assuré  avoir  remarquée  même  l'été  en  se  promenant 
la  nuit  dans  les  bois,    car  il  y  sentoit  sur  les  émi- 
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nences  presque  autant  de  chaleur  que  dans  les  cam- 
pagnes découvertes,  et  dans  les  valions  il  étoit  saisi 
d'un  froid  vif  et  inquiétant;  quoique,  dis-je ,  le  bois 
y  pousse  plus  tard  qu'ailleurs,  ces  pousses  sont  en- 
core endommagées  par  la  gelée,  qui,  en  gâtant  les 
principaux  jets ,  oblige  les  arbres  à  pousser  des  bran- 
ches latérales,  ce  qui  rend  les  taillis  rabougris  et  hors 
d'état  de  faire  jamais  de  beaux  arbres  de  service  :  et 
ce  que  nous  venons  de  dire  ne  se  doit  pas  seulement 
entendre  des  profondes  vallées,  qui  sont  si  suscepti- 
bles de  ces  inconvénients,  qu'on  en  remarque  d'ex- 
posées au  nord  et  fermées  du  côté  du  midi  en  cul- 
de-sac,  dans  lesquelles  il  gèle  souvent  les  douze  mois 
de  l'année  ;  mais  on  remarquera  encore  la  même 
chose  dans  les  plus  peti.tes  vallées,  de  sorte  qu'avec 
un  peu  d'habitude  on  peut  reconnoître  simplement 
à  la  mauvaise  figure  du  taillis  la  pente  du  terrain. 
C'est  aussi  ce  que  j'ai  remarqué  plusieurs  fois,  et 
M.  de  Buflbn  l'a  particulièrement  observé  le  28  avril 
1754;  car  ce  jour  là  les  bourgeons  de  tous  les  taillis 
d'un  an,  jusqu'à  six  et  sept,  étoient  gelés  dans  tous 
]es  lieux  bas,  au  lieu  que,  dans  les  endroits  élevés  et 
découverts,  il  n'y  avoit  que  les  rejets  près  de  terre 
qui  fussent  gâtés.  La  terre  étoit  alors  fort  sèche ,  et 
l'humidité  de  l'air  ne  lui  parut  pas  avoir  beaucoup 
contribué  à  ce  dommage.  Les  vignes  non  plus  que 
les  noyers  de  la  campagne  ne  gelèrent  pas  :  cela 
pourroit  faire  croire  qu'ils  sont  moins  délicats  que  le 
chêne  ;  mais  nous  pensons  qu'il  faut  attribuer  cela  à 
l'humidité,  qui  est  toujours  plus  grande  dans  les  bois 
que  dans  le  reste  des  campagnes  ,  car  nous  avons  ro« 


QUATRIÈME    MEMOIRE.  207 

marqué  que  souvent  les  chênes  sont  fort  endomma- 
gés de  la  gelée  dans  les  forêts  ,  pendant  que  ceux  qui 
sont  dans  les  haies  ne  le  sont  point  du  tout. 

Dans  le  mois  de  mai  l 'jôG  nous  avons  encore  eu  oc- 
casion de  répéter  deux  fois  cette  observation ,  qui 
a  môme  été  accompagnée  de  circonstances  particu- 
lières ,  mais  dont  nous  sommes  obligés  de  remettre 
le  détail  à  un  autre  endroit  de  ce  mémoire,  pour  en 
faire  sentir  mieux  la  singularité. 

Les  grands  bois  peuvent  rendre  les  taillis  qui  sont 
dans  leur  voisinage  dans  le  même  état  qu'ils  seroient 
dans  le  fond  d'une  vallée  :  aussi  avons-nous  remarqué 
que  le  long  et  près  des  lisières  des  grands  bois  les 
taillis  sont  plus  souvent  endommagés  par  la  gelée  que 
dans  les  endroits  qui  en  sont  éloignés;  comme  dans 
le  milieu  des  taillis  et  dans  les  bois  où  on  laisse  un 
srand  nombre  de  baliveaux  elle  se  fait  sentir  avec 
bien  plus  de  force  que  dans  ceux  qui  sont  plus  décou- 
verts. Or  tous  les  désordres  dont  nous  venons  de  par- 
ler, soit  à  l'égard  des  vallées,  soit  pour  ce  qui  se 
trouve  le  long  des  grands  bois  ,  ou  à  couvert  par  les 
baliveaux,  ne  sont  plus  considérables  dans  ces  en- 
droits que  dans  les  autres  que  parce  que  le  vent  et 
le  soleil  ne  pouvant  dissiper  la  transpiration  de  la 
terre  et  des  plantes,  il  y  reste  une  humidité  considé- 
rable, qui,  comme  nous  l'avons  dit,  cause  un  très 
grand  préjudice  aux  plantes. 

Aussi  remarque-t-on  que  la  gelée  n'est  jamais  plus 
à  craindre  pour  la  vigne,  les  fleurs,  les  bourgeons 
des  arbres,  etc.,  que  lorsqu'elle  succède  à  des  brouil- 
lards, ou  même  à  une  pluie,  quelque  légère  qu'elle 
3oit  :  toutes  ces  plantes  supportent  des  froids  très 
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considérables  sans  être  endommagées  ,  lorsqu'il  y  a 
quelque  temps  qu'il  n'a  plu  ,  et  que  la  terre  est  fort 
sèche,  comme  nous  l'avons  encore  éprouvé  ce  prin- 
temps dernier. 

C'est  principalement  pour  cette  même  raison  que 
la  gelée  agit  plus  puissamment  dans  les  endroits  fraî- 
chement labourés  qu'ailleurs,  et  cela  parce  que  les 
vapeurs  qui  s'élèvent  continuellement  de  la  terre 
transpirent  plus  librement  et  plus  abondamment  des 
terres  nouvellement  labourées  que  des  autres  ;  il  faut, 
néanmoins  ajouter  à  cette  raison  que  les  plantes  fraî- 
chement labourées  poussent  plus  vigoureusement  que 
les  autres,  ce  qui  les  rend  plus  sensibles  aux  effets 
de  la  gelée. 

De  môme  nous  avons  remarqué  que  dans  les  ter- 
rains sablonneux  la  gelée  fait  plus  de  dégâts  que  dans 
les  terres  fortes,  en  les  supposant  également  sèches, 
sans  doute  parce  qu'ils  sont  plus  hâtifs,  et  encore  plus 
parce  qu'il  s'échappe  plus  d'exhalaisons  de  ces  sortes 
de  terres  que  des  autres,  comme  nous  le  prouverons 
ailleurs;  et  si  une  vigne  nouvellement  fumée  est  plus 
sujette  à  être  endommagée  de  la  gelée  qu'une  autre, 
n'est-ce  pas  à  cause  de  l'humidité  qui  s'échappe  des 
fumiers? 

Un  sillon  de  vigne  qui  est  le  long  d'un  champ  de 
sainfoin  ou  de  pois,  etc.,  est  souvent  tout  perdu  de 
la  gelée  lorsque  le  reste  de  la  vigne  est  très  sain;  ce 
qui  doit  certainement  être  attribué  à  la  transpiration 
du  sainfoin  ou  des  autres  plantes,  qui  portent  une 
humidité  sur  les  pousses  de  la  vigne. 

Aussi  dans  la  vigne  les  verges  qui  sont  de  long  sar- 
ment, qu'on  ménage  en  taillant,  sont-elles  toujours 
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moins  endommagées  que  la  souche ,  surtout  quand , 
n  étant  pas  attachées  à  l'échalas  ,  elles  sont  agitées 
par  le  vent ,  qui  ne  tarde  pas  de  les  dessécher. 

La  même  chose  se  remarque  dans  les  bois,  et  j'ai 
souvent  vu  dans  les  taillis  tous  les  bourgeons  latéraux 
d'une  souche  entièrement  gâtés  par  la  gelée  >  pen- 
dant que  les  rejetons  supérieurs  n'avoientpas  souffert: 
mais  M.  de  Buffon  a  fait  cette  même  observation  avec 
plus  d'exactitude;  il  lui  a  toujours  paru  que  la  gelée 
faisoit  plus  de  tort  à  un  pied  de  terre  qu'à  deux,  à 
deux  qu'à  trois,  de  sorte  qu'il  faut  quelle  soit  bien 
violente  pour  gâter  les  bourgeons  au  dessus  de  quatre 
pieds. 

Toutes  ces  observations  ,  qu'on  peut  regarder 
comme  très  constantes,  s'accordent  donc  à  prouver 
que  le  plus  souvent  ce  n'est  pas  le  grand  froid  qui 
endommage  les  plantes  chargées  d'humidité  ;  ce  qui 
explique  à  merveille  pourquoi  elle  fait  tant  de  dés- 
ordre à  l'exposition  du  midi,  quoiqu'il  y  fasse  moins 
froid  qu'à  celle  du  nord;  et  de  même  la  gelée  cause 
plus  de  dommage  à  l'exposition  du  couchant  qu'à 
toutes  les  autres,  quand,  après  une  pluie  du  vent 
d'ouest,  le  vent  tourne  au  nord  vers  le  soleil  couché, 
comme  cela  arrive  assez  fréquemment  au  printemps, 
ou  quand,  par  un  vent  d'est,  il  s'élève  un  brouillard 
froid  avant  le  lever  du  soleil,  ce  qui  n'est  pas  si  or- 
dinaire. 

Il  y  a  aussi  des  circonstances  où  la  gelée  fait  plus 
de  tort  à  l'exposition  du  levant  qu'à  toutes  les  autres  ; 
mais  comme  nous  avons  plusieurs  observations  sur 
cela,  nous  rapporterons  auparavant  celle  que  nous 
avons  faite  sur  la  gelée  du  printemps  de  1756,  qui 
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nous  a  fait  tant  de  tort  l'année  dernière.  Comme  il 
l'aisoit  très  sec  ce  printemps,  il  a  gelé  fort  long-temps 
sans  que  cela  ait  endommagé  les  vignes:  mais  il  n'en 
étoit  pas  de  même  dans  les  forêts,  apparemment 
parce  qu'il  s'y  conserve  toujours  plus  d'humidité 
qu'ailleurs  :  en  Bourgogne  ,  de  même  que  dans  la 
forêt  d'Orléans,  les  taillis  furent  endommagés  de  fort 
bonne  heure.  Enfin  ,  la  gelée  augmenta  si  fort  que 
toutes  les  vignes  furent  perdues,  malgré  la  séche- 
resse qui  continuoit  toujours  ;  mais  au  lieu  que  c'est 
ordinairement  à  l'abri  du  vent  que  la  gelée  fait  plus 
de  dommage,  au  contraire,  dans  le  printemps  der- 
nier, les  endroits  abrités  ont  été  les  seuls  qui  ont  été 
conservés;  de  sorte  que,  dans  plusieurs  clos  de  vignes 
entourés  de  murailles  ,  on  voyoit  les  souches  le  long 
de  l'exposition  du  midi  être  assez  vertes  ,  pendant 
que  toutes  les  autres  étoient  sèches  comme  en  hiver, 
et  nous  avons  eu  deux  cantons  de  vignes  d'épargnés, 
l'un  parce  qu'il  étoit  abrité  du  vent  du  nord  par  une 
pépinière  d'ormes,  et  l'autre  parce  que  la  vigne  étoit 
remplie  de  beaucoup  d'arbres  fruitiers. 

Mais  cet  effet  est  très  rare,  et  cela  n'est  arrivé  que 
parce  qu'il  faisoit  fort  sec ,  et  que  les  vignes  ont  ré- 
sisté jusqu'à  ce  que  la  gelée  fût  devenue  si  forte  pour 
la  saison  ,  qu'elle  pouvoit  endommager  les  plantes 
indépendamment  de  l'humidité  extérieure;  et,  comme 
nous  l'avons  dit,  quand  la  gelée  endommage  les  plan- 
tes indépendamment  de  cette  Iiumidité  et  d'autres 
circonstances  particulières,  c'est  à  l'exposition  du 
nord  qu'elle  fait  le  plus  de  dommage,  parce  que  c'est 
à  cette  exposition  qu'il  fait  plus  de  froid. 

Mais  il  nous  semble  encore  apercevoir  une  autre 
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cause  des  désordres  que  la  gelée  produit  plus  fré- 
quemment à  des  expositions  qu'à  d'autres,  au  levant, 
par  exemple ,  plus  qu'au  couchant;  elle  est  fondée 
sur  l'observation  suivante,  qui  est  aussi  constante 
que  les  précédentes. 

Une  gelée  assez  vive  ne  cause  aucun  préjudice  aux 
plantes  quand  elle  fond  avant  que  le  soleil  les  ait  frap- 
pées :  qu'il  gèle  la  nuit  ;  si  le  matin  le  temps  est  cou- 
vert, s'il  tombe  une  petite  pluie,  en  un  mot  si,  par 
quelque  cause  que  ce  puisse  être,  la  glace  fond  dou- 
cement et  indépendamment  de  l'action  du  soleil , 
ordinairement  elle  ne  les  endommage  pas;  et  nous 
avons  souvent  sauvé  des  plantes  assez  délicates  qui 
éloient  par  hasai*d  restées  à  la  gelée,  en  les  rentrant 
à  la  serre  avant  le  lever  du  soleil,  ou  simplement  en 
les  couvrant  avant  que  le  soleil  eut  donné  dessus. 

Une  fois  entre  autres  il  étoit  survenu  en  automne 
une  gelée  très  forte  pendant  que  nos  orangers  étoient 
dehors  ;  et  comme  il  étoit  tombé  de  la  pluie  la  veille, 
ils  étoient  tout  couverts  de  verglas  :  on  leur  sauva 
cet  accident  en  les  couvrant  avec  des  draps  avant  le 
soleil  levé  ;  de  sorte  qu'il  n'y  eut  que  les  jeunes  fruits 
et  les  pousses  les  plus  tendres  qui  en  furent  endom- 
magés; encore  sommes -nous  persuadés  qu'ils  ne 
l'auroient  pas  été  si  la  couverture  avoit  été  plus 
épaisse. 

De  même,  une  autre  année,  nos  géranium _,  et 
plusieurs  autres  plantes  qui  craignent  le  verglas, 
étoient  dehors  lorsque  toute  coup  le  vent,  qui  étoit 
sud-ouest,  se  mit  au  nord,  et  fut  si  froid,  que  toute 
l'eau  d'une  pluie  abondante  qui  tomboit  se  geloit ,  et 
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dans  un  instant  tout  ce  qui  y  étoit  exposé  fut  cou- 
vert de  glace  :  nous  crûmes  toutes  nos  plantes  per- 
dues; cependant  nous  les  fîmes  porter  dans  le  fond 
de  la  serre  ,  et  nous  fîmes  fermer  les  croisées;  par 
ce  moyen  nous  en  eûmes  peu  d'endommagées. 

Cette  précaution  revient  assez  à  ce  qu'on  pratique 
pour  les  animaux  :  qu'ils  soient  transis  de  froid,  qu'ils 
aient  un  membre  gelé,  on  se  donne  bien  de  garde  de 
les  exposer  à  une  chaleur  trop  vive  ;  on  les  frotte 
avec  de  la  neige,  ou  bien  on  les  trempe  dans  l'eau , 
on  les  enterre  dans  du  fumier  ;  en  un  mot,  on  les  ré- 
chauffe par  degrés  et  avec  ménagement. 

De  même  si  l'on  fait  dégeler  trop  précipitamment 
des  fruits,  ils  se  pourissent  à  l'instant,  au  lieu  qu'ils 
souffrent  beaucoup  moins  de  dommages  si  on  les  fait 
dégeler  peu  à  peu. 

Pour  expliquer  comment  le  soleil  produit  tant  de 
désordres  sur  les  plantes  gelées,  quelques  uns  avoient 
pensé  que  la  glace  en  se  fondant  se  réduisoit  en  pe- 
tites gouttes  d'eau  sphériques,  qui  faisoient  autant 
de  petits  miroirs  ardents  quand  le  soleil  donnoit 
dessus;  mais  quelque  court  que  soit  le  foyer  d'une 
loupe,  elle  ne  peut  produire  de  chaleur  qu'à  une  dis- 
tance, quelque  petite  qu'elle  soit,  et  elle  ne  pourra 
produire  un  grand  effet  sur  un  corps  qu'elle  tou- 
chera :  d'ailleurs  la  goutte  d'eau  qui  est  sur  la  feuille 
d'une  plante  est  aplatie  du  côté  qu'elle  touche  à  la 
plante  ;  ce  qui  éloigne  son  foyer.  Enfin,  si  ces  gouttes 
deau  pouvoient  produire  cet  effet,  pourquoi  les  gout- 
tes de  rosée,  qui  sont  pareillement  sphériques,  ne 
le  produiroient-elles  pas  aussi  ?  Peut-être  pourroit-on 
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penser  que  les  parties  les  plus  spiritueuses  et  les  plus 
volatiles  de  la  sève  fondant  les  premières ,  elles  se- 
roient  évaporées  avant  que  les  autres  fussent  en  état 
de  se  mouvoir  dans  les  vaisseaux  de  la  plante  ;  ce  qui 
décomposeroit  la  sève. 

Mais  on  peut  dire  en  général  que  la  gelée  augmen- 
tant le  volume  des  liqueurs  tend  les  vaisseaux  des 
plantes,  et  que  le  dégel  ne  se  pouvant  faire  sans  que 
les  parties  qui  composent  le  fluide  gelé  entrent  en 
mouvement,  ce  changement  se  peut  faire  avec  assez 
de  douceur  pour  ne  pas  rompre  les  vaisseaux  les  plus 
délicats  des  plantes,  qui  rentreront  peu  à  peu  dans 
leur  ton  naturel ,  et  alors  les  plantes  n'en  souffriront 
aucun  dommage  :  mais  s'il  se  fait  avec  trop  de  pré- 
cipitation ,  ces  vaisseaux  ne  pourront  pas  reprendre 
si  tôt  le  ton  qui  leur  est  nature!,  après  avoir  souffert 
une  extension  violente;  les  liqueurs  s'évaporeront, 
et  la  plante  restera  desséchée. 

Quoi  qu'on  puisse  conclure  de  ces  conjectures , 
dont  je  ne  suis  pas  à  peaucoup  près  satisfait,  il  reste 
toujours  pour  constant  : 

ï°  Qu'il  arrive  ,  à  la  vérité  rarement,  qu'en  hiver 
ou  au  printemps  les  plantes  soient  endommagées 
simplement  par  la  grande  force  de  la  gelée,  et  indé- 
pendamment d'aucune  circonstance  particulière;  et, 
dans  ce  cas,  c'est  à  l'exposition  du  nord  que  les  plan- 
tes souffrent  le  plus. 

2°  Dans  le  temps  qu'une  gelée  dure  plusieurs  jours, 
l'ardeur  du  soleil  fait  fondre  la  glace  en  quelques  en- 
droits, et  seulement  pour  quelques  heures;  car  sou- 
vent il  regèle  avant  le  coucher  du  soleil  :  ce  qui  forme 
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un  verglas  très  préjudiciable  aux  plantes,  et  on  sent 
que  l'exposition  du  midi  est  plus  sujette  à  cet  incon- 
vénient que  toutes  les  autres. 

5"  On  a  vu  que  les  gelées  du  printemps  font  prin- 
cipalement du  désordre  dans  les  endroits  où  il  y  a 
de  l'humidité  :  les  terroirs  qui  transpirent  beaucoup, 
les  fonds  des  vallées ,  et  généralement  tous  les  en- 
droits qui  ne  pourront  être  desséchés  par  le  vent  et 
le  soleil ,  seront  donc  plus  endommagés  que  les 
autres. 

Enfin  ,  si  au  printemps  le  soleil  qui  donne  sur  les 
plantes  gelées  leur  occasione  un  dommage  plus  con- 
sidérable ,  il  est  clair  que  ce  sera  l'exposition  du  le- 
vant, et  ensuite  celle  du  midi,  qui  souffriront  le  plus 
de  cet  accident. 

Mais ,  dira-t-on  ,  si  cela  est ,  il  ne  faut  donc  plus 
planter  à  l'exposition  du  midi  en  à-dos  (qui  sont  les 
talus  de  terre  qu'on  ménage  dans  les  potagers  ou  le 
long  des  espaliers),  les  giroflées,  les  choux  des  avents, 
les  laitues  d'hiver,  les  pois  verts,  et  les  autres  plantes 
délicates  auxquelles  on  veut  faire  passer  l'hiver,  et 
que  Ton  souhaite  avancer  pour  le  printemps  ;  ce  sera 
à  l'exposition  du  nord  qu'il  faudra  dorénavant  plan- 
ter les  pêchers  et  les  autres  arbres  délicats.  11  est  à 
propos  de  détruire  ces  deux  objections,  et  de  faire 
voir  qu'elles  sont  de  fausses  conséquences  de  ce  que 
nous  avons  avancé. 

On  se  propose  diÛerents  objets  quand  on  met  des 
plantes  passer  l'hiver  à  des  abris  exposés  au  midi  : 
quelquefois  c'est  pour  hâter  leur  végétation;  c'est, 
par  exemple  ,   dans  cette  intention  qu'on  plante  le 
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long  des  espaliers  quelques  rangées  de  laitues,  qu'on 
appelle,  à  cause  de  cela,  laitues  d' hiver ^  qui  résistent 
assez  bien  à  la  gelée,  quelque  part  qu'on  les  mette  5 
mais  qui  avancent  davantage  à  cette  exposition  :  d'au- 
tres fois  c'est  pour  les  préserver  de  la  rigueur  de  cette 
saison,  dans  l'intention  de  les  replanter  de  bonne 
heure  au  printemps  ;  on  suit ,  par  exemple  ,  cette 
pratique  pour  les  choux  qu'on  appelle  des  avents  j 
qu'on  sème  en  cette  saison  le  long  d'un  espalier.  Cette 
espèce  de  choux,  de  même  que  les  brocolis ^  sont 
assez  tendres  à  la  gelée,  et  périroient  souvent  à  ces 
abris  si  on  n'avoit  pas  soin  de  les  couvrir  pendant  les 
grandes  gelées  avec  des  paillassons  ou  du  fumier  sou- 
tenus sur  des  perches. 

Enfin  on  veut  quelquefois  avancer  la  végétation 
de  quelques  plantes  qui  craignent  la  gelée ,  comme 
seroient  les  giroflées,  les  pois  verts,  et  pour  cela  on 
les  plante  sur  des  à-dos  bien  exposés  au  midi  ;  mais 
de  plus  on  les  défend  des  grandes  gelées  en  les  cou- 
vrant lorsque  le  temps  l'exige. 

On  sent  bien  ,  sans  que  nous  soyons  obligés  de 
nous  étendre  davantage  sur  cela  ,  que  l'exposition 
du  midi  est  plus  propre  que  toutes  les  autres  à  accé- 
lérer la  végétation  ,  et  on  vient  de  voir  que  c'est  aussi 
ce  qu'on  se  propose  principalement  quand  on  met 
quelques  plantes  passer  l'hiver  à  cette  exposition, 
puisqu'on  est  obligé,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
d'employer,  outre  cela^  des  couvertures  pour  garantir 
de  la  gelée  les  plantes  qui  sont  un  peu  délicates; 
mais  il  faut  ajouter  que  ,  s'il  y  a  quelques  circonstan- 
ces où  la  gelée  fasse  pins  de  désordre  au  midi  qu'aux 
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autres  expositions,  il  y  a  aussi  bien  des  cas  qui  sont 
favorables  à  cette  exposition ,  surtout  quand  il  s'agit 
d'espalier.  Si,  par  exemple,  pendant  l'hiver,  il  y  a 
quelque  chose  à  craindre  des  verglas,  combien  de 
fois  arrive-t-il  que  la  chaleur  du  soleil ,  qui  est  aug- 
mentée par  la  réflexion  de  la  muraille  ,  a  assez  de 
force  pour  dissiper  toute  Thumidité  ,  et  alors  les 
plantes  sont  presque  en  sûreté  contre  le  froid  !  De 
plus ,  combien  arrive-t-il  de  gelées  sèches  qui  agis- 
sent au  nord  sans  relâche,  et  qui  ne  sont  presque  pas 
sensibles  au  midi  !  De  même  au  printemps  on  sent 
bien  que  si,  après  une  pluie  qui  vient  du  sud-ouest 
ou  du  sud-est,  le  vent  se  met  au  nord,  l'espalier  du 
midi  étant  à  l'abri  du  vent  souffrira  plus  que  les  autres. 
Mais  ces  cas  sont  rares ,  et  le  plus  souvent  c'est  après 
des  pluies  de  nord -ouest  ou  de  nord-est  que  le  vent 
se  met  au  nord  ;  et  alors  l'espalier  du  midi  ayant  été 
à  l'abri  de  la  pluie  par  le  mur,  les  plantes  qui  y  seront 
auront  moins  à  souffrir  que  les  autres,  non  seulement 
parce  qu'elles  auront  moins  reçu  de  pluie,  mais  en- 
core parce  qu'il  y  fait  toujours  moins  froid  qu'aux 
autres  expositions,  comme  nous  l'avons  fait  remar- 
quer au  commencement  de  ce  mémoire. 

De  plus  ,  comme  le  soleil  dessèche  beaucoup  la 
terre  le  long  des  espaliers  qui  sont  au  midi ,  la  terre 
y  transpire  moins  qu'ailleurs. 

On  sent  bien  que  ce  que  nous  venons  de  dire  doit 
avoir  son  application  à  l'égard  des  pêchers  et  des 
abricotiers,  qu'on  a  coutume  de  mettre  à  cette  expo- 
sition et  à  celle  du  levant;  nous  ajouterons  seule- 
ment qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  les  pêchers  geler  au 
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levant  et  au  midi,  et  ne  le  pas  être  au  couchant  ou 
môme  au  nord  :  mais,  indépendamment  de  cela,  on 
ne  peut  jamais  compter  avoir  beaucoup  de  pêches  et 
de  bonne  qualité  à  cette  dernière  exposition;  quan- 
tité de  fleurs  tombent  tout  entières  et  sans  nouer; 
d'autres  ,  après  être  nouées  ,  se  détachent  de  l'arbre  , 
et  celles  qui  restent  ont  peine  à  parvenir  à  une  ma- 
turité :  j'ai  même  un  espalier  de  pêchers  à  l'exposi- 
tion du  couchant,  un  peu  déclinante  au  nord,  qui  ne 
donne  presque  pas  de  fruit,  quoique  les  arbres  y 
soient  plus  beaux  qu'aux  expositions  du  midi  et  du 
nord. 

Ainsi  on  ne  pourroit  éviter  les  inconvénients  qu'on 
peut  reprocher  à  l'exposition  du  midi  à  l'égard  de  la 
gelée,  sans  tomber  dans  d'autres  plus  fâcheux. 

Mais  tous  les  arbres  délicats,  comme  les  figuiers, 
les  lauriers ,  etc.,  doivent  être  mis  au  midi,  ayant 
soin,  comme  l'on  fait  ordinairement ,  de  les  couvrir; 
nous  remarquerons  seulement  que  le  fumier  sec  est 
préférable  pour  cela  à  la  paille,  qui  ne  couvre  jamais 
si  exactement ,  et  dans  laquelle  il  reste  toujours  un 
peu  de  grain  qui  attire  les  mulots  et  les  rats,  qui 
mangent  quelquefois  l'écorce  des  arbres  pour  se  dé- 
saltérer dans  le  temps  de  la  gelée,  où  ils  ne  trouvent 
point  d'eau  à  boire  ,  ni  d'herbe  à  paître;  c'est  ce  qui 
nous  est  arrivé  deux  à  trois  fois  :  mais  quand  on  se 
sert  de  fumier,  il  faut  qu'il  soit  sec,  sans  quoi  il  s'é- 
chaufferoit ,  et  feroit  moisir  les  jeunes  branches. 

Toutes  ces  précautions  sont  cependant  bien  infé- 
rieures à  ces  espaliers  en  niche  ou  en  renfoncement, 
tels  qu'on  en  voit  aujourd'hui  au  Jardin  du  Roi;  les 
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plantes  sont ,  de  cette  manière ,  à  l'abri  de  tons  les 
vents,  excepté  celui  du  midi ,  qui  ne  leur  peut  nuire  : 
le  soleil,  qui  échauffe  ces  endroits  pendant  le  jour, 
empêche  que  le  froid  ni  soit  si  violent  pendant  la 
nuit,  et  on  peut  avec  grande  facilité  mettre  sur  ces 
renfoncements  une  légère  couverture,  qui  tiendra  les 
plantes  qui  y  seront  dans  un  état  de  sécheresse  infi- 
niment propre  à  prévenir  tous  les  accidents  que  le 
verglas  et  les  gelées  du  printemps  auroient  pu  pro- 
duire,  et  la  plupart  des  plantes  ne  souQViront  pas 
d  être  ainsi  privées  de  l'humidité  extérieure  ,  parce 
qu'elles  ne  transpirent  presque  pas  dans  l'hiver,  non 
plus  qu'au  commencement  du  printemps,  de  sorte 
que  l'humidité  de  l'air  suffit  à  leur  besoin. 

Mais,  puisque  les  rosées  rendent  les  plantes  si  sus- 
ceptibles de  la  gelée  du  printemps,  ne  pourroit-on 
pas  espérer  que  les  recherches  que  MM.  Musschen- 
broeck  et  du  Fay  ont  faites  sur  cette  matière  pour- 
roient  tourner  au  profit  de  l'agriculture?  car  enfin 
puisqu'il  y  a  des  corps  qui  semblent  attirer  la  rosée, 
pendant  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  la  repoussent,  si 
on  pouvoit  peindre,  enduire,  crépir  les  murailles 
avec  quelque  matière  qui  repousseroit  la  rosée , 
il  est  si^ir  qu'on  auroit  lieu  d'en  espérer  un  succès 
plus  heureux  que  la  précaution  que  Ton  prend  de 
mettre  une  planche  en  manière  de  toit  au  dessus 
des  espaliers;  ce  qui  ne  doit  guère  diminuer  l'abon- 
dance de  la  rosée  sur  les  arbres,  puisque  M.  du  Fay 
a  prouvé  que  souvent  elle  ne  tombe  pas  perpendicu- 
lairement comme  une  pluie,  mais  qu'elle  nage  dans 
l'air  et  qu'elle  s'attache  aux  corps  qu'elle  rencontre, 
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de  sorte  qu'il  a  souvent  autant  amassé  de  rosée  sous 
un  toit  que  dans  les  endroits  entièrement  découverts. 

Il  nous  seroit  aisé  de  reprendre  toutes  nos  obser- 
vations, et  de  continuer  à  en  tirer  des  conséquences 
utiles  à  la  pratique  de  l'agriculture  ;  ce  que  nous  avons 
dit,  par  exemple,  au  sujet  de  la  vigne  doit  détermi- 
ner à  arracher  tous  les  arbres  qui  empêchent  le  vent 
de  dissiper  les  brouillards. 

Puisqu  en  labourant  la  terre  on  en  fait  sortir  plus 
d'exhalaisons,  il  faut  prêter  plus  d'attention  à  ne  pas 
la  faire  labourer  dans  les  temps  critiques. 

On  doit  défendre  expressément  qu'on  ne  sème  sur 
les  sillons  de  vigne  des  plantes  potagères,  qui,  par 
leurs  transpirations,  nuiroient  à  la  vigne. 

On  ne  mettra  des  échalas  aux  vignes  que  le  plus 
tard  qu'on  pourra. 

On  tiendra  les  haies  qui  bordent  les  vignes  du  côté 
du  nord  plus  basses  que  de  tout  autre  côté. 

On  préférera  amender  les  vignes  avec  des  terreaux 
plutôt  que  de  les  fumer. 

Enfin  ,  si  on  est  à  portée  de  choisir  un  terrain, 
on  évitera  ceux  qui  sont  dans  des  fonds  ou  dans  les 
terroirs  qui  transpirent  beaucoup. 

Une  partie  de  ces  précautions  peut  aussi  être  em- 
ployée très  utilement  pour  les  arbres  fruitiers,  à  l'é- 
gard, par  exemple,  des  plantes  potagères,  que  les 
jardiniers  sont  toujours  empressés  de  mettre  au  pied 
de  leurs  buissons,  et  encore  plus  le  long  de  leurs  es- 
paliers. 

S'il  y  a  des  parties  hautes  et  d'autres  basses  dans 
les  jardins,  on  pourra  avoir  l'attention  de  semer  les 
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plantes  printanières  et  délicates  sur  le  haut,  préfet 
rablement  au  bas,  à  moins  qu'on  n'ait  dessein  de  les 
couvrir  avec  des  cloches,  des  châssis,  etc.;  car,  dans 
le  cas  où  l'humidité  ne  peut  nuire  ,  il  seroit  souvent 
avantageux  de  choisir  les  lieux  bas  pour  être  à  l'abri 
du  vent  du  nord  et  du  nord-ouest. 

On  peut  aussi  profiter  de  ce  que  nous  avons  dit  à 
l'avantage  des  forêts  ;  car  si  on  a  des  réserves  à  faire, 
ce  ne  sera  jamais  dans  les  endroits  où  la  gelée  cause 
tant  de  dommage^ 

Si  on  sème  un  bois,  on  aura  attention  de  mettre 
dans  les  vallons  des  arbres  qui  soient  plus  durs  à  la 
gelée  que  le  chêne. 

Quand  on  fera  des  coupes  considérables,  on  mettra 
dans  les  clauses  du  marché  qu'on  les  commencera 
toujours  du  côté  du  nord,  afin  que  ce  vent,  qui  rè^ 
gne  ordinairement  dans  les  temps  des  gelées,  dissipe 
cette  humidité  qui  est  préjudiciable  aux  taillis. 

Enfin  si,  sans  contrevenir  aux  ordonnances,  on 
peut  faire  des  réserves  en  lisières ,  au  lieu  de  laisser 
des  baliveaux  qui ,  sans  pouvoir  jamais  faire  de  beaux 
arbres,  sont,  à  tous  égards,  la  perte  des  taillis,  et 
particulièrement  dans  l'occasion  présente ,  en  rete- 
nant sur  les  taillis  cette  humidité  qui  est  si  fâcheuse 
dans  les  temps  de  gelée,  on  aura  en  même  temps  at- 
tention que  la  lisière  de  réserve  ne  couvre  pas  le  taillis 
du  côté  du  nord. 

Il  y  auroit  encore  bien  d'autres  conséquences  uti- 
les qu'on  pourroit  tirer  de  nos  observations  :  nous 
nous  contenterons  cependant  d'en  avoir  rapporté 
quelques  unes,  parce  qu'on  pourra  suppléer  à  ce  que 
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nous  avons  omis  ,  en  prêtant  un  peu  d'attention  aux 
observations  que  nous  avons  rapportées.  Nous  sen- 
tons bien  qu'il  y  auroit  encore  sur  cette  matière 
nombre  d'expériences  à  faire  ;  mais  nous  avons  cru 
qu'il  n'y  avoit  aucun  inconvénient  à  rapporter  celles 
que  nous  avons  faites  :  peut-être  même  engageront- 
elles  quelque  autre  personne  à  travailler  sur  la  même 
matière;  et  si  elles  ne  produisent  pas  cet  effet,  elles 
ne  nous  empêcheront  pas  de  suivre  les  vues  que  nous 
avons  encore  sur  cela. 


FIN    DES   EXPERIENCES    SUR    LES    VEGETAUX, 
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GHA.PITRE  PREMIER. 

Comparaison  des  Animaux  et  des  Végétaux. 

Dans  la  foule  d'objets  que  nous  présente  ce  vaste 
globe  do«t  nous  venons  de  faire  la  description,  dans 
le  nombre  infini  des  difierentes  productions  dont  sa 
surface  est  couverte  et  peuplée,  les  animaux  tiennent 
le  premier  rang,  tant  par  la  conformité  qu'ils  ont 
avec  nous,  que  par  la  supériorité  que  nous  leur  con- 
noissons  sur  les  êtres  végétants  ou  inanimés.  Les  ani- 
maux ont  par  leurs  sens  ,  par  leur  forme ,  par  leur 
mouvement,  beaucoup  plus  de  rapports  avec  les  cho- 
ses qui  les  environnent  que  n'en  ont  les  végétaux; 
ceux-ci ,  par  leur  développement,  par  leur  figure,  par 
leur  accroissement,  et  par  leurs  différentes  parties, 
ont  aussi  un  plus  grand  nombre  de  rapports  avec  les 
objets  extérieurs  que  n'en  ont  les  minéraux  ou  les 
pierres,  qui  n'ont  aucune  sorte  de  vie  ou  de  mouve- 
ment, et  c'est  par  ce  plus  grand  nombre  de  rapports 


'20b  ANIMAUX. 

que  l'animal  est  réellement  au  dessus  du  végétai,  et 
!e  végétal  au  dessus  du  minéral.  INous-memes ,  à  ne 
considérer  que  la  partie  matérielle  de  notre  être  , 
nous  ne  sommes  au  dessus  des  animaux  que  par  quel- 
ques rapports  de  plus,  tels  que  ceux  que  nous  don- 
nent la  langue  et  la  main  ;  et  quoique  les  ouvrages 
du  Créateur  soient  en  eux-mêmes  tous  également 
parfaits,  l'animal  est,  selon  notre  façon  d'apercevoir, 
l'ouvrage  le  plus  complet  de  la  nature,  et  Thomme 
en  est  le  chef-d'œuvre. 

En  effet,  que  de  ressorts,  que  de  forces,  que  de 
machines  et  de  mouvements  sont  renfermés  dans 
celte  petite  partie  de  matière  qui  compose  le  corps 
d'un  animal!  que  de  rapports,  que  d'harmonie,  que 
de  correspondance  entre  les  parties  !  combien  de 
combinaisons,  d'arrangements,  de  causes,  d'effets, 
de  principes,  qui  tous  concourent  au  même  but,  et 
que  nous  ne  connoissons  que  par  des  résultats  si  dif- 
ficiles à  comprendre ,  qu'ils  n'ont  cessé  d'être  des 
merveilles  que  par  l'habitude  que  nous  avons  prise 
de  n'y  point  réfléchir! 

Cependant,  quelque  admirable  que  cet  ouvrage 
nous  paroisse,  ce  n'est  pas  dans  l'individu  qu'est  la 
plus  grande  merveille,  c'est  dans  la  succession,  dans 
le  renouvellement  et  dans  la  durée  des  espèces  que 
la  nature  paroît  tout-à-fait  inconcevable.  Cette  faculté 
de  produire  son  semblable,  qui  réside  dans  les  ani- 
maux et  dans  les  végétaux,  cette  espèce  d'unité  tou- 
jours subsistante  et  qui  paroît  éternelle,  celte  vertu 
procréatrice  qui  s'exerce  perpétuellement  sans  se 
détruire   jamais,   est  pour  nous  un  mystère  dont  il 
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semble  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  sonder  !a  pro- 
fondeur. 

Car  la  matière  inanimée,  cette  pierre,  cette  argile 
qui  est  sous  nos  pieds,  a  bien  quelques  propriétés;  son 
existence  seule  en  suppose  un  très  grand  nombre, 
et  la  matière  la  moins  organisée  ne  laisse  pas  que 
d'avoir,  en  vertu  de  son  existence,  une  infinité  de 
rapports  avec  toutes  les  autres  parties  de  l'univers. 
JNous  ne  dirons  pas,  avec  quelques  philosophes,  que 
la  matière,  sous  quelque  forme  qu'elle  soit,  connoît 
son  existence  et  ses  facultés  relatives ,  celte  opinion 
tient  à  une  question  de  métaphysique  que  nous  ne 
nous  proposons  pas  de  traiter  ici  :  il  nous  suffira  de 
faire  sentir  que,  n'ayant  pas  nous-mêmes  la  connois- 
sance  de  tous  les  rapports  que  nous  pouvons  avoir 
avec  les  objets  extérieurs,  nous  ne  devons  pas  douter 
que  la  matière  inanimée  n'ait  infiniment  moins  de 
cette  connoissance  ,  et  que  d'ailleurs  nos  sensations 
ne  ressemblant  en  aucune  façon  aux  objets  qui  les 
causent,  nous  devons  conclure  par  analogie  que  la 
matière  inanimée  n'a  ni  sentiment ,  ni  sensation ,  ni 
conscience  d'existence,  et  que  de  lui  attribuer  quel- 
ques unes  de  ces  facultés,  ce  seroit  lui  donner  celle 
de  penser,  d'agir,  et  de  sentir  à  peu  près  dans  le 
même  ordre  et  de  la  même  façon  que  nous  pensons, 
agissons  et  sentons  :  ce  qui  répugne  autant  à  la  rai- 
son qu'à  la  religion. 

Nous  devons  donc  dire  qu'étant  formés  de  terre 
et  composés  de  poussière  ,  nous  avons  en  effet  avec 
la  terre  et  la  poussière  des  rapports  communs  qui 
nous  lient  à  la  matière  en  général  :  telhîs  sont  l'é- 
tendue, l'impénétrabilité,   la  pesanteur,  etc.  :  mais 
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comme  nous  n'apercevons  pas  ces  rapports  purement 
matériels,  comme  ils  ne  font  aucune  impression  au 
dedans  de  nous-mêmes ,  comme  ils  subsistent  sans 
notre  participation ,  et  qu'après  la  mort  ou  avant  la 
vie  ils  existent  et  ne  nous  affectent  point  du  tout , 
on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  fassent  partie  de  notre  être. 
C'est  donc  l'organisation,  la  vie,  l'âme,  qui  fait  pro- 
prement notre  existence  :  la  matière,  considérée  sous 
ce  point  de  vue  ,  en  est  moins  le  sujet  que  l'acces- 
soire ;  c'est  une  enveloppe  étrangère  dont  l'union 
nous  est  inconnue  et  la  présence  nuisible,  et  cet  or- 
dre de  pensées  qui  constitue  notre  être  en  est  peut- 
être  tout-à-fait  Indépendant. 

Nous  existons  donc  sans  savoir  comment,  et  nous 
pensons  sans  savoir  pourquoi;  mais  quoi  qu'il  en  soit 
de  notre  manière  d'être  ou  de  sentir,  quoi  qu'il  en 
soit  de  la  vérité  ou  de  la  fauseté ,  de  l'apparence  ou 
de  la  réalité  de  nos  sensations,  les  résultats  de  ces 
mêmes  sensations  n'en  sont  pas  moins  certains  par 
rapport  à  nous.  Cet  ordre  d'idées,  cette  suite  de  pen- 
sées qui  existe  au  dedans  de  nous-mêmes,  quoique 
fort  différente  des  objets  qui  les  causent,  ne  laisse 
pas  que  d'être  l'affection  la  plus  réelle  de  notre  indi- 
vidu ,  et  de  nous  donner  des  relations  avec  les  objets 
extérieurs,  que  nous  pouvons  regarder  comme  des 
rapports  réels,  puisqu'ils  sont  invariables  et  toujours 
les  mêmes  relativement  à  nous.  Ainsi  nous  ne  devons 
pas  douter  que  les  différences  ou  les  ressemblances 
que  nous  apercevons  entre  les  objets  ne  soient  des 
différences  et  des  ressemblances  certaines  et  réelles 
dans  l'ordre  de  notre  existence  par  rapport  à  ces 
mêmes  objets  :   nous  pouvons    donc    légitimement 
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nous  donner  le  premier  rang  dans  la  nature  ;  nous 
devons  ensuite  donner  la  seconde  place  aux  animaux, 
la  troisième  aux  végétaux ,   et  enfin  la  dernière   aux 
minéraux:  car  quoique  nous  ne  distinguions  pas  bien 
nettement  les  qualités  que  nous  avons  en  vertu  de 
notre  animalité ,  de  celles  que  nous  avons  en  vertu 
de  la  spiritualité  de  notre  âme ,  nous  ne  pouvons 
guère  douter  que  les  animaux  étant  doués ,  comme 
nous ,  des  mêmes  sens ,  possédant  les  mêmes  prin- 
cipes de  vie  et  de  mouvement,  et  faisant  une  infinité 
d'actions  semblables  aux  nôtres ,  ils  n'aient  avec  les 
objets  extérieurs  des  rapports  du  même  ordre  que 
les  nôtres ,  et  que  par  conséquent  nous  ne  leur  res- 
semblions réellement  à  bien  des  égards.  Nous  diffé- 
rons beaucoup  des  végétaux  ;  cependant  nous  leur 
ressemblons  plus  qu'ils  ne  ressemblent  aux  minéraux, 
et  cela  parce  qu'ils  ont  une  espèce  de  forme  vivante, 
une  organisation  animée,  semblable  en  quelque  façon 
à  la  nôtre,  au  lieu  que  les  minéraux  n'ont  aucun  or- 
gane. 

Pour  faire  donc  l'histoire  de  l'animal,  il  faut  d'a- 
bord reconnoître  avec  exactitude  l'ordre  général  des 
rapports  qui  lui  sont  propres ,  et  distinguer  ensuite 
les  rapports  qui  lui  sont  communs  avec  les  végétaux 
et  les  minéraux.  L'animal  n'a  de  commun  avec  le 
minéral  que  les  qualités  de  la  matière  prise  généra- 
lement :  sa  substance  a  les  mêmes  propriétés  vir- 
tuelles ;  elle  est  étendue,  pesante,  impénétrable, 
comme  tout  le  reste  de  la  matière;  mais  son  écono- 
mie est  toute  différente.  Le  minéral  n'est  qu'une  ma- 
tière brute  ,  inactive  ,  insensible  ,  n'agissant  que  par 
la  contrainte  des  lois  de  la  mécanique ,  n'obéissant 
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qu'à  la  force  généralement  répandue  dans  ruiîlverî^j 
sans  organisation ,  sans  puissance ,  dénuée  de  toutes 
facultés,  môme  de  celle  de  se  reproduire;  substance 
informe,  faite  pour  être  foulée  aux  pieds  par  les  hom- 
mes et  les  animaux,  laquelle,  malgré  le  nom  de  mé- 
tal précieux ,  n'en  est  pas  moins  méprisée  par  le  sage, 
et  ne  peut  avoir  qu'une  valeur  arbitraire,  toujours 
subordonnée  à  la  volonté  et  dépendante  de  la  con- 
vention des  hommes.  L'animal  réunit  toutes  les  puis- 
sances de  la  nature  ;  les  forces  qui  l'animent  lui  sont 
propres  et  particulières;  il  veut,  il  agit,  il  se  déter- 
mine, il  opère,  il  communique  par  ses  sens  avec  les 
objets  les  plus  éloignés;  son  individu  est  un  centre 
où  tout  se  rapporte,  un  point  où  l'univers  entier  se 
réfléchit,  un  monde  en  raccourci  :  voilà  les  rapports 
qui  lui  sont  propres;  ceux  qui  lui  sont  communs  avec 
les  végétaux  ,  sont  les  facultés  de  croître  ,  de  se  dé- 
velopper, de  se  reproduire  et  de  se  multiplier, 

La  différence  la  plus  apparente  entre  les  animaux 
et  les  végétaux  paroît  être  cette  faculté  de  se  mou- 
voir et  de  changer  de  lieu  ,  dont  les  animaux  sont 
doués,  et  qui  n'est  pas  donnée  aux  végétaux.  Il  est 
vrai  que  nous  ne  connoissons  aucun  végétal  qui  ait 
le  mouvement  progressif;  mais  nous  voyons  plusieurs 
espèces  d'animaux ,  comme  les  huîtres  ,  les  galles- 
insectes,  etc. ,  auxquelles  ce  mouvement  paroît  avoir 
été  refusé  ;  cette  différence  n'est  donc  pas  générale 
et  nécessaire. 

Une  différence  plus  essentielle  pourroit  se  tirer  de 
la  faculté  de  sentir,  qu'on  ne  peut  guère  refuser  aux 
animaux,  et  dont  il  semble  que  les  végétaux  soient 
privés  :  mais  ce  mot  sentir  renferme  un  si  grand  nom- 
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bre  d'idées  qu'on  ne  doit  pas  Je  prononcer  avant  que 
d'en  avoir  fait  l'analyse  ;  car  si  par  sentir  nous  enten- 
dons seulement  faire  une  action  de  mouvement  à  l'oc- 
casion d'un  choc  ou  d'une  résistance  ,  nous  trouve- 
rons que  la  plante  appelée  sensitive  est  capable  de 
cette  espèce  de  sentiment,  comme  les  animaux.  Si 
au  contraire  on  veut  que  sentir  signifie  apercevoir  et 
comparer  des  perceptions,  nous  ne  s^ommes  pas  sûrs 
que  les  animaux  aient  cette  espèce  de  sentiment  ;  et 
si  nous  accordons  quelque  chose  de  semblable  aux 
chiens,  aux  éléphants,  etc.,  dont  les  actions  sem- 
blent avoir  les  mêmes  causes  que  les  nôtres,  nous 
le  refuserons  à  une  infinité  d'espèces  d'animaux,  sur- 
tout à  ceux  qui  nous  paroissent  être  immobiles  et 
sans  action  :  si  on  vouloit  que  les  huîtres ,  par  exem- 
ple, eussent  du  sentiment  comme  les  chiens,  mais 
à  un  degré  fort  inférieur,  pourquoi  n'accorderoit-on 
pas  aux  végétaux  ce  même  sentiment  dans  un  degré 
encore  au  dessous?  Cette  différence  entre  les  ani- 
maux et  les  végétaux  non  seulement  n'est  pas  géné- 
rale ,  mais  même  n'est  pas  bien  décidée. 

Une  troisième  diflerence  paroît  être  dans  la  ma- 
nière de  se  nourrir.  Les  animaux ,  par  le  moyen  de 
quelques  organes  extérieurs,  saisissent  les  choses  qui 
leur  conviennent;  ils  vont  chercher  leur  pâture,  ils 
choisissent  leurs  aliments  :  les  plantes,  au  contraire, 
paroissent  être  réduites  à  recevoir  la  nourriture  que 
la  terre  veut  bien  leur  fournir;  il  semble  que  cette 
nourriture  soit  toujours  la  même ,  aucune  diversité 
dans  la  manière  de  se  la  procurer,  aucun  choix  dans 
l'espèce;  l'humidité  de  la  terre  est  leur  seul  aliment. 
Cependant,  si  l'on  fait  attention  à  l'organisation  et  à 
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l'action  des  racines  et  des  feuilles,  on  reconnoîlra 
bientôt  que  ce  sont  là  les  organes  extérieurs  dont 
les  végétaux  se  servent  pour  pomper  la  nourriture  ; 
on  verra  que  les  racines  se  détournent  d'un  obstacle 
ou  d'une  veine  de  mauvais  terrain  pour  aller  cljercber 
de  la  bonne  terre;  que  même  ces  racines  se  divisent, 
se  multiplient,  et  vont  jusqu'à  changer  de  forme, 
pour  procurer  de  la  nourriture  à  la  plante  :  la  difl'é- 
rence  entre  les  animaux  et  les  végétaux  ne  peut  donc 
pas  s'établir  sur  la  manière  dont  ils  se  nourrissent. 

Cet  examen  nous  conduit  à  reconnoître  évidem- 
ment qu'il  n'y  a  aucune  différence  absolument  essen- 
tielle et  générale  entre  les  animaux  et  les  végétaux, 
mais  que  la  nature  descend  par  degrés  et  par  nuances 
imperceptibles  d'un  animal  qui  nous  paroît  le  plus 
parfait  à  celui  qui  l'est  le  moins ,  et  de  celui-ci  au  vé- 
gétal. Le  polype  d'eau  douce  sera,  si  l'on  veut,  le 
dernier  des  animaux  et  la  première  des  plantes. 

En  effet ,  après  avoir  examiné  les  diflerences ,  si 
nous  cherchons  les  ressemblances  des  animaux  et  des 
végétaux ,  nous  en  trouverons  d'abord  une  qui  est 
générale  et  très  essentielle  :  c'est  la  faculté  commune 
àtousdeux  de  se  reproduire;  faculté  qui  suppose  plus 
d'analogie  et  de  choses  semblables  que  nous  ne  pou- 
vons l'imaginer,  et  qui  doit  nous  faire  croire  que  pour 
la  nature  les  animaux  et  les  végétaux  sont  des  êtres 
à  peu  près  du  même  ordre. 

Une  seconde  ressemblace  peut  se  tirer  du  déve- 
loppement de  leurs  parties,  propriété  qui  leur  est 
commune;  car  les  végétaux  ont,  aussi  bien  que  les 
animaux,  la  faculté  de  croître  ;  et  si  la  manière  dont 
ils  se  développent  est  différente,  elle  ne  l'est  pas  to- 
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talement  ni  essentiellement,  puisqu'il  y  a  dans  les 
animaux  des  parties  très  considérables,  comme  les 
os  ,  les  cheveux ,  les  ongles ,  les  cornes ,  etc. ,  dont  le 
développement  est  une  vraie  végétation  ,  et  que  dans 
les  premiers  temps  de  sa  formation  le  fœtus  végète 
plutôt  qu'il  ne  vit. 

Une  troisième  ressemblance,  c'est  qu'il  y  a  des  ani- 
maux qui  se  reproduisent  comme  les  plantes,  et  par 
les  mêmes  moyens  :  la  multiplication  des  pucerons  , 
qui  se  fait  sans  accouplement ,  est  semblable  à  celle 
des  plantes  par  les  graines,  et  celle  des  polypes,  qui 
se  fait  en  les  coupant,  ressemble  à  la  multiplication 
des  arbres  par  boutures. 

On  peut  donc  assurer  avec  plus  de  fondement  en- 
core, que  les  animaux  et  les  végétaux  sont  des  êtres 
du  même  ordre,  et  que  la  nature  semble  avoir  passé 
des  uns  aux  autres  par  des  nuances  insensibles,  puis- 
qu'ils ont  entre  eux  des  ressemblances  essentielles 
et  générales,  et  qu'ils  n'ont  aucune  différence  qu'on 
puisse  regarder  comme  telle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  animaux  par 
d'autres  faces  ,  par  exemple,  par  le  nombre  ,  par  le 
lieu,  par  la  grandeur,  par  la  forme,  etc.,  nous  eu 
tirerons  de  nouvelles  inductions. 

Le  nombre  des  espèces  d'animaux  est  beaucoup 
plus  grand  que  celui  des  espèces  de  plantes;  car  dans 
le  seul  genre  des  insectes  il  y  a  peut-être  un  plus  grand 
nombre  d'espèces,  dont  la  plupart  échappent  à  nos 
yeux,  qu'il  n'y  a  d'espèces  de  plantes  visibles  sur  la 
surface  de  la  terre.  Les  animaux  mêmes  se  ressem- 
blent en  général  beaucoup  moins  que  les  plantes,  et 
c'est   cette   ressemblance   entre  les  plantes  qui  fait 
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la  difficulté  de  les  reconnoître  et  de  les  ranger;  c'est 
là  ce  qui  a  donné  naissance  aux  méthodes  de  bota- 
nique, auxquelles  on  a,  par  cette  raison,  beaucoup 
plus  travaillé  qu'à  celles  de  la  zoologie,  parce  que  les 
animaux  ayant  en  effet  entre  eux  des  différences  bien 
plus  sensibles  que  n'en  ont  les  plantes  entre  elles, 
ils  sont  plus  aisés  à  reconnoître  et  à  distinguer,  plus 
faciles  à  nommer  et  à  décrire. 

D'ailleurs  il  y  a  encore  un  avantage  pour  recon- 
noître les  espèces  d'animaux,  et  pour  les  distinguer 
les  uns  des  autres,  c'est  qu'on  doit  regarder  comme 
la  même  espèce  celle  qui,  au  moyen  de  la  copulation, 
se  perpétue  et  conserve  la  similitude  de  cette  espèce, 
et  comme  des  espèces  différentes  celles  qui,  par  les 
mêmes  moyens,  ne  peuvent  rien  produire  ensemble  ; 
de  sorte  qu'un  renard  sera  une  espèce  différente  d'un 
chien ,  si  en  effet  par  la  copulation  d'un  mâle  et  d'une 
femelle  de  ces  deux  espèces  il  ne  résulte  rien;  et 
quand  même  il  en  résulteroit  un  animal  mi-partie, 
une  espèce  de  mulet,  comme  ce  mulet  ne  produi- 
roit  rien ,  cela  suffiroit  pour  établir  que  le  renard  et 
le  chien  ne  seroient  pas  de  la  même  espèce,  puisque 
nous  avons  supposé  que,  pour  constituer  une  espèce, 
il  falloit  une  production  continue,  perpétuelle,  inva- 
riable, semblable,  en  un  mot,  à  celle  des  autres  ani- 
maux. Dans  les  plantes  on  n'a  pas  le  même  avantage  : 
car  quoiqu'on  ait  prétendu  y  reconnoître  des  sexes, 
et  qu'on  ait  établi  des  divisions  de  genres  par  les  par- 
ties de  la  fécondation,  comme  cela  n'est  ni  aussi  cer- 
tain ni  aussi  apparent  que  dans  les  animaux,  et  que 
d'ailleurs  la  production  des  plantes  se  fait  de  plusieurs 
autres  façons,  où  les  sexes  n'ont  point  de  part  et  où 
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les  parties  de  la  fécondation  ne  sont  pas  nécessaires, 
on  n'a  pu  employer  avec  succès  cette  idée ,  et  ce 
n'est  que  sur  une  analogie  mal  entendue  qu'on  a  pré- 
tendu que  cette  méthode  sexuelle  devoit  nous  faire 
distinguer  toutes  les  espèces  différentes  de  plantes. 
Mais  nous  renvoyons  l'examen  du  fondement  de  ce 
système  à  notre  histoire  des  végétaux. 

Le  nombre  des  espèces  d'animaux  est  donc  plus 
grand  que  celui  des  espèces  de  plantes;  mais  il  n'eu 
est  pas  de  même  du  nombre  d'individus  dans  chaque 
espèce  :  dans  les  animaux,  comme  dans  les  plantes, 
le  nombre  d'individus  est  beaucoup  plus  grand  dan5 
le  petit  que  dans  le  grand;  l'espèce  des  mouches  est 
peut-être  cent  millions  de  fois  plus  nombreuse  que 
celle  de  l'éléphant;  et  de  môme,  il  y  a  en  général 
beaucoup  plus  d'herbes  que  d'arbres,  plus  de  chien- 
dents que  de  chênes.  Mais  si  l'on  compare  la  quantité 
d'individus  des  animaux  et  des  plantes,  espèce  à 
espèce,  on  verra  que  chaque  espèce  de  plante  est 
plus  abondante  que  chaque  espèce  d'animal  :  par 
exemple,  les  quadrupèdes  ne  produisent  qu'un  pe- 
tit nombre  de  petits,  et  dans  des  intervalles  de  temps 
assez  considérables;  les  arbres,  au  contraire,  pro- 
duisent tous  les  ans  une  quantité  d'arbres  de  leur  es- 
pèce. On  pourra  me  dire  que  ma  comparaison  n'est 
pas  exacte,  et  que  pour  la  rendre  telle  il  faudroit 
pouvoir  comparer  la  quantité  de  graines  que  produit 
un  arbre  avec  la  quantité  de  germes  que  peut  conte- 
nir la  semence  d'un  animal,  et  que  peut-être  on  trou- 
veroit  alors  que  les  animaux  sont  encore  plus  abon- 
dants en  germes  que  les  végétaux  ;  mais  si  l'on  fait 
attention  qu'il  est  possible ,  en  ramassant  avec  soin 
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toutes  les  graines  d'un  arbre,  par  exemple,  d'un  orme, 
et  en  les  semant ,  d'avoir  une  centaine  de  milliers  de 
petits  ormes  de  la  production  d'une  seule  année,  on 
m'avouera  aisément  que  quand  on  prendroit  le  même 
soin  pour  fournir  à  un  cheval  toutes  les  juments  qu'il 
pourroit  saillir  en  un  an ,  les  résultats  seroient  fort 
différents  dans  la  production  de  l'animal  et  dans  celle 
du  végétal.  Je  n'examine  donc  pas  la  quantité  de  ger- 
mes :  premièrement  parce  que  dans  les  animaux  nous 
ne  la  connoissons  pas,  et  en  second  lieu,  parce  que 
dans  les  végétaux  il  y  a  peut-être  de  même  des  germes 
séminaux  comme  dans  les  animaux,  et  que  la  graine 
n'est  point  un  germe,  mais  une  production  aussi  par- 
faite que  l'est  le  fœtus  d'un  animal,  à  laquelle,  comme 
à  celui-ci,  il  ne  manque  qu'un  plus  grand  dévelop- 
pement. 

On  pourroit  encore  m'opposer  ici  la  prodigieuse 
multiplication  de  certaines  espèces  d'insectes,  comme 
celles  des  abeilles;  chaque  femelle  produit  trente  ou 
quarante  mille  mouches.  Mais  il  faut  observer  que  je 
parle  du  général  des  animaux  comparé  au  général 
des  plantes;  et  d'ailleurs  cet  exemple  des  abeilles, 
qui  peut-être  est  celui  de  la  plus  grande  multiplica- 
tion que  nous  connoissions  dans  les  animaux,  ne  fait 
pas  une  preuve  contre  ce  que  nous  avons  dit;  car 
des  trente  ou  quarante  mille  mouches  que  la  mère 
abeille  produit,  il  n'y  en  a  qu'un  très  petit  nombre 
de  femelles,  quinze  cents  ou  deux  mille  mâles,  et 
tout  le  reste  ne  sont  que  des  mulets,  ou  plutôt  des 
mouches  neutres,  sans  sexe,  et  incapables  de  pro- 
duire. 

Il  faut  avouer  que  dans  les  insectes,  les  poissons, 
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les  coquillages,  il  y  a  des  espèces  qui  paroissent  être 
extrêmement  abondantes;  les  huîtres,  les  harengs, 
les  puces,  les  hannetons,  etc.,  sont  peut-être  en 
aussi  grand  nombre  que  les  mousses  et  les  autres 
plantes  les  plus  communes;  mais,  à  tout  prendre, 
on  remarquera  aisément  que  la  plus  grande  partie 
des  espèces  d'animaux  est  moins  abondante  en  in- 
dividus que  les  espèces  de  plantes;  et  de  plus  on 
observera  qu'en  comparant  la  multiplication  des  es- 
pèces de  plantes  entre  elles,  il  n'y  a  pas  des  diffé- 
rences aussi  grandes  dans  le  nombre  des  individus 
que  dans  les  espèces  d'animaux  ,  dont  les  uns  engen- 
drent un  nombre  prodigieux  de  petits,  et  d'autres 
n'en  produisent  qu'un  très  petit  nombre;  au  lieu 
que  ,  dans  les  plantes,  le  nombre  des  productions  est 
toujours  fort  grand  dans  toutes  les  espèces. 

Il  paroît,  parce  que  nous  venons  de  dire ,  que  les 
espèces  les  plus  viles ,  les  plus  abjectes ,  les  plus  pe- 
tites à  nos  yeux,  sont  les  plus  abondantes  en  indi- 
vidus ,  tant  dans  les  animaux  que  dans  les  plantes. 
A  mesure  que  les  espèces  d'animaux  nous  paroissent 
plus  parfaites ,  nous  les  voyons  réduites  à  un  moindre 
nombre  d'individus.  Pourroit-on  croire  que  de  cer- 
taines formes  de  corps,  comme  celles  des  quadru- 
pèdes et  des  oiseaux,  de  certains  organes  pour  la 
perfection  du  sentiment,  coûteroient  plus  à  la  na- 
ture que  la  production  du  vivant  et  de  l'organisé , 
qui  nous  paroît  si  difficile  à  concevoir? 

Passons  maintenant  à  la  comparaison  des  animaux 
et  des  végétaux  pour  le  lieu,  la  grandeur  et  la  forme. 
La  terre  est  le  seul  lieu  ou  les  végétaux  puissent  sub- 
sister :  le  plus  grand  nombre  s'élève  au  dessus  de  la 
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surface  du  terrain,  et  y  est  attaché  par  des  racines ^ 
qui  le  pénètrent  à  une  petite  profondeur.  Quelques 
uns,  comme  les  truffes,  sont  entièrement  couverts 
de  terre  ;  quelques  autres ,  en  petit  nombre ,  crois- 
sent sur  les  eaux  :  mais  tous  ont  besoin,  pour  exister, 
d'être  placés  à  la  surface  de  la  terre.  Les  animaux  au 
contraire  sont  bien  plus  généralement  répandus  :  les 
uns  habitent  la  surface,  et  les  autres  l'intérieur  de  la 
terre;  ceux-ci  vivent  au  fond  des  mers,  ceux-là  les 
parcourent  à  une  hauteur  médiocre  ;  il  y  en  a  dans 
l'air,  dans  l'intérieur  des  plantes,  dans  le  corps  de 
l'homme  et  des  animaux ,  dans  les  liqueurs  ;  on  en 
trouve  jusque  dans  les  pierres  (les  dails). 

Par  l'usage  du  microscope  on  prétend  avoir  dé- 
couvert un  très  grand  nombre  de  nouvelles  espèces 
d'animaux  fort  différentes  entre  elles.  Il  peut  paroître 
singulier  qu'à  peine  on  ail  pu  reconnoître  une  ou 
deux  espèces  de  plantes  nouvelles  par  le  secours  de 
cet  instrument  :  la  petite  mousse  produite  par  la 
moisissure  est  peut-être  la  seule  plante  microscopi- 
que dont  on  ait  parlé.  On  pourroit  donc  croire  que 
la  nature  s'est  refusée  à  produire  de  très  petites  plan- 
tes, tandis  qu'elle  s'est  livrée  avec  profusion  à  faire 
naître  des  animalcules  :  mais  nous  pourrions  nous 
tromper  en  adoptant  cette  opinion  sans  examen  ;  et 
notre  erreur  pourroit  bien  venir  en  partie  de  ce 
qu'en  effet  les  plantes  se  ressemblant  beaucoup  plus 
que  les  animaux,  il  est  plus  difficile  de  les  recon- 
noître et  d'en  distinguer  les  espèces,  en  sorte  que 
cette  moisissure  que  nous  ne  prenons  que  pour  une 
mousse  infiniment  petite  pourroit  être  une  espèce  de 
bois  ou  de  jardin  qui  seroit  peuplé  d'un  grand  nom- 
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bre  de  plantes  1res  différentes,  mais  dont  les  diffé- 
rences échappent  à  nos  yeux. 

Il  est  vrai  qu'en  comparant  la  grandeur  des  ani- 
maux et  des  plantes,  elle  paroîtra  assez  inégale  :  car 
il  y  a  beaucoup  plus  loin  de  la  grosseur  d'une  baleine 
à  celle  d'un  de  ces  prétendus  animaux  microscopi- 
ques, que  du  chêne  le  plus  élevé  à  la  mousse  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  quoique  la  grandeur 
ne  soit  qu'un  attribut  purement  relatif,  il  est  cepen- 
dant utile  de  considérer  les  termes  extrêmes  où  la 
nature  semble  s'être  bornée.  Le  grand  paroît  être 
assez  égal  dans  les  animaux  et  dans  les  plantes  ;  une 
grosse  baleine  et  un  gros  arbre  sont  d'un  volume  qui 
n'est  pas  fort  inégal,  tandis  qu'en  petit  on  a  cru  voir 
des  animaux  dont  un  millier  réunis  n'égaleroient  pas 
en  volume  la  petite  plante  de  la  moisissure. 

Au  reste,  la  différence  la  plus  générale  et  la  plus 
sensible  entre  les  animaux  et  les  végétaux  est  celle 
de  la  forme  :  celle  des  animaux  ,  quoique  variée  à 
l'infini,  ne  ressemble  point  à  celle  des  plantes;  et 
quoique  les  polypes,  qui  se  reproduisent  comme 
les  plantes,  puissent  être  regardés  comme  faisant 
la  nuance  entre  les  animaux  et  les  végétaux  ,  non 
seulement  par  la  façon  de  se  reproduire,  mais  encore 
par  la  forme  extérieure,  on  peut  cependant  dire  que 
la  figure  de  quelque  animal  que  ce  soit  est  assez  dif- 
férente de  la  forme  extérieure  d'une  plante  pour 
qu'il  soit  difficile  de  s'y  tromper.  Les  animaux  peu- 
vent,  à  la  vérité,  faire  des  ouvrages  qui  ressemblent 
à  des  plantes  ou  à  des  (leurs  :  mais  jamais  les  plantes 
ne  produiront  rien  de  semblable  à  un  animal  ;  et 
ces  insectes  admirables  qui  produisent  et  travaillent 
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le  corail  n'auroient  pas  été  niécounus  et  pris  pour  des 
fleurs ,  si ,  par  un  préjugé  mal  fondé  ,  on  n'eût  pas 
regardé  le  corail  comme  une  plante.  Ainsi  les  erreurs 
où  l'on  pourroit  tomber  en  comparant  la  forme  des 
plantes  à  celle  des  animaux  ,  ne  porteront  jamais  que 
sur  un  petit  nombre  de  sujets  qui  font  la  nuance 
entre  les  deux;  et  plus  on  fera  d'observations,  plus 
on  se  convaincra  qu'entre  les  animaux  et  les  végé- 
taux le  Créateur  n'a  pas  mis  de  terme  fixe;  que  ces 
deux  genres  d'êtres  organisés  ont  beaucoup  plus  de 
propriétés  communes  que  de  différences  réelles;  que 
la  production  de  l'animal  ne  coûte  pas  plus,  et  peut- 
être  moins,  à  la  nature  ,  que  celle  du  végétal  ;  qu'en 
général  la  production  des  êtres  organisés  ne  lui  coûte 
rien;  et  qu'enfin  le  vivant  et  l'animé,  au  lieu  d'être 
un  degré  métaphysique  des  êtres,  est  une  propriété 
physique  de  la  matière. 


CHAPITRE  II. 

De  la  reproduction  en  général, 

ExAJttiNONs  de  plus  près  cette  propriété  commune 
à  l'animal  et  au  végétal,  cette  puissance  de  produire 
son  semblable ,  cette  chaîne  d'existences  successives 
d'individus  qui  constitue  l'existence  réelle  de  l'espèce; 
et,  sans  nous  attacher  à  la  génération  de  l'homme, 
ou  à  celle  d*une  espèce  particulière  d'animal,  voyons 
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en  général  les  phénomènes  de  la  reproduction,  ras- 
semblons des  faits  pour  nous  donner  des  idées ,  et 
faisons  l'énumération  des  différents  moyens  dont  la 
nature  fait  usage  pour  renouveler  les  êtres  organisés. 
Le  premier  moyen,  et,  selon  nous,  îe  plus  simple 
de  tous,  est  de  rassembler  dans  un  être  une  infinité 
d'êtres  organiques  semblables,  et  de  composer  telle- 
ment sa  substance  ,  qu'il  n'y  ait  pas  une  partie  qui  ne 
contienne  un  germe  de  la  même  espèce,  et  qui  par 
conséquent  ne  puisse  elle-même  devenir  un  tout 
semblable  à  celui  dans  lequel  elle  est  contenue.  Cet 
appareil  paroît  d'abord  supposer  une  dépense  prodi- 
gieuse, et  entraîner  la  profusion  :  cependant  ce  n'est 
qu'une  magnificence  assez  ordinaire  à  la  nature  ,  et 
qui  se  manifeste  même  dans  des  espèces  communes 
et  inférieures,  telles  que  sont  les  vers,  les  polypes, 
les  ormes,  les  saules,  les  groseilliers,  et  plusieurs 
autres  plantes  et  insectes  dont  chaque  partie  contient 
un  tout  qui ,  par  le  seul  développement,  peut  deve- 
nir une  plante  ou  un  insecte.  En  considérant  sous  ce 
point  de  vue  les  êtres  organisés  et  leur  reproduction, 
un  individu  n'est  qu'un  tout  uniformément  organisé 
dans  toutes  ses  parties  inférieures,  un  composé  d'une 
infinité  de  figures  semblables  et  de  parties  similaires, 
un  assemblage  de  germes  ou  de  petits  individus  de 
la  même  espèce ,  lesquels  peuvent  tous  se  dévelop- 
per de  la  même  façon,  suivant  les  circonstances,  et 
former  de  nouveaux  touts  composés  comme  le  pre- 
mier. 

En  approfondissant  cette  idée,  nous  allons  trouver 
aux  végétaux  et  aux  animaux  un  rapport  avec  les  mi- 
néraux, que  nous  ne  soupçonnions  pas.  Les  sels  et 
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cpelqiies  autres  minéraux  sont  composes  de  parties 
semblables  entre  elles,  et  semblables  au  tout  qu'elles 
composent.  Un  grain  de  sel  marin  est  un  cube  com- 
posé d'une  infinité  d'autres  cubes  que  l'on  peut  re- 
connoître  distinctement  au  microscope  ;  ces  petits 
cubes  sont  eux-mêmes  composés  d'autres  cubes  qu'on 
aperçoit  avec  un  meilleur  microscope,  et  l'on  ne  peut 
guère  douter  que  les  parties  primitives  et  constituan- 
tes de  ce  sel  ne  soient  aussi  des  cubes  d'une  petitesse 
qui  échappera  toujours  à  nos  yeux,  et  même  à  notre 
imagination.  Les  animaux  et  les  plantes  qui  peuvent 
se  multiplier  et  se  reproduire  par  toutes  leurs  parties 
sont  des  corps  organisés  composés  d'autres  corps  or- 
ganiques semblables,  dont  les  parties  primitives  et 
constituantes  sont  aussi  organiques  et  semblables,  et 
dont  nous  discernons  à  l'œil  la  quantité  accumulée, 
mais  dont  nous  ne  pouvons  apercevoir  les  parties  pri- 
mitives que.  par  le  raisonnement  et  par  l'analogie  que 
nous  venons  d'établir. 

Cela  nous  conduit  à  croire  qu'il  y  a  dans  la  nature 
une  infinité  de  parties  organiques  actuellement  exis- 
tantes, vivantes,  et  dont  la  substance  est  la  même 
que  celle  des  êtres  organisés,  comme  il  y  a  une  infi- 
nité de  particules  brutes  semblables  aux  corps  bruts 
que  nous  connoissons,  et  que  comme  il  faut  peut- 
être  des  millions  de  petits  cubes  de  sel  accumulés 
pour  faire  l'individu  sensible  d'un  grain  de  sel  marin, 
il  faut  aussi  des  millions  de  parties  organiques  sem- 
blables au  tout  pour  former  un  seul  des  germes  que 
contient  l'individu  d'un  orme  ou  d'un  polype;  et 
comme  il  faut  séparer,  briser,  et  dissoudre  un  cube 
lie  sel  marin  pour  apercevoir,  au  moyeu  de  la  cris- 


tallisation,  les  petits  cubes  dont  il  est  composé  ,  il 
faut  de  même  séparer  les  parties  d'un  orme  ou  d'un 
polype  pour  reconnoître  ensuite,  au  moyen  de  la 
végétation  ou  du  développement,  les  petits  ormes  ou 
les  petits  polypes  contenus  dans  ces  parties. 

La  difficulté  de  se  prêter  à  cette  idée  ae  peut  venir 
que  d'un  préjugé  fortement  établi  dans  l'esprit  des 
hommes  :  on  croit  qu'il  n'y  a  de  moyens  de  juger 
du  composé  que  par  le  simple,  et  que  pour  connoître 
la  constitution  organique  d'un  être,  il  faut  le  réduire 
à  des  parties  simples  et  non  organiques;  en  sorte  qu'il 
paroît  plus  aisé  de  concevoir  comment  un  cube  est 
nécessairement  composé  d'autres  cubes,  que  de  voir 
qu'il  soit  possible  qu'un  polype  soit  composé  d'autres 
polypes.  Mais  examinons  avec  attention,  et  voyons 
ce  qu'on  doit  entendre  par  le  simple  et  par  le  com- 
posé; nous  trouverons  qu'en  cela,  comme  en  tout, 
le  plan  de  la  nature  est  bien  différent  du  canevas  de 
nos  idées. 

Nos  sens,  comme  Ton  sait,  ne  nous  donnent  pas 
des  notions  exactes  et  complètes  des  choses  que  nous 
avons  besoin  de  connoître.  Pour  peu  que  nous  vou- 
lions estimer,  juger,  comparer,  peser,  mesurer,  etc., 
nous  sommes  obligés  d'avoir  recours  à  des  secours 
étrangers,  à  des  règles,  à  des  principes,  à  des  usages, 
à  des  instruments,  etc.  Tous  ces  adminicules  sont  des 
ouvrages  de  l'esprit  humain,  et  tiennent  plus  ou  moins 
à  la  réduction  ou  à  l'abstraction  de  nos  idées.  Cette 
abstraction  ,  selon  nous,  est  le  simple  des  choses  ,  et 
la  difficulté  de  les  réduire  à  cette  abstraction  fait  le 
composé.  L'étendue,  par  exemple,  étant  une  pro- 
priété générale  et  abstraite  de  la  matière,  n'est  pas 
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lin  sujet  loFt  composé  :  cependant,  pour  en  juger, 
nous  avons  imaginé  des  étendues  sans  profondeur, 
d'autres  étendues  sans  profondeur  et  sans  largeur,  et 
même  des  points  qui  sont  des  étendues  sans  étendue. 
Toutes  ces  abstractions  sont  des  échafaudages  pour 
soutenir  notre  jugement.  Et  combien  n'avons-nous 
pas  brodé  sur  ce  petit  nombre  de  définitions  qu'em- 
ploie la  géométrie!  Nous  avons  appelé  simple  tout  ce 
qui  se  réduit  à  ces  définitions,  et  nous  appelons  C07n- 
posé  tout  ce  qui  ne  peut  s'y  réduire  aisément;  et  de  là 
un  triangle,  un  carré,  un  cercle,  un  cube,  etc.,  sont 
pour  nous  des  choses  simples,  aussi  bien  que  toutes 
les  courbes  dont  nous  connoissons  les  lois  et  la  com- 
position géométrique  :  mais  tout  ce  que  nous  ne  pou- 
vons pas  réduire  à  ces  figures  et  à  ces  lois  abstraites 
nous  paroît  composé  ;  nous  ne  faisons  pas  attention 
que  ces  lignes,  ces  triangles,  ces  pyramides,  ces 
cubes,  ces  globules,  et  toutes  ces  figures  géomé- 
triques, n'existent  que  dans  notre  imagination;  que 
ces  figures  ne  sont  que  notre  ouvrage  ,  et  qu'elles  ne 
se  trouvent  peut-être  pas  dans  la  nature;  ou  tout 
au  moins  que  si  elles  s'y  trouvent,  c'est  parce  que 
toutes  les  formes  possibles  s'y  trouvent,  et  qu'il  est 
peut-être  plus  difficile  et  plus  rare  de  trouver  dans 
la  nature  les  figures  simples  d'une  pyramide  équi- 
latérale,  ou  d'un  cube  exact,  que  les  formes  compo- 
sées d'une  plante  ou  d'un  animal.  Nous  prenons  donc 
partout  l'abstrait  pour  le  simple  ,  et  le  réel  pour  le 
composé.  Dans  la  nature  au  contraire  l'abstrait  n'existe 
point;  rien  n'est  simple,  et  tout  est  composé.  Nous 
ne  pénétrerons  jamais  dans  la  structure  intime  des 
choses  :  dès  lors  nous  ne  pouvons  guère  prononcer 
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sur  ce  qui  est  plus  ou  moins  composé;  nous  n'avons 
d'autre  moyen  de  le  reconnoître  que  par  ie  plus  ou 
le  moins  de  rapport  que  chaque  chose  paroît  avoir 
avec  nous,  et  avec  le  reste  de  l'univers;  et  c'est  sui- 
vant cette  façon  de  juger  que  l'animal  est  phis  com- 
posé que  le  végétal,  et  le  végétal  plus  que  le  minéral. 
Cette  notion  est  juste  par  rapport  à  nous  :  mais  nous 
ne  savons  pas  si ,  dans  la  réalité,  les  uns  ne  sont  pas 
aussi  simples  ou  aussi  composés  que  les  autres,  et 
nous  ignorons  si  un  globule  ou  un  cube  coûte  plus 
ou  moins  à  la  nature  qu'un  germe  ou  une  partie  or- 
ganique quelconque.  Si  nous  voulions  absolument 
faire  sur  cela  des  conjectures,  nous  pourrions  dire 
que  les  choses  les  plus  communes,  les  moins  rares, 
et  les  phis  nombreuses,  sont  celles  qui  sont  les  plus 
simples  :  mais  alors  les  animaux  seroient  peut-être 
ce  qu'il  y  auroit  de  plus  simple,  puisque  le  nombre 
de  leurs  espèces  excède  de  beaucoup  celui  des  es- 
pèces de  plantes  ou  de  minéraux. 

Mais,  sans  nous  arrêter  plus  ïong-temps  à  cette 
discussion,  il  suffit  d'avoir  montré  que  les  idées  que 
nous  avons  communément  du  simple  ou  du  composé 
sont  des  idées  d'abstraction,  qu'elles  ne  peuvent  pns 
s'appliquer  à  la  composition  des  ouvrages  de  la  na- 
ture, et  que  lorsque  nous  voulons  réduire  tous  les 
êtres  à  des  éléments  de  figure  régulière,  ou  à  des 
particules  prismatiques,  cubiques,  globuleuses,  etc., 
nous  mettons  ce  qui  n'est  que  dans  notre  imagina- 
tion à  la  place  de  ce  qui  est  réellement  ;  que  les 
formes  des  parties  constituantes  des  différentes  cho- 
ses nous  sont  absolument  inconnues,  et  que  par  con- 
séquent nous  pouvons  supposer  et  croire  qu'un  être 
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organisé  est  tout  composé  de  parties  organiques  sem- 
blables, aussi  bien  que  nous  supposons  qu'un  cube 
est  composé  d'autres  cubes  :  nous  n'avons,  pour  en 
juger,  d'autre  règle  que  l'expérience;  de  la  même 
façon  que  nous  voyons  qu'un  cube  de  sel  marin  est 
composé  d'autres  cubes,  nous  voyons  aussi  qu'un' 
orme  n'est  qu'un  composé  d'autres  petits  ormes,  puis- 
qu'en  prenant  un  bout  de  branche,  ou  un  bout  de 
racine,  ou  un  morceau  de  bois  séparé  du  tronc,  ou 
la  graine,  il  en  vient  également  un  orme;  il  en  est 
de  même  des  polypes  et  de  quelques  autres  espèces 
d'animaux  qu'on  peut  couper  et  séparer  dans  tous  les 
sens  en  différentes  parties  pour  multiplier;  et  puis- 
que notre  règle  pour  juger  est  la  même,  pourquoi 
jugerions-nous  différemment? 

Il  me  paroît  donc  très  vraisemblable  ,  par  les  rai- 
sonnements que  nous  venons  de  faire  ,  qu'il  existe 
réellement  dans  la  nature  une  infinité  de  petits  êtres 
organisés,  semblables  en  tout  aux  grands  êtres  organi- 
sés qui  figurent  dans  le  monde,  que  ces  petits  êtres 
organisés  sont  composés  de  parties  organiques  vi- 
vantes qui  sont  communes  aux  animaux  et  aux  vé- 
gétaux ;  que  ces  parties  organiques  sont  des  parties 
primitives  et  incorruptibles;  que  l'assemblage  de  ces 
parties  forme  à  nos  yeux  des  êtres  organisés ,  et  que 
par  conséquent  la  reproduction  ou  la  génération  n'est 
qu'un  changement  de  forme  qui  se  fait  et  s'opère  par 
la  seule  addition  de  ces  parties  semblables,  comme 
la  destruction  de  l'être  organisé  se  fait  par  la  division 
de  ces  mêmes  parties.  On  n'en  pourra  pas  douter 
lorsqu'on  aura  vu  les  preuves  que  nous  en  donnons 
dans  les  chapitres  suivants  ;  d'ailleurs  si  nous  réflé- 
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chissons  sur  la  manière  dont  les  arbres  croissent,  et 
si  nous  examinons  comment  d'une  quantité  qui  est  si 
petite  ils  arrivent  à  un  volume  si  considérable  ,  nous 
trouverons  que  c'est  par  la  simple  addition  de  petits 
êtres  organisés  semblables  entre  eux  et  au  tout.  La 
graine  produit  d'abord  un  petit  arbre  qu'elle  conte- 
noit  en  raccourci;  au  sommet  de  ce  petit  arbre  il  se 
forme  un  bouton  qui  contient  le  petit  arbre  de  l'an- 
née suivante,  et  ce  bouton  est  une  partie  organique 
semblable  au  petit  arbre  de  la  première  année  ;  au 
sommet  du  petit  arbre  de  la  seconde  année  il  se  forme 
de  même  un  bouton  qui  contient  le  petit  arbre  de 
la  troisième  année;  et  ainsi  de  suite  tant  que  l'arbre 
croît  en  bauteur,  et  même  tant  qu'il  végète,  il  se 
forme  à  l'extrémité  de  toutes  les  branches  des  bou- 
tons qui  contiennent  en  raccourci  de  petits  arbres 
semblables  à  celui  de  la  première  année  :  il  est  donc 
évident  que  les  arbres  sont  composés  de  petits  êtres 
organisés  semblables,  et  que  l'individu  total  est  formé 
par  l'assemblage  d'une  multitude  de  petits  individus 
semblables. 

Mais ,  dira-t-on ,  tous  ces  petits  êtres  organisés 
semblables  étoient-ils  contenus  dans  la  graine,  et 
l'ordre  de  leur  développement  y  étoit-il  tracé?  car  il 
paroît  que  le  germe  qui  s'est  développé  la  première 
année  est  surmonté  par  un  autre  germe  semblable , 
lequel  ne  se  développe  qu'à  la  seconde  année  ;  que 
celui-ci  Test  de  même  d'un  troisième  qui  ne  se  doit 
développer  qu'à  la  troisième  année  ;  et  que  par  con- 
séquent la  graine  contient  réellement  les  petits  êtres 
organisés  qui  doivent  former  des  boutons  ou  de  petits 
arbres  au  bout  de  cent  et  de  deux  cents  ans  ,  c'€st-à- 
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dire  jusqu'à  la  destruction  de  l'individu  :  il  paroît  de 
même  que  cette  graine  contient  non  seulement  tous 
les  petits  êtres  organisés  qui  doivent  constituer  un 
jour  l'individu,  mais  encore  toutes  les  graines,  tous 
les  individus  et  toutes,  les  graines  des  graines,  et 
toute  la  suite  d'individus  jusqu'à  la  destruction  de 
l'espèce. 

C'est  ici  la  principale  difficulté  et  le  point  que  nous 
allons  examiner  avec  le  plus  d'attention.  Il  est  cer- 
tain que  la  graine  produit,  par  le  seul  développement 
du  germe  qu'elle  contient,  un  petit  arbre  la  première 
année,  et  que  ce  petit  arbre  étoit  en  raccourci  dans 
ce  germe  :  mais  il  n'est  pas  également  certain  que  le 
bouton  qui  est  le  germe  pour  la  seconde  année,  et 
que  les  germes  des  années  suivantes ,  non  plus  que 
tous  les  petits  êtres  organisés  et  les  graines  qui  doi- 
vent se  succéder  jusqu'à  la  fin  du  monde,  ou  jusqu'à 
la  destruction  de  l'espèce,  soient  tous  contenus  dans 
la  première  graine;  cette  opinion  suppose  un  progrès 
à  l'infini,  et  fait  de  chaque  individu  actuellement  exis- 
tant une  source  de  génération  à  l'infini.  La  première 
graine  contenoit  toutes  les  plantes  de  son  espèce  qui 
se  sont  déjà  multipliées,  et  qui  doivent  se  multiplier 
à  jamais,  le  premier  homme  contenoit  actuellement 
et  individuellement  tous  les  hommes  qui  ont  paru  et 
qui  paroîtront  sur  la  terre;  chaque  graine,  chaque 
animal ,  peut  aussi  se  multiplier  et  produire  à  l'infini , 
et  par  conséquent  contient,  aussi  bien  que  la  pre- 
mière graine  ou  le  premier  animal,  une  postérité 
infinie.  Pour  peu  que  nous  nous  laissions  aller  à  ces 
raisonnements  nous  allons  perdre  le  fil  de  la  vérité 
dans  le  labyrinthe  de  l'infini  ;  et  au  lieu  d'éclaircir  el 
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de  résoudre  la  question,  nous  n'aurons  fait  que  l'en- 
velopper et  l'éloigner  :  c'est  mettre  l'objet  hors  de  la 
portée  de  ses  yeux,  et  dire  ensuite  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  le  voir. 

Arrêtons-nous  un  peu  sur  ces  idées  de  progrès  et 
de  développement  à  l'infini  :  d'où  nous  viennent - 
elles.^  que  nous  représentent-elles?  L'idée  de  l'infini 
ne  peut  venir  que  de  l'idée  du  fini  ;  c'est  ici  un  infini 
de  succession  ,  un  infini  géométrique  ;  chaque  indi- 
vidu est  une  unité,  plusieurs  individus  font  un  nom- 
bre fini ,  et  l'espèce  est  le  nombre  infini.  Ainsi  de  la 
même  façon  que  l'on  peut  démontrer  que  l'infini  géo- 
métrique n'existe  point,  on  s'assurera  que  le  progrès 
ou  le  développement  à  l'infini  n'existe  point  non  plus; 
que  ce  n'est  qu'une  idée  d'abstraction,  un  retranche- 
ment à  l'idée  du  fini,  auquel  on  ôte  les  limites  qui 
doivent  nécessairement  terminer  toute  grandeur^,  et 
que  par  conséquent  on  doit  rejeter  de  la  philosophie 
toute  opinion  qui  conduit  nécessairement  à  l'idée  de 
l'existence  actuelle  de  l'infini  géométrique  ou  arith- 
métique. 

Il  faut  donc  qtie  les  partisans  de  cette  opinion  se 
réduisent  à  dire  que  leur  infini  de  succession  et  de 
multiplication  n'est  en  effet  qu'im  nombre  indéter- 
minable ou  indéfini,  un  nombre  plus  grand  qu'aucun 
nombre  dont  nous  puissions  avoir  une  idée,  mais  qui 
n'est  point  infini  ;  et  cela  étant  entendu,  il  faut  qu'ils 
nous  disent  que  la  première  graine  ou  une  graine 
quelconque,  d'un  orme,  par  exemple,  qui  ne  pèse 
pas  un  grain,  contient  en  effet  et  réellement   toutes 

1.  On  peut  voir  la  déiiionstrafiou  que  j'en  ai  donnée  dans  la  pré- 
face de  la  traduction  des  Fluxions  de  Newton,  pag.  7  et  suiv. 
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les  parties  organiques  qui  doivent  former  cet  orme, 
et  tous  les  autres  arbres  de  cette  espèce  qui  paroî- 
tront  à  jamais  sur  la  surface  de  la  terre  :  mais  par  cette 
réponse  que  nous  expliquent-ils?  n'est-ce  pas  couper 
le  nœud  au  lieu  de  le  délier,  éluder  la  question  quand 
il  faut  la  résoudre  ? 

Lorsque  nous  demandons  cemment  on  peut  conce- 
voir que  se  fait  la  reproduction  des  êtres  ,  et  qu'on 
nous  répond  que  dans  le  premier  être  cette  repro- 
duction étoit  toute  faite,  c'est  non  seulement  avouer 
qu'on  ignore  comment  elle  se  fait,  mais  encore  re- 
noncer à  la  volonté  de  le  concevoir.  On  demande 
comment  un  être  produit  son  semblable;  on  répond  : 
C'est  qu'il  étoit  tout  produit.  Peut-on  recevoir  cette 
solution?  car  qu'il  n'y  ait  qu'une  génération  de  l'un 
à  l'autre  ,  ou  qu'il  y  en  ait  un  million ,  la  chose  est 
égale,  la  même  difficulté  reste;  et  bien  loin  de  la  ré- 
soudre,  en  l'éloignant  on  y  joint  une  nouvelle  ob- 
scurité par  la  supposition  qu'on  est  obligé  de  faire 
du  nombre  infini  de  germes  tous  contenus  dans  un 
seul. 

J'avoue  qu'il  est  ici  plus  aisé  de  détruire  que  d'é- 
tablir, et  que  la  question  de  la  reproduction  est  peut- 
être  de  nature  à  ne  pouvoir  être  jamais  pleinement 
résolue  :  mais  dans  ce  cas  on  doit  chercher  si  elle  est 
telle  en  effet,  et  pourquoi  nous  devons  la  juger  de 
cette  nature  ;  en  nous  conduisant  bien  dans  cet  exa- 
men ,  nous  en  découvrirons  tout  ce  qu'on  peut  en 
savoir,  ou  tout  au  moins  nous  reconnoîtrons  nette- 
ment pourquoi  nous  devons  l'ignorer. 

Il  y  a  des  questions  de  deux  espèces,  les  unes  qui 
tiennent  aux  causes  premières,  les  autres  qui  n'ont 
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pour  objet  que  les  effets  particuliers  :  par  exemple  , 
si  l'on  demande  pourquoi  la  matière  est  impénétra- 
ble ,  on  ne  répondra  pas ,  ou  bien  on  répondra  par 
la  question  même  en  disant  :  La  matière  est  impé- 
nétrable  par  la  raison  qu'elle  est  impénétrable,  et  il 
on  sera  de  même  de  toutes  les  qualités  générales  de 
la  matière  :  pourquoi  est-elle  étendue,  pesante,  per- 
sistante dans  son  état  de  mouvement  ou  de  repos? 
on  ne  pourra  jamais  répondre  que  par  la  question 
même.  Elle  est  telle,  parce  qu'en  eflet  elle  est  telle  : 
et  nous  ne  serons  pas  étonnés  que  Ion  ne  puisse  pas 
répondre  autrement ,  si  nous  y  faisons  attention  ;  car 
nous  sentirons  bien  que,  pour  donner  la  raison  d'une 
chose,  il  faut  avoir  un  sujet  différent  de  la  chose  , 
duquel  on  puisse  tirer  cette  raison  :  or  toutes  les  fois 
qu'on  nous  demandera  la  raison  d'une  cause  générale, 
c'est-à-dire  d'une  qualité  qui  appartient  générale- 
ment à  tout,  dès  lors  nous  n'avons  point  de  sujet  à 
qui  elle  n'appartienne  point,  par  conséquent  rien 
qui  puisse  nous  fournir  une  raison,  et  dès  lors  il  est 
démontré  qu'il  est  inutile  de  la  chercher,  puisqu'on 
iroit  par  là  contre  la  supposition  ,  qui  est  que  la  qua- 
lité est  générale,  et  qu'elle  appartient  à  tout. 

Si  l'on  demande  au  contraire  la  raison  d'un  effet 
particulier,  on  la  trouvera  toujours  dès  qu'on  pourra 
faire  voir  clairement  que  cet  effet  particulier  dépend 
immédiatement  des  causes  premières  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  la  question  sera  résolue  toutes  les 
fois  que  nous  pourrons  répondre  que  l'effet  dont  il 
s'agit  tient  à  un  effet  plus  général;  et  soit  qu'il  y  tienne 
immédiatement,  ou  qu'il  y  tienne  par  un  enchaîne- 
ment d'autres  efiets ,  la  question  sera  également  ré- 
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soltic ,  pourvu  qu'on  voie  clairement  la  dépendance 
de  ces  efï'ets  les  uns  des  autres,  et  les  rapports  qu'ils 
ont  entre  eux. 

Mais  si  l'effet  particulier  dont  on  demande  la  rai- 
son ne  nous  paroît  pas  dépendre  de  ces  effets  géné- 
raux, si  non  seulement  il  n'en  dépend  pas,  mais 
même  s'il  ne  paroît  avoir  aucune  analogie  avec  les 
autres  effets  particuliers,  dès  lors  cet  effet  étant  seul 
de  son  espèce,  et  n'ayant  rien  de  commun  avec  les 
antres  effets,  rien  au  moins  qui  nous  soit  connu,  la 
question  est  insoluble  ,  parce  que  pour  donner  la  rai- 
son d'une  chose,  il  faut  avoir  un  sujet  duquel  on 
la  puisse  tirer,  et  que  n'y  ayant  ici  aucun  sujet  connu 
qui  ait  quelque  rapport  avec  celui  que  nous  voulons 
expliquer,  il  n'y  a  rien  dont  on  puisse  tirer  cette 
raison  que  nous  cherchons.  Ceci  est  le  contraire  de 
ce  qui  arrive  lorsqu'on  demande  la  raison  d'une  cause 
générale;  on  ne  la  trouve  pas,  parce  que  tout  a  les 
mêmes  qualités;  et  au  contraire  on  ne  trouve  pas  la 
raison  de  l'effet  isolé,  dont  nous  parlons,  parce  que 
rien  de  connu  n'a  les  mêmes  qualités  :  mais  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  l'un  et  l'autre  ,  c'est  qu'il  est  dé- 
montré, comme  on  l'a  vu,  qu'on  ne  peut  pas  trouver 
la  raison  d'un  effet  général,  sans  quoi  il  ne  seroit  pus 
général,  au  lieu  qu'on  peut  espéréV  de  trouver  un  jour 
la  raison  d'un  effet  isolé,  par  la  découverte  de  quel- 
que autre  effet  relatif  au  premier  que  nous  ignorons, 
et  qu'on  pourra  trouver  ou  par  hasard  ou  par  des  ex- 
périences. 

Il  y  a  encore  une  antre  espèce  de  question  qu'on 
ponrroit  appeler  question  de  fait  :  par  exemple,  pour- 
€|uoi  y  a-t-il  des  arbres?  pourquoi  y  a-t-il  des  chiensi* 
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poinH|uoi  y  a-t-il  des  puces?  etc.  Toutes  ces  ques- 
tions de  fait  sont  insolubles;  car  ceux  qui  croient  y 
répondre  par  des  causes  finales  ne  font  pas  attention 
qu'ils  prennent  l'effet  pour  la  cause  ;  le  rapport  que 
ces  choses  ont  avec  nous  n'influant  point  du  tout  sur 
leur  origine  ,  la  convenance  morale  ne  peut  jamais 
devenir  une  raison  physique. 

Aussi  faut-il  distinguer  avec  soin  les  questions  où 
l'on  emploie  le  pourquoi ^  de  celles  où  l'on  doit  em- 
ployer le  comment ^  et  encore  de  celles  où  l'on  ne 
doit  employer  que  le  combien.  Le  pourquoi  est  tou- 
jours relatif  à  la  cause  de  l'effet  ou  au  fait  même,  le 
comment  est  relatif  à  la  façon  dont  arrive  l'effet,  et  le 
combien  n'a  de  rapport  qu'à  la  mesure  de  cet  effet. 

Tout  ceci  étant  bien  entendu  ,  examinons  mainte- 
nant la  question  de  la  reproduction  des  êtres.  Si  l'on 
nous  demande  pourquoi  les  animaux  et  les  végétaux 
se  reproduisent,  nous  reconnoîtrons  bien  clairement 
que  cette  demande  étant  une  question  de  fait,  elle 
est  dès  lors  insoluble  ,  et  qu'il  est  inutile  de  chercher 
à  la  résoudre  :  mais  si  l'on  demande  comment  les 
animaux  et  les  végétaux  se  reproduisent,  nous  croi- 
rons  y  satisfaire  en  faisant  l'histoire  de  la  génération 
de  chaque  animal  en  particulier,  et  de  la  reproduc- 
tion de  chaque  végétal  aussi  en  particulier.  Mais  lors- 
que après  avoir  parcouru  toutes  les  manières  d'en- 
gendrer son  semblable,  nous  aurons  remarqué  que 
toutes  ces  histoires  de  la  génération  ,  accompagnées 
même  des  observations  les  plus  exactes,  nous  appren- 
nent seulement  les  faits  sans  nous  indiquer  les  cau- 
ses, et  que  les  moyens  apparents  dont  la  nature  se 
sert  pour  la  reproduction  ne   nous  paroissent  avoir 
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aucun  rapport  avee  les  effets  qui  en  résultent,  nous 
serons  obligés  de  changer  la  question,  et  nous  se- 
rons réduits  à  demander,  quel  est  donc  le  moyen  ca- 
ché que  la  nature  peut  employer  pour  la  reproduc- 
tion des  êtres? 

Cette  question,  qui  est  la  vraie,  est,  comme  l'on 
voit,  bien  différente  de  la  première  et  de  la  seconde  ; 
elle  permet  de  chercher  et  d'imaginer;  et  dès  lors 
elle  n'est  pas  insoluble,  car  elle  ne  tient  pas  immédia- 
tement à  une  cause  générale  :  elle  n'est  pas  non  plus 
une  pure  question  de  fait;  et  pourvu  qu'on  puisse 
concevoir  un  moyen  de  reproduction,  l'on  y  aura  sa- 
tisfait :  seulement  il  est  nécessaire  que  ce  moyen 
qu'on  imaginera  dépende  des  causes  principales,  ou 
du  moins  qu'il  n'y  répugne  pas,  et  plus  il  aura  de  rap- 
port avec  les  autres  effets  de  la  nature ,  mieux  il  sera 
fondé. 

Par  la  question  même ,  il  est  donc  permis  de  faire 
des  hypothèses  et  de  choisir  celle  qui  nous  paroîtra 
avoir  le  plus  d'analogie  avec  les  autres  phénomènes 
de  \à  nature  :  mais  il  faut  exclure  du  nombre  de  cel- 
les que  nous  pourrions  employer  toutes  celles  qui 
supposent  la  chose  faite;  par  exemple,  celle  par  la- 
quelle on  supposeroit  que  dans  le  premier  germe  tous 
les  germes  de  la  même  espèce  étoient  contenus,  ou 
bien  qu'à  chaque  reproduction  il  y  a  une  nouvelle 
ciéation,  que  c'est  un  effet  immédiat  de  la  volonté 
de  Dieu;  et  cela,  parce  que  ces  hypothèses  se  rédui- 
sent à  des  questions  de  fait  dont  il  n'est  pas  possible 
de  trouver  les  raisons.  11  faut  aussi  rejeler  toutes  les 
hypothèses  qui  auroient  pour  objet  les  causes  fina- 
les, comme  celles  où  l'on  diroit  que  la  reproduction 
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se  fait  pour  que  le  vivant  remplace  le  mort,  pour  que 
la  terre  soit  toujours  également  couverte  de  végé- 
taux et  peuplée  d'animaux,  pour  que  l'homme  trouve 
abondamment  sa  subsistance,  etc.,  parce  que  ces  hy- 
pothèses ,  au  lieu  de  rouler  sur  les  causes  physiques 
de  l'effet  qu'on  cherche  à  expliquer,  ne  portent  que 
sur  des  rapports  arbitraires  et  sur  des  convenances 
morales.  En  même  temps  il  faut  se  défier  de  ces  axio- 
mes absolus,  de  ces  proverbes  de  physique  que  tant 
de  gens  ont  mal  à  propos  employés  comme  princi- 
pes :  par  exemple  ,  il  ne  se  fait  point  de  fécondation 
hors  du  corps,  nulla  fœcundatlo  extra  corpus  ;  tout 
vivant  vient  d'un  œuf;  toute  génération  suppose  des 
sexes,  etc.  Il  ne  faut  jamais  prendre  ces  maximes 
dans  un  sens  absolu,  et  il  faut  penser  qu  elles  signi- 
fient seulement  que  cela  est  ordinairement  de  celte 
façon  plutôt  que  d'une  autre. 

Cherchons  donc  une  hypothèse  qui  n'ait  aucun 
des  défauts  dont  nous  venons  de  parler,  et  par  la- 
quelle on  ne  puisse  tomber  dans  aucun  des  inconvé- 
nients que  nous  venons  d'exposer;  et  si  nous  ne  réus- 
sissons pas  à  expliquer  la  mécanique  dont  se  sert  la 
nature  pour  opérer  la  reproduction,  au  moins  nous 
arriverons  à  quelque  chose  déplus  vraisemblable  que 
ce  qu'on  a  dit  jusqu'ici. 

De  la  même  façon  que  nous  pouvons  faire  des  mou- 
les par  lesquels  nous  donnons  à  l'extérieur  des  corps 
telle  figure  qu'il  nous  plaît,  supposons  que  la  nature 
puisse  faire  des  moules  par  lesquels  elle  donne  non 
seulement  la  figure  extérieure,  mais  aussi  la  forme 
intérieure  :  ne  seroit-ce  pas  un  moyen  par  lequel  la 
reproduction  pourroit  être  opérée.*^ 
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Considérons  d'abord  sur  quoi  cette  supposition 
est  fondée,  examinons  si  elle  ne  renferme  rien  de 
contradictoire,  et  ensuite  nous  verrons  quelles  con- 
séquences on  en  peut  tirer.  Comme  nos  sens  ne  sont 
juges  que  de  l'extérieur  des  corps,  nous  comprenons 
nettement  les  affections  extérieures  et  les  différentes 
figures  des  surfaces,  et  nous  pouvons  imiter  la  na- 
ture et  rendre  les  figures  extérieures  par  différentes 
voies  de  représentation,  comme  la  peinture,  la  sculp- 
ture, et  les  moules  :  mais,  quoique  nos  sens  ne  soient 
juges  que  des  qualités  extérieures,  nous  n'avons  pas 
laissé  de  reconnoître  qu'il  y  a  dans  les  corps  des  qua- 
lités intérieures,  dont  quelques  unes  sont  générales  , 
comme  la  pesanteur;  cette  qualité  ou  cette  force  n'a- 
git pas  relativement  aux  surfaces,  mais  proportion- 
nellement aux  masses,  c'est-à-dire  à  la  quantité  de 
matière.  Il  y  a  donc  dans  la  nature  des  qualités, 
même  fort  actives,  qui  pénètrent  les  corps  jusque 
dans  les  parties  les  plus  intimes  :  nous  n'aurons  ja- 
mais une  idée  nette  de  ces  qualités,  parce  que,  comme 
je  viens  de  le  dire,  elles  ne  sont  pas  extérieures,  et 
que  par  conséquent  elles  ne  peuvent  pas  tomber  sous 
nos  sens;  mais  nous  pouvons  en  comparer  les  effets, 
et  il  nous  est  permis  d'en  tirer  des  analogies  pour 
rendre  raison  des  effets  de  qualités  du  même  genre. 

Si  nos  yeux,  au  lieu  de  ne  nous  représenter  que  la 
surface  des  choses,  étoient  conformés  de  façon  à  nous 
représenter  l'intérieur  des  corps,  nous  aurions  alors 
une  idée  nette  de  cet  intérieur ,  sans  qu'il  nous  fût  pos- 
sible d'avoir  par  ce  même  sens  aucune  idée  des  sur- 
faces :  dans  celte  supposition  ,  les  moules  pour  l'inté- 
rieur, que  j'ai  dit  qu'emploie  la  nature  ,  nous  seroient 


DE  LA  REPRODUCTION  EN  GENERAL.    287 

aussi  faciles  à  voir  et  à  concevoir  que  nous  le  sont  les 
moules  pour  l'extérieur;  et  même  les  qualités  qui  pé- 
nètrent l'intérieur  des  corps  seroient  les  seules  dont 
iious  aurions  des  idées  claires;  celles  qui  ne  s'exer- 
ceroient  que  sur  les  surfaces  nous  seroient  incon- 
nues et  nous  aurions  dans  ce  cas  des  voies  de  repré- 
sentation pour  imiter  l'intérieur  des  corps,  comme 
nous  en  avons  pour  imiter  l'extérieur.  Ces  moules  in- 
térieurs que  nous  n'aurons  jamais,  la  nature  peut  les 
avoir,  comme  elle  a  les  qualités  de  la  pesanteur,  qui 
en  effet  pénétrent  à  l'intérieur  :  la  supposition  de  ces 
moules  est  donc  fondée  sur  de  bonnes  analogies;  il 
reste  à  examiner  si  elle  ne  renferme  aucune  contra- 
diction. 

On  peut  nous  dire  que  cette  expres-sion ,  moule 
intérieur^  paroît  d'abord  renfermer  deux  idées  con- 
tradictoires, que  celle  du  moule  ne  peut  se  rappor- 
ter qu'à  la  surface,  et  que  celle  de  l'intérieur  doit 
ici  avoir  rapport  à  la  masse;  c'est  comme  si  on  vou- 
loit  joindre  ensemble  l'idée  de  la  surface  et  l'idée  de 
la  masse  ,  et  on  diroit  tout  aussi  bien  une  surface  mas- 
sive qu'un  moule  intérieur. 

J'avoue  que,  quand  il  faut  représenter  des  idées 
qui  n'ont  pas  encore  été  exprimées,  on  est  obligé  de 
se  servir  quelquefois  de  termes  qui  paroissent  contra- 
dictoires, et  c'est  par  cette  raison  que  les  philoso- 
phes ont  souvent  employé,  dans  ces  cas,  des  termes 
étrangers,  afin  d'éloigner  de  l'esprit  l'idée  de  con- 
tradiction qui  peut  se  présenter  en  se  servant  des 
termes  nsilés  et  qui  ont  une  signification  reçue;  mais 
nous  croyons  que  cet  article  est  inutile,  dès  qu'on 
peut  faire  voir  que   l'opposition  n'est  que  dans  les 


288  ANIMAUX. 

mots,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  contradictoire  dans  l'i- 
dée :  or  je  dis  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  unité  dans 
l'idée,  il  ne  peut  y  avoir  contradiction;  c'est-à-dire 
toutes  les  fois  que  nous  pouvons  nous  former  une  idée 
d'une  chose,  si  cette  idée  est  simple,  elle  ne  peut 
renfermer  aucune  autre  idée,  et  par  conséquent  elle 
ne  contiendra  rien  d'opposé,  rien  de  contraire. 

Les  idées  simples  sont  non  seulement  l(;s  premières 
appréhensions  qui  nous  viennent  par  les  sens,  mais 
encore  les  premières  comparaisons  que  nous  faisons 
de  ces  appréhensions  i  car  si  l'on  y  fait  réflexion ,  l'on 
sentira  bien  que  la  première  appréhension  elle-même 
est  toujours  une  comparaison;  par  exemple,  l'Idée 
de  la  grandeur  d'un  objet  ou  de  son  éloignement 
renferme  nécessairement  la  comparaison  avec  une 
unité  de  grandeur  ou  de  distance.  Ainsi  lorsqu'une 
idée  ne  renferme  qu'une  comparaison,  l'on  doit  la 
regarder  comme  simple,  et  dès  lors  comme  ne  con- 
lenanl  rien  de  contradictoire.  Telle  est  l'idée  du 
moule  intérieur  ;  je  connois  dans  la  nature  une  qua- 
lité qu'on  appelle  pesanteur^  qui  pénètre  les  corps  à 
l'intérieur;  je  prends  l'idée  du  moule  intérieur  rela- 
tivement à  cette  qualité;  cette  idée  n'enferme  donc 
qu'une  comparaison,  et  par  conséquent  aucune  con- 
tradiction. 

Voyons  maintenant  les  conséquences  qu'on  peut 
tirer  ce  cette  supposition  ,  cherchons  aussi  les  faits 
qu'on  peut  y  joindre  :  elle  deviendra  d'autant  plus 
vraisemblable  que  le  nombre  des  analogies  sera  plus 
grand;  et  pour  nous  faire  mieux  entendre,  commen- 
çons par  développer,  autant  que  nous  pourrons,  cette 
idée  des  moules  intérieurs,  et  par  expliquer  coujme 
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nous  enteadons  qu'elle   u'^-us  conduira  à  concevoir 
les  moyens  de  la  reproduction. 

La  nature  en  général  me  paroît  tendre  beaucoup 
plus  à  la  vie  qu'à  la  mort;  il  semble  qu'elle  cherche  à 
organiser  les  corps  autant  qu'il  est  possible  :  la  multi- 
plication des  germes  qu'on  peut  augmenter  presque  à 
l'infini  en  est  une  preuve  ,  et  l'on  pourroit  dire  avec 
quelque  fondement  que  si  la  matière  n'est  pas  tout 
organisée,  c'est  que  les  êtres  organisés  se  détruisent 
les  uns  les  autres;  car  nous  pouvons  augmenter,  pres- 
que autant  que  nous  voulons,  la  quantité  des  êtres 
vivants  et  végétants,  et  nous  ne  pouvons  pas  augmen- 
ter la  quantité  des  pierres  ou  des  autres  matières 
brutes;  cela  paroît  indiquer  que  l'ouvrage  le  plus  or- 
dinaire de  la  nature  est  la  production  de  l'organi- 
que, que  c'est  là  son  action  la  plus  familière  ,  et  que 
sa  puissance  n'est  pas  bornée  à  cet  égard. 

Pour  rendre  ceci  sensible,  faisons  le  calcul  de  ce 
qu'un  seul  germe  pourroit  produire,  si  l'on  mettoit 
à  profit  toute  sa  puissance  productrice  ;  prenons  une 
graine  d'orme  qui  ne  pèse  pas  la  centième  partie  d'une 
once  :  au  bout  de  cent  ans  elle  aura  produit  un  arbre 
dont  le  volume  sera,  par  exemple,  de  dix  toises  cu- 
bes; mais  dès  la  dixième  année  cet  arbre  aura  rap- 
porté un  millier  de  graines,  qui  étant  toutes  semées 
produiront  un  millier  d'arbres,  lesquels  au  bout  de 
cent  ans  auront  aussi  un  volume  égal  à  dix  toises  cu- 
bes chacun.  Ainsi  en  cent  dix  ans  voilà  déjà  plus  de 
dix  milliers  de  toises  cubes  de  matière  organique  : 
dix  ans  après  il  y  aura  dix  millions  de  toises,  sans  y 
comprendre  les  dix  milliers  d'augmentation  par  cha- 
que année,  ce  qui  feroit  encore  cent  milliers  de  plus, 
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et  dix  ans  encore  après  il  y  en  aura  dix  trillions  de 
toises  cubiques.  Ainsi  en  cent  trente  ans  un  seul 
germe  produiroit  un  volume  de  matière  organisée  de 
mille  lieues  cubiques,  car  une  lieue  cubique  ne  con- 
tient que  dix  billions  de  toises  cubes  à  très  peu  près, 
et  dix  ans  après  un  volume  de  mille  fois  mille,  c'est- 
à-dire  d'un  million  de  lieues  cubiques,  et  dix  ans 
après  un  million  de  fois  un  million,  c'est-à-dire  un 
Irillion  de  lieues  cubiques  de  matière  organisée,  en 
sorte  qu'en  cent  cinquante  ans  le  globe  terrestre  toul 
entier  pourroit  être  converti  en  matière  organique 
d'une  seule  espèce.  La  puissance  organique  de  la  na- 
ture ne  seroit  arrêtée  que  par  la  résistance  des  ma- 
tières, qui,  n'étant  pas  toutes  de  l'espèce  qu'il  fau- 
droit  qu'elles  fussent  pour  être  susceptibles  de  cette 
organisation ,  ne  se  convertiroient  pas  en  substance 
organique;  et  cela  même  nous  prouve  que  la  nature 
ne  tend  pas  à  faire  du  brut,  mais  de  l'organique,  et 
que,  quand  elle  n'arrive  pas  à  ce  but,  ce  n'est  que 
parce  qu'il  y  a  des  inconvénients  qui  s'y  opposent. 
Ainsi  il  paroît  que  son  principal  dessein  est  en  effet 
de  produire  des  corps  organisés,  et  d'en  produire  le 
plus  qu'il  est  possible;  car  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  graine  d'orme  peut  se  dire  de  tout  autre  germe, 
et  il  seroit  facile  de  démontrer  que  si,  à  commencer 
d'aujourd'hui,  on  faisoit  éclore  tous  les  œufs  de  tou- 
tes les  poules,  et  que  pendant  trente  ans  on  eût  soin 
de  faire  éclore  de  même  tous  ceux  qui  viendroient, 
sans  détruire  aucun  de  ces  animaux,  au  bout  de  ce 
temps  il  y  en  auroit  assez  pour  couvrir  la  surface  en- 
tière de  la  terre  ,  en  les  mettant  tout  près  les  uns  des 
autres. 
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En  réfléchissant  sur  celte  espèce  de  calcul ,  on  se 
familiarisera  avec  celte  idée  singulière,  que  l'orga- 
nique est  l'ouvrage  le  plus  ordinaire  de  la  nature,  et 
apparemment  celui  qui  lui  coûte  le  moins.  Mais  je 
vais  plus  loin  :  il  me  paroît  que  la  division  générale 
qu'on  devroil  faire  de  la  matière  est  matière  vivante 
et  matière  morte ,  au  lieu  de  dire  matière  organisée 
et  matière  brute  :  le  brut  n'est  que  le  mort;  je  pour- 
rois  le  prouver  par  cette  quantité  énorme  de  coquil- 
les et  d'autres  dépouilles  des  animaux  vivants  qui  font 
la  principale  substance  des  pierres,  des  marbres,  des 
craies  et  des  marnes,  des  terres,  des  tourbes,  et  de 
plusieurs  autres  matières  que  nous  appelons  brutes  ^ 
et  qui  ne  sont  que  les  débris  et  les  parties  mortes 
d'animaux  ou  de  végétaux;  mais  une  réflexion  qui 
me  paroît  être  bien  fondée  le  fera  peut-être  mieux 
sentir. 

Après  avoir  médité  sur  l'activité  qu'a  la  nature 
pour  produire  des  êtres  organisés,  après  avoir  vu  que 
sa  puissance  à  cet  égard  n'est  pas  bornée  en  elle- 
même  ,  mais  qu'elle  est  seulement  arrêtée  par  des 
inconvénients  et  des  obstacles  extérieurs,  après  avoir 
reconnu  qu'il  doit  exister  une  infinité  de  parties  or- 
ganiques vivantes  qui  doivent  produire  le  vivant, 
après  avoir  montré  que  le  vivant  est  ce  qui  coûte  le 
moins  à  la  nature,  je  cherche  quelles  sont  les  causes 
principales  de  la  mort  et  de  la  destruction,  et  je  vois 
qu'en  général  les  êtres  qui  ont  la  puissance  de  con- 
vertir la  matière  en  leur  propre  substance  ,  et  de 
s'assimiler  les  parties  des  autres  êtres,  sont  les  plus 
grands  destructeurs.  Le  feu,  par  exemple,  a  tant 
d'activité,  qu'il  tourne  en  sa  propre  substance  près- 
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que  k)iite  la  inahère  qu'on  lui  présente  ;  il  s'îrssimile 
et  se  rend  propres  toutes  les  choses  combustibles  : 
aussi  est-il  le  plus  grand  moyen  de  destruction  qui 
nous  soit  connu.  Les  animaux  semblent  participer 
aux  qualités  de  la  flamme;  leur  chaleur  intérieure 
est  une  espèce  de  feu  :  aussi  après  la  flamme,  les 
animaux  sont  les  plus  grands  destructeurs,  et  ils 
assimilent  et  tournent  en  leur  substance  toutes  les 
matières  qui  peuvent  leur  servir  d'aliments.  Mais 
quoique  ces  deux  causes  de  destruction  soient  très 
considérables,  et  que  leurs  effets  tendent  perpétuel- 
lement à  l'organisation  des  êtres,  la  cause  qui  la  re- 
produit est  infiniment  plus  puissante  et  plus  active  ; 
il  semble  qu'elle  emprunte  de  la  destruction  même 
des  moyens  pour  opérer  la  reproduction  ,  puisque 
l'assimilation,  qui  est  une  cause  de  mort,  est  en 
même  temps  un  moyen  nécessaire  pour  produire  le 
vivant. 

Détruire  un  être  organisé,  n'est,  comme  nous  l'a- 
vons  dit,  que  séparer  les  parties  organiques  dont  il 
est  composé;  ces  mêmes  parties  restent  séparées  jus- 
qu'à ce  qu'elles  soient  réunies  par  quelque  puissance 
active  :  mais  quelle  est  cette  puissance?  celle  que  les 
animaux  et  les  végétaux  ont  de  s'assimiler  la  matière 
qui  leur  sert  de  nourriture  ,  n'est-elle  pas  la  môme  , 
ou  du  moins  n'a-t-elle  pas  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  qui  doit  opérer  la  reproduction? 
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CHAPITRE  III. 

De  la  nutrition  et  du  développement. 

Le  corps  d'un  animal  est  une  espèce  de  moule 
intérieur,  dans  lequel  la  matière  qui  sert  à  son  ac- 
croissement se  modèle  et  s'assimile  au  total  ;  de 
manière  que,  sans  qu'il  arrive  aucun  changement  à 
l'ordre  et  à  la  proportion  des  parties,  il  en  résulte 
cependant  une  augmentation  dans  chaque  partie 
prise  séparément,  et  c'est  cette  augmentation  de 
volume  qu'on  appelle  développement j  parce  qu'on  a 
cru  en  rendre  raison  en  disant  que  l'animal  étant 
formé  en  petit  comme  il  Test  en  grand,  il  n'étoit  pas 
difficile  de  concevoir  que  ses  parties  se  développoient 
à  mesure  qu'une  matière  accessoire  venoit  augmen- 
ter proportionnellement  chacune  de  ses  parties. 

Mais  cette  même  augmentation  ,  ce  développe- 
ment,  si  on  veut  en  avoir  une  idée  nette,  comment 
peut-il  se  faire,  si  ce  n'est  en  considérant  le  corps 
de  l'animal ,  et  même  chacune  de  ses  parties  qui 
doivent  se  développer,  comme  autant  de  moules  in- 
térieurs qui  ne  reçoivent  la  matière  accessoire  que 
dans  l'ordre  qui  résulte  de  la  position  de  toutes  leurs 
parties?  Et  ce  qui  prouve  que  ce  développement  ne 
peut  pas  se  faire,  comme  on  se  le  persuade  ordinai- 
rement, par  la  seulç  addition  aux  surfaces  ,  et  qu'au 
contraire  il  s'opère  par  une  susception  intime  et  qui 
pénètre  la  masse,  c'est  que,  dans  la  partie  qui  se  dé- 
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veloppe,  le  volume  et  la  masse  augmentent  propor- 
tionnellement et  sans  changer  de  forme  :  dès  lors  il 
est  nécessaire  qvie  la  matière  qui  sert  à  ce  dévelop- 
pement pénètre,  par  quelque  voie  que  ce  puisse  être, 
l'intérieur  de  la  partie,  et  la  pénètre  dans  toutes  les 
dimensions;  et  cependant  il  est  en  même  temps  tout 
aussi  nécessaire  que  cette  pénétration  de  substance 
se  fasse  dans  un  certain  ordre  et  avec  une  certaine 
mesure ,  telle  qu'il  n'arrive  pas  plus  de  substance  à 
nn  point  de  l'intérieur  qu'à  un  autre  point,  sans 
quoi  certaines  parties  du  tout  se  développeroient 
plus  vite  que  d'autres,  et  dès  lors  la  forme  seroit 
altérée.  Or,  que  peut-il  y  avoir  qui  prescrive  en  effet 
à  la  matière  accessoire  cette  règle,  et  qui  la  con- 
traigne à  arriver  également  et  proportionnellement 
à  tous  les  points  de  l'intérieur,  si  ce  n'est  le  moule 
intérieur? 

Il  nous  paroît  donc  certain  que  le  corps  de  l'ani- 
mal ou  du  végétal  est  un  moule  intérieur  qui  a  une 
forme  constante  ,  mais  dont  la  masse  et  le  volume 
peuvent  augmenter  proportionnellement,  et  que  l'ac- 
croissement, ou,  si  l'on  veut,  le  développement  de 
l'animal  ou  du  végétal,  ne  se  fait  que  par  l'extensioji 
de  ce  moule  dans  toutes  ses  dimensions  extérieures 
et  intérieures;  que  cette  extension  se  fait  par  l'intus- 
susception  d'une  matière  accessoire  et  étrangère  qui 
pénètre  dans  l'intérieur,  qui  devient  semblable  à  la 
forme,  et  identique  avec  la  matière  du  moule. 

Mais  de  quelle  nature  est  cette  matière  que  l'ani- 
mal ou  le  végétal  assimile  à  sa  substance?  quelle  peut 
être  la  force  ou  la  puissance  qui  donne  à  cette  ma- 
tière l'activité  et  le  mouvement  nécessaires  pour  pé- 
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nëlrer  le  moule  intérieur?  et  s'il  existe  une  telle  puis- 
sance ,  ne  seroit-ce  pas  par  une  puissance  semblable 
que  le  moule  intérieur  lui-même  pourroit  être  repro- 
duit? 

Ces  trois  questions  renferment,  comme  Ton  voit, 
tout  ce  qu'on  peut  demander  sur  ce  sujet,  et  me  pa- 
roissent  dépendre  les  unes  des  autres,  au  point  que 
je  suis  persuadé  qu'on  ne  peut  pas  expliquer  d'une 
manière  satisfaisante  la  reproduction  de  l'animal  et 
du  végétal,  si  l'on  n'a  pas  une  idée  claire  de  la  façon 
dont  peut  s'opérer  la  nutrition  :  il  faut  donc  exami- 
ner séparément  ces  trois  questions,  afin  d'en  com- 
parer les  conséquences. 

La  première,  par  laquelle  on  demande  de  quelle 
nature  est  cette  matière  que  le  végétal  assimile  à  sa 
substance,  me  paroît  être  en  partie  résolue  par  les 
raisonnements  que  nous  avons  faits,  et  sera  pleine- 
ment démontrée  par  des  observations  que  nous  rap- 
porterons dans  les  chapitres  suivants.  Nous  ferons 
voir  qu'il  existe  dans  la  nature  une  infinité  de  par- 
ties organiques  vivantes;  que  les  êtres  organisés  sont 
composés  de  ces  parties  organiques,  que  leur  pro- 
duction ne  coûte  rien  à  la  nature,  puisque  leur  exis- 
tence est  constante  et  invariable  ;  que  les  causes  de 
destruction  ne  font  que  les  séparer  sans  les  détruire  : 
ainsi  la  matière  que  l'animal  ou  le  végétal  assimile  à 
sa  substance  est  une  matière  organique  qui  est  de 
la  même  nature  que  celle  de  l'animal  ou  du  végétal, 
laquelle  par  conséquent  peut  en  augmenter  la  masse 
et  le  volume  sans  en  changer  la  forme  et  sans  alté- 
rer la  qualité  de  la  matière  du  moule,  puisqu'elle 
est  en  effet  de  la  même  forme  et  de  la  même  qua- 


'2^6  ANIMAUX. 

lité  que  celui  qui  le  constitue.  Ainsi,  dans  la  quantité 
d^aliments  que  Tanimal  prend  pour  soutenir  sa  vie  et 
pour  entretenir  le  Jeu  de  ses  organes,  et  dans  la  sève 
que  le  végétal  lire  par  ses  racines  et  par  ses  feuilles, 
il  y  en  aune  grande  partie  qu'il  rejette  par  la  trans- 
piration, les  sécrétions,  et  les  autres  voies  excrétoires, 
et  il  n'y  en  a  qu'une  petite  portion  qui  serve  à  la  nour- 
riture intime  des  parties  et  à  leur  développement.  Il 
est  très  vraisemblable  qu'il  se  fait  dans  le  corps  de 
l'animal  ou  du  végétal  une  séparation  des  parties 
brutes  de  la  matière  des  aliments  et  des  parties  or- 
ganiques; que  les  premières  sont  emportées  par  les 
causes  dont  nous  venons  de  parler;  qu'il  n'y  a  que 
les  parties  organiques  qui  restent  dans  le  corps  de 
l'animal  ou  du  végétal,  et  que  la  distribution  s'en 
fait  au  moyen  de  quelque  puissance  active  qui  les 
porte  à  toutes  les  parties  dans  une  proportion  exacte, 
et  telle  qu'il  n'en  arrive  ni  plus  ni  moins  qu'il  ne  faut 
pour  que  la  nutrition,  l'accroissement,  ou  le  déve- 
loppement, se  fassent  d'une  manière  à  peu  près  égale. 
C'est  ici  la  seconde  question.  Quelle  peut  être  la 
puissance  active  qui  fait  que  cette  matière  organique 
pénètre  le  moule  intérieur,  et  se  joint  ou  plutôt  s'in- 
corpore intimement  avec  lui?  Il  paroît ,  par  ce  que 
nous  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent,  qu'il  existe 
dans  la  nature  des  forces  comme  celle  de  la  pesan- 
teur, qui  sont  relatives  à  l'intérieur  de  la  matière, 
et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  qualités  exté- 
rieures des  corps,  mais  qui  agissent  sur  les  parties  les 
plus  intimes,  et  qui  les  pénètrent  dans  tous  les  points. 
Ces  forces,  comme  nous  l'avons  prouvé,  ne  pourront 
jamais  tomber  sous  nos  sens  parce  que  leur  action  se 
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faisant  sur  l'intérieur  des  corps,  et  nos  sens  ne  pou- 
vant nous  représenter  que  ce  qui  se  fait  à  l'extérieur, 
elles  ne  sont  pas  du  genre  des  choses  que  nous  puis- 
sions apercevoir  ;  il  faudroit  pour  cela  que  nos  yeux, 
au  lieu  de  nous  représenter  les  surfaces,  fussent  orga- 
nisés de  façon  à  nous  représenter  les  masses  des  corps, 
et  que  notre  vue  pût  pénétrer  dans  leur  structure, 
et  dans  la  composition  intime  de  la  matière  :  il  est 
donc  évident  que  nous  n'aurons  jamais  d'idée  nette 
de  ces  forces  pénétrantes,  ni  de  la  manière  dont  elles 
agissent;  mais  en  même  temps  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain qu'elles  existent,  que  c'est  par  leur  moyen  que 
se  produisent  la  plus  grande  partie  des  effets  de  la 
nature,  et  qu'on  doit  en  particulier  leur  attribuer 
l'effet  de  la  nutrition  et  du  développement,  puisque 
nous  sommes  assurés  qu'il  ne  se  peut  faire  qu'au 
moyen  de  la  pénétration  intime  du  moule  intérieur: 
car  de  la  même  façon  que  la  force  de  la  pesanteur 
pénètre  l'intérieur  de  toute  matière,  de  môme  la  force 
qui  pousse  ou  qui  attire  les  parties  organiques  de  la 
nourriture ,  pénètre  aussi  dans  l'intérieur  des  corps 
organisés,  et  les  y  fait  entrer  par  son  action  ;  et  comme 
ces  corps  ont  une  certaine  forme  que  nous  avons  ap- 
pelée le  moule  intérieur ^  les  parties  organiques,  pous- 
sées par  l'action  de  la  force  pénétrante ,  ne  peuvent 
y  entrer  que  dans  un  certain  ordre  relatif  à  cette 
forme  ;  ce  qui ,  par  conséquent,  ne  la  peut  pas  chan- 
ger, mais  seulement  en  augmenter  toutes  les  dimen- 
sions tant  extérieures  qu'intérieures ,  et  produire 
ainsi  l'accroissement  des  corps  organisés  et  leur  dé- 
veloppement, et  si  dans  ce  corps  organisé  qui  se 
développe  par  ce  moyen  ,  il  se   trouve  une  ou  plu- 
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sieurs  parties  semblables  au  tout,  cette  partie  ou  ces 
parties ,  dont  la  forme  intérieure  et  extérieure  est 
semblable  à  celle  du  corps  entier,  seront  celles  qui 
opéreront  la  reproduction. 

Nous  voici  à  la  troisième  question.  INe  seroit-ce 
point  par  une  puissance  semblable  que  le  moule  in- 
térieur lui-même  est  reproduit?  Non  seulement  c'est 
une  puissance  semblable ,  mais  il  paroît  que  c'est  la 
même  puissance  qui  cause  le  développement  et  la  re- 
production ;  car  il  suffit  que  dans  le  corps  organisé 
qui  se  développe ,  il  y  ait  quelque  partie  semblable 
au  tout,  pour  que  celte  partie  puisse  un  Jour  devenir 
elle-même  un  corps  organisé  tout  semblable  à  celui 
dont  elle  fait  actuellement  partie.  Dans  le  point  où 
nous  considérons  le  développement  du  corps  entier , 
celte  partie  dont  la  forme  intérieure  et  extérieure  est 
semblable  à  celle  du  corps  entier,  ne  se  développant 
que  comme  partie  dans  ce  premier  développement , 
elle  ne  présentera  pas  à  nos  yeux  une  figure  sensible 
que  nous  puissions  comparer  actuellement  avec  le 
corps  entier;  mais  si  on  la  sépare  de  ce  corps,  et 
qu'elle  trouve  de  la  nourriture  ,  elle  commencera  à 
se  développer  comme  corps  entier,  et  nous  offrira 
bientôt  une  forme  semblable  ,  tant  à  l'extérieur  qu'à 
l'intérieur,  et  deviendra  par  ce  second  développe- 
ment un  être  de  la  même  espèce  que  le  corps  dont 
elle  aura  été  séparée  :  ainsi  dans  les  saules  et  dans 
les  polypes,  comme  il  y  a  plus  de  parties  organiques 
semblables  au  tout  que  d'autres  parties,  chaque  mor- 
ceau de  saule  ou  de  polype  qu'on  retranche  du  corps 
entier  devient  un  saule  ou  un  polype  par  ce  second 
développement. 
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Or,  un  corps  organisé  dont  toutes  les  parlies  se- 
roient  semblables  à  lui-même,  comme  ceux  que  nous 
venons  de  citer,  est  un  corps  dont  l'organisation  est 
la  plus  simple  de  toutes,  comme  nous  l'avons  dit  dans 
le  premier  chapitre;  car  ce  n'est  que  la  répétition  de 
la  même  forme,  et  une  composition  de  figures  sem- 
blables toutes  organisées  de  même  ;  et  c'est  par  cette 
raison  que  les  corps  les  plus  simples ,  les  espèces  les 
plus  imparfaites  sont  celles  qui  se  reproduisent  le 
plus  aisément  et  le  plus  abondamment;  au  lieu  que 
si  un  corps  organisé  ne  contient  que  quelques  par- 
ties semblables  à  lui-même  ,  alors  il  n'y  a  que  ces 
parties  qui  puissent  arriver  au  second  développement, 
et  par  conséquent  la  reproduction  ne  sera  ni  aussi 
facile  ni  aussi  abondante  dans  ces  espèces  qu'elle  l'est 
dans  celles  dont  toutes  les  parties  sont  semblables 
au  tout  :  mais  aussi  l'organisation  de  ces  corps  sera 
plus  composée  que  celle  des  corps  dont  toutes  les 
parties  sont  semblables  ,  parce  que  le  corps  entier 
sera  composé  de  parties  à  la  vérité  toutes  organiques, 
mais  difieremment  organisées;  et  plus  il  y  aura  dans 
le  corps  organisé  de  parties  différentes  du  tout,  et 
différentes  entre  elles,  plus  l'organisation  de  ce  corps 
sera  parfaite,  et  plus  la  reproduction  sera  difficile. 

Se  nourrir,  se  développer,  et  se  reproduire ,  sont 
donc  les  effets  d'une  seule  et  même  cause  :  le  corps 
organisé  se  nourrit  par  les  parlies  des  aliments  qui  lui 
sont  analogues,  il  se  développe  par  la  susception  in- 
time des  parties  organiques  qui  lui  conviennent,  et 
il  se  reproduit  parce  qu'il  contient  quelques  parties 
organiques  qui  lui  ressemblent.  11  reste  maintenant  à 
examiner  si  ces  parties  organiques  qui  lui    ressem- 
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blentsont  venues  dans  le  corps  organisé  par  la  nour- 
riture, ou  bien  si  elles  y  étoient  auparavant.  Si  nous 
supposons  qu  elles  y  étoient  auparavant,  nous  retom- 
bons dans  le  progrès  à  l'infini  des  parties  ou  germes 
semblables  contenus  les  uns  dans  les  autres,  et  nous 
avons  fait  voir  rinsulHsance  et  les  difficultés  de  cette 
hypothèse.  Ainsi  nous  pensons  que  les  parties  sem- 
blables au  tout  arrivent  au  corps  organisé  par  la  nour- 
riture ;  et  il  nous  paroît  qu'on  peut,  après  ce  qu'il  a 
été  dit,  concevoir  la  manière  dont  elles  arrivent ,  et 
dont  les  molécules  organiques  qui  doivent  les  former 
peuvent  se  réunir. 

Il  se  fait,  comme  nous  l'avons  dit,  une  séparation 
de  parties  dans  la  nourriture  :  celles  qui  ne  sont  pas 
organiques,  et  qui  par  conséquent  ne  sont  point  ana- 
logues à  l'animal  ou  au  végétal ,  sont  rejetées  hors  du 
corps  organisé  par  la  transpiration  et  par  les  autres 
voies  excrétoires;  celles  qui  sont  organiques  restent 
et  servent  au  développement  et  à  la  nourriture  du 
corps  organisé  :  mais  dans  ces  parties  organiques  il 
doit  y  avoir  beaucoup  de  variété,  et  des  espèces  de 
parties  organiques  très  différentes  les  uns  des  autres  ; 
et  comme  chaque  partie  du  corps  organisé  reçoit  les 
espèces  qui  lui  conviennent  le  mieux,  et  dans  un 
nombre  et  une  proportion  assez  égale  ,  il  est  très  na- 
turel d'imaginer  que  le  superflu  de  cette  matière  or- 
ganique, qui  ne  peut  pas  pénétrer  les  parties  du  corps 
organisé,  parce  qu'elles  ont  reçu  tout  ce  qu'elles  pou- 
voient  recevoir;  que  ce  superflu,  dis- je,  soit  renvoyé 
de  toutes  les  parties  du  corps  dans  un  ou  plusieurs 
endroits  communs,  où  toutes  ces  molécules  orsani- 
(jues  se  trouvant  réunies,  elles  forment  de  petits  corps 
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organisés  semblables  au  premier,  et  auxquels  il  ne 
manque  que  les  moyens  de  se  développer;  car  tontes 
les  parties  du  corps  organisé  renvoyant  des  parties 
organiques  semblables  à  celles  dont  elles  sont  elles- 
mêmes  composées,  il  est  nécessaire  que  de  la  réunion 
de  toutes  ces  parties  il  résulte  un  corps  organisé  sem- 
blable au  premier.  Cela  étant  entendu,  ne  peut-on 
pas  dire  que  c'est  par  cette  raison  que  dans  le  temps 
de  l'accroissement  et  du  développement,  les  corps 
organisés  ne  peuvent  encore  produire  ou  ne  produi- 
sent que  peu,  parce  que  les  parties  qui  se  dévelop- 
pent absorbent  la  quantité  entière  des  molécules  or- 
ganiques qui  leur  sont  propres,  et  que,  n'y  ayant  point 
de  parties  superflues,  il  n'y  en  a  point  de  renvoyées 
de  chaque  partie  du  corps,  et  que  par  conséquent  il 
n'y  a  encore  aucune  reproduction. 

Cette  explication  de  la  nutrition  et  de  la  reproduc- 
tion ne  sera  peut-être  pas  reçue  de  ceux  qui  ont  pris 
pour  fondement  de  leur  philosophie  de  n'admettre 
qu'un  certain  nombre  de  principes  mécaniques ,  et 
de  rejeter  tout  ce  qui  ne  dépend  pas  de  ce  petit  nom- 
bre de  principes.  C'est  là,  diront-ils,  cette  différence 
qui  est  entre  la  vieille  philosophie  et  celle  d'aujour- 
d'hui :  il  n'est  plus  permis  de  supposer  des  causes, 
il  faut  rendre  raison  de  tout  par  les  lois  de  la  méca- 
nique ,  et  il  n'y  a  de  bonnes  explications  que  celles 
qu'on  en  peut  déduire;  et  comme  celle  que  vous 
donnez  de  la  nutrition  et  de  la  reproduction  n'en  dé- 
pend pas ,  nous  ne  devons  pas  l'admettre.  J'avoue 
que  je  pense  bien  différemment  de  ces  philosophes  ; 
il  me  semble  qu'en  n'admettant  qu'un  certain  nom- 
bre de  principes  mécaniques  ils  n'ont  pas  senti  com^ 


302  ANIMAUX. 

bien  ils  rëtrëcissoient  la  philosophie;  et  ils  n'ont  pas 
vu  que  pour  un  phénomène  qu'on  pourroit  y  rappor- 
ter il  y  en  avoit  mille  qui  en  étoient  indépendants. 
L'idée  de  ramener  l'explication  de  tous  les  phéno- 
mènes k  des  principes  mécaniques  est  assurément 
grande  et  belle;  ce  pas  est  le  plus  hardi  qu'on  pût 
faire  en  philosophie,  et  c'est  Descartes  qui  l'a  fait. 
Mais  cette  idée  n'est  qu'un  projet  ;  et  ce  projet  est-il 
fondé?  Quand  même  il  le  seroit,  avons-nous  les  moyens 
de  l'exécuter?  Ces  principes  mécaniques  sont  l'éten- 
due de  la  matière,  son  impénétrabilité  ,  son  mouve- 
ment, sa  figure  extérieure,  sa  divisibilité,  la  commu- 
nication du  mouvement  par  la  voie  de  l'impulsion , 
par  l'action  des  ressorts,  etc.  Les  idées  particulières 
de  chacune  de  ces  qualités  de  la  matière  nous  sont 
venues  par  les  sens,  et  nous  les  avons  regardées  comme 
principes ,  parce  que  nous  avons  reconnu  qu'elles 
étoient  générales,  c'est-à-dire  qu'elles  appartenoient 
ou  pouvoient  appartenir  à  toute  la  matière  :  mais  de- 
vons-nous assurer  que  ces  qualités  soient  les  seules 
que  la  matière  ait  en  effet?  ou  plutôt  ne  devons-nous 
pas  croire  que  ces  qualités  que  nous  prenons  pour 
des  principes,  ne  sont  autre  chose  que  des  façons  de 
voir?  et  ne  pouvons-nous  pas  penser  que  si  nos  sens 
étoient  autrement  conformés  ,  nous  reconnoîtrions 
dans  la  matière  des  qualités  très  différentes  de  celles 
dont  nous  venons  de  faire  l'énumération?  Ne  vouloir 
admettre  dans  la  matière  que  des  qualités  que  nous 
lui  connoissons  me  paroît  une  prétention  vaine  et 
mal  fondée.  La  matière  peut  avoir  beaucoup  d'autres 
qualités  générales  que  nous  ignorerons  toujours;  elle 
peut  en  avoir  d'autres  que  nous  découvrirons,  comme 
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celle  de  la  pesanteur,  dont  on  a  dans  ces  derniers 
temps  fait  une  qualité  générale,  et  avec  raison,  puis- 
qu'elle existe  également  dans  toute  la  matière  que 
nous  pouvons  toucher,  et  même  dans  celle  que  nous 
sommes  réduits  à  ne  reconnoître  que  par  le  rapport 
de  nos  yeux  ;  chacune  de  ces  qualités  générales  de- 
viendra un  nouveau  principe  tout  aussi  mécanique 
qu'aucun  des  autres,  et  l'on  ne  donnera  jamais  l'ex- 
plication ni  des  uns  ni  des  autres.  La  cause  de  l'im- 
pulsion, ou  de  tel  autre  principe  mécanique  reçu, 
sera  toujours  aussi  impossible  à  trouver  que  celle  de 
l'attraction  ou  de  telle  autre  qualité  générale  qu'on 
pourroit  découvrir;  et  dès  lors  n'est-il  pas  très  rai- 
sonnable de  dire  que  les  principes  mécaniques  ne 
sont  autre  chose  que  les  effets  généraux  que  l'expé- 
rience nous  a  fait  remarquer  dans  toute  la  matière, 
et  que  toutes  les  fois  qu'on  découvrira  ,  soit  par  des 
réflexions,  soit  par  des  comparaisons,  soit  par  des 
mesures  ou  des  expériences,  un  nouvel  effet  général, 
on  aura  un  nouveau  principe  mécanique  qu'on  pourra 
employer  avec  autant  de  sûreté  et  d'avantage  qu'au- 
cun des  autres  ? 

Le  défaut  de  la  philosophie  d'Aristote  étoit  d'em» 
ployer  comme  causes  tous  les  effets  particuliers;  ce- 
lui de  celle  de  Descartes  est  de  ne  vouloir  employer 
comme  causes  qu'un  petit  nombre  d'effets  généraux, 
en  donnant  l'exclusion  à  tout  le  reste.  11  me  semble 
que  la  philosophie  sans  défaut  seroit  celle  où  l'on 
n'emploieroit  pour  causes  que  des  effets  généraux, 
mais  où  l'on  chercheroit  en  même  temps  à  en  aug- 
menter le  nombre,  en  tâchant  de  généraliser  les  ef- 
fets particuliers. 


J'ai  admis  dans  mon  explication  du  dcveloppenient 
et  de  la  reproduction  ,  d'abord  les  principes  méca- 
niques reçus,  ensuite  celui  de  la  force  pénétrante  de 
la  pesanteur  qu'on  est  obligé  de  recevoir;  et  par  ana- 
logie j'ai  cru  pouvoir  dire  qu'il  y  avoit  d'autres  forces 
pénétrantes  qui  s'exerçoient  dans  les  corps  organisés, 
comme  l'expérience  nous  en  assure.  J'ai  prouvé  par 
des  faits  que  la  matière  tend  à  s'organiser,  et  qu'il 
existe  un  nombre  infini  de  parties  organiques.  Je  n'ai 
donc  fait  que  généraliser  les  observations,  sans  avoir 
rien  avancé  de  contraire  aux  principes  mécaniques, 
lorsqu'on  entendra  par  ce  mot  ce  que  l'on  doit  en- 
tendre en  effet,  c'est-à-dire  les  effets  généraux  de  la 
nature. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  génération  des  animaux. 

Comme  l'organisation  de  l'homme  et  des  animaux 
est  la  plus  parfaite  est  la  plus  composée  ,  leur  repro- 
duction est  aussi  la  plus  difficile  et  la  moins  abon- 
dante :  car  j'excepte  ici  de  la  classe  des  animaux  ceux 
qui ,  comme  les  polypes  d'eau  douce  ,  les  vers  ,  etc. , 
se  reproduisent  de  leurs  parties  séparées,  comme  les 
arbres  se  reproduisent  de  boutures,  ou  les  plantes  par 
leurs  racines  divisées  et  par  caïeux;  j'en  excepte  en- 
core les  pucerons  et  les  autres  espèces  qu'on  pourroit 
trouver,  qui  se  multiplient  d'eux-mêmes  et  sans  co- 
pulation. Il  me  paroît  que  la  reproduction  des  ani- 
maux qu'on  coupe,  celle  des  pucerons,  celle  des  ar- 
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bres  par  les  boutures ,  celle  des  pianles  par  racines 
ou  par  caïeux,  sont  suffisamment  expliquées  par  ce 
que  nous  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent  :  car, 
pour  bien  entendre  la  manière  de  cette  reproduc- 
tion ,  il  suffit  de  concevoir  que  dans  la  nourriture 
que  ces  êtres  organisés  tirent,  il  y  a  des  molécules 
organiques  de  différentes  espèces;  que,  par  une  force 
semblable  à  celle  qui  produit  la  pesanteur,  ces  molé- 
cules organiques  pénètrent  toutes  les  parties  du  corps 
organisé,  ce  qui  produit  le  développement  et  fait  la 
nutrition;  que  chaque  partie  du  corps  organisé,  cha- 
que moule  intérieur,  n'admet  que  les  molécules  or- 
ganiques qui  lui  sont  propres;  et  enfin  que,  quand 
le  développement  et  l'accroissement  sont  presque 
faits  en  entier,  le  surplus  des  molécules  organiques 
qui  y  servoient  auparavant  est  renvoyé  de  chacune 
des  parties  de  l'individu  dans  un  ou  plusieurs  en- 
droits, où  se  trouvant  toutes  rassemblées  elles  for- 
ment par  leur  réunion  un  ou  plusieurs  petits  corps 
organisés,  qui  doivent  être  tous  semblables  au  pre- 
mier individu ,  puisque  chacune  des  parties  de  cet 
individu  a  renvoyé  les  molécules  organiques  qui 
lui  étoient  les  plus  analogues,  celles  qui  auroient 
servi  à  son  développement  s'il  n  eût  pas  été  fait,  celles 
qui  par  leur  similitude  peuvent  servir  à  la  nutrition  , 
celles  enfin  qui  ont  à  peu-  près  la  même  forme  orga- 
nique que  ces  parties  elles-mêmes.  Ainsi  dans  toutes 
les  espèces  où  un  seul  individu  produit  son  sembla- 
ble,  il  est  aisé  de  tirer  l'explication  de  la  reproduc- 
tion de  celle  du  développement  et  de  la  nutrition. 
Un  puceron,  par  exemple,  ou  un  ognon  ,  reçoit,  par 
la  nourriture,  des  molécules  organiques  et  des  moIé- 


3o6  ANIMAUX. 

cules  brutes  :  la  séparation  des  unes  et  des  autres  se 
fait  dans  le  corps  de  l'animal  ou  de  la  plante  :  tous 
deux  rejettent  par  différentes  voies  excrétoires  les 
parties  brutes  ;  les  molécules  organiques  restent  : 
celles  qui  sont  les  plus  analogues  à  chaque  partie  du 
puceron  ou  de  Tognon  pénètrent  ces  parties  qui  sont 
autant  de  moules  intérieurs  différents  les  uns  des 
autres,  et  qui  n'admettent  par  conséquent  que  les 
molécules  organiques  qui  leur  conviennent;  toutes 
les  parties  du  corps  du  puceron  et  de  celui  de  l'o- 
gnon  se  développent  par  cette  intus-susception  des 
molécules  qui  leur  sont  analogues;  et  lorsque  ce 
développement  est  h  un  certain  point,  que  le  puce- 
ron a  grandi ,  et  que  l'ognon  a  grossi  assez  pour  être 
un  puceron  adulte  et  un  ognon  formé,  la  quantité  de 
molécules  organiques  qu'ils  continuent  à  recevoir 
par  la  nourriture,  au  lieu  d'être  employée  au  déve- 
loppement de  leurs  différentes  parties  ,  est  renvoyée 
de  chacune  de  ces  parties  dans  un  ou  plusieurs  en- 
droits de  leur  corps,  où  ces  molécules  organiques  se 
rassemblent  et  se  réunissent  par  une  force  semblable 
à  celle  qui  leur  faisoit  pénétrer  les  différentes  parties 
du  corps  de  ces  individus  ;  elles  forment  par  leur  réu- 
nion un  ou  plusieurs  petits  corps  organisés,  entière- 
ment seiîiblables  au  puceron  ou  à  l'ognon;  et  lors- 
que ces  petits  corps  organisés  sont  formés,  il  ne  leur 
manque  plus  que  les  moyens  de  se  développer;  ce 
qui  se  fait  dès  qu'ils  se  trouvent  à  portée  de  la  nour- 
riture :  les  petits  pucerons  sortent  du  corps  de  leur 
père  et  la  cherchent  sur  les  feuilles  des  plantes;  on 
sépare  de  l'ognon  son  caïeu ,  et  il  la  trouve  dans  le 
sein  de  la  terre. 
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Mais  comment  appliquerons-nous  ce  raisonnement 
à  la  génération  de  l'homme  et  des  animaux  qui  ont 
des  sexes,  et  pour  laquelle  il  est  nécessaire  que  deux 
individus  concourent?  On  entend  bien,  par  ce  qui 
vient  d'être  dit,  comment  chaque  individu  peut  pro- 
duire son  semblable  :  mais  on  ne  conçoit  pas  com- 
ment deux  individus  ,  l'un  mâle  et  l'autre  femelle,  en 
produisent  un  troisième  qui  a  constamment  l'un  ou 
l'autre  de  ces  sexes;  il  semble  même  que  la  théorie 
qu'on  vient  de  donner  nous  éloigne  de  l'explication 
de  cette  espèce  de  génération ,  qui  cependant  est 
celle  qui  nous  intéresse  le  plus. 

Avant  que  de  répondre  à  cette  demande,  je  ne 
puis  m 'empêcher  d'observer  qu'une  des  premières 
choses  qui  m'aient  frappé  lorsque  j'ai  commencé  à 
faire  des  réflexions  suivies  sur  la  génération,  c'est  que 
tous  ceux  qui  ont  fait  des  recherches  et  des  systèmes 
sur  cette  matière  se  sont  uniquement  attachés  à  la 
génération  de  l'homme  et  des  animaux  ;  ils  ont  rap- 
porté à  cet  objet  toutes  leurs  idées,  et,  n'ayant  con- 
sidéré que  cette  génération  particulière,  sans  faire 
attention  aux  autres  espèces  de  générations  que  la 
nature  nous  oflVe,  ils  n'ont  pu  avoir  d'idées  générales 
sur  la  reproduction;  et,  comme  la  génération  de 
l'homme  et  des  animaux  est  de  toutes  les  espèces  de 
générations  la  plus  compliquée,  ils  ont  eu  un  grand 
désavantage  dans  leurs  recherches,  parce  que  non 
seulement  ils  ont  attaqué  le  point  le  plus  difficile,  et 
le  phénomène  le  plus  compliqué,  mais  encore  parce 
qu'ils  n'avoient  aucun  sujet  de  comparaison  dont  il 
leur  fût  possible  de  tirer  la  solution  de  la  question  : 
c'est  à  cela  principalement  que  je  crois  devoir  attri- 
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buer  ie  peu  de  succès  de  leurs  travaux  sur  cette  ma- 
tière, au  lieu  que  je  suis  persuadé  que  par  la  route 
que  j'ai  prise,  on  peut  arriver  à  expliquer  d'une  ma- 
nière satisfaisante  les  phénomènes  de  toutes  les  es- 
pèces de  générations. 

Celle  de  l'homme  va  nous  servir  d'exemple.  Je  le 
prends  dans  l'enfance  ,  et  je  conçois  que  le  dévelop- 
pement ou  l'accroissement  des  diflférentes  parties  de 
son  corps  se  faisant  par  la  pénétration  intime  des  mo- 
lécules organiques  analogues  à  chacune  de  ces  parties, 
toutes  ces  molécules  organiques  sont  absorbées  dans 
le  premier  âge  et  entièrement  employées  au  déve- 
loppement ;  que  par  conséquent  il  n'y  en  a  que  peu 
ou  point  de  superflues  ,  tant  que  le  développement 
n'est  pas  achevé,  et  que  c'est  pour  cela  que  les  en- 
fants son  incapables  d'engendrer.  Mais  lorsque  le 
corps  a  pris  la  plus  grande  partie  de  son  accroisse- 
ment il  commence  à  n'avoir  plus  besoin  d'une  aussi 
grande  quantité  de  molécules  organiques  pour  se  dé- 
velopper ;  le  superflu  de  ces  mêmes  molécules  or- 
ganiques est  donc  renvoyé  de  chacune  des  parties 
du  corps  dans  des  réservoirs  destinés  à  les  recevoir; 
ces  réservoirs  sont  les  testicules  et  les  vésicules  sé- 
minales :  c'est  alors  que  commence  la  puberté ,  dans 
le  temps,  comme  on  voit,  où  le  développement  du 
corps  est  à  peu  près  achevé;  tout  indique  alors  la 
surabondance  de  la  nourriture  ;  la  voix  change  et 
grossit;  la  barbe  commence  à  paroître  ;  phisieurs 
autres  parties  du  corps  se  couvrent  de  poil  ;  celles 
qui  sont  destinées  à  la  génération  prennent  un  prompt 
accroissement;  la  liqueur  séminale  arrive  et  remplit 
les  réservoirs  qui  lui  sont  préparés;  et  lorsque  la  plé- 


DE  LA  GÉNEUATION  DES  ANIMAUX.     SoC) 

nitude  est  trop  grande,  elle  force,  même  sans  aucune 
provocation  et  pendant  le  sommeil,  la  résistance  des 
vaisseaux  qui  la  contiennent,  pour  se  répandre  au 
dehors  :  tout  annonce  doue  dans  le  mâle  une  sur- 
abondance de  nourriture  dans  le  temps  de  la  puberté. 
Celle  de  la  femme  est  encore  plus  précoce  ,  et  cette 
surabondance  y  est  même  plus  marquée  par  cette  éva- 
cuation périodique  qui  commence  et  finit  en  même 
temps  que  la  puissance  d'engendrer,  par  le  prompt 
accroissement  du  sein,  et  par  un  changement  dans 
les  parties  de  la  génération,  que  nous  expliquerons 
dans  la  suite. 

Je  pense  donc  que  les  molécules  organiques  ren- 
voyées de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  testi- 
cules et  dans  les  vésicules  séminales  du  mâle,  et  dans 
les  testicules  ou  dans  telle  autre  parlie  qu'on  voudra 
de  la  femelle,  y  forment  la  liqueur  séminale,  laquelle 
dans  l'un  ou  l'autre  sexe  est,  comme  l'on  voit,  une 
espèce  d'extrait  de  toutes  les  parties  du  corps  :  ces 
molécules  organiques,  au  lieu  de  se  réunir  et  de  for- 
mer dans  l'individu  même  de  petits  corps  organisés 
semblables  au  grand  comme  dans  le  puceron  et  dans 
l'ognon  ,  ne  peuvent  ici  se  réunir  en  eflfet  que  quand 
les  liqueurs  séminales  des  deux  sexes  se  mêlent;  et 
lorsque  dans  le  mélange  qui  s'en  fait  il  se  trouve  plus 
de  molécules  organiques  du  mâle  que  de  la  femelle , 
il  en  résulte  un  maie;  au  contraire,  s'il  y  a  plus  de 
particules  organiques  de  la  femelle  que  du  maie  ,  il 
se  forme  une  petite  femelle. 

Au  reste,  je  ne  dis  pas  que,  dans  chaque  individu 
mâle  et  femelle,  les  molécules  organiques  renvoyées 
de  toutes  les  parties  du  corps  ne  se  réunissent  pas 
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pour  former  dans  ces  mêmes  individus  de  petits  corps 
organisés:  ce  que  je  dis,  c'est  que  lorsqu'ils  sont 
réunis,  soit  dans  le  mâle,  soit  dans  la  femelle,  tous  ces 
petits  corps  organisés  ne  peuvent  pas  se  développer 
d'eux-mêmes,  qu'il  faut  que  la  liqueur  du  mâle  ren- 
contre celle  de  la  femelle,  et  qu'il  n'y  a  en  effet  que 
ceux  qui  se  forment  dans  le  mélange  des  deux  li- 
queurs séminales  qui  puissent  se  développer;  cespetits 
corps  mouvants,  auxquels  on  a  donné  le  nom  à'ani" 
maux  spermatlqueSj,  qu'on  voit  au  microscope  dans  la 
liqueur  séminale  de  tous  les  animaux  mâles ,  sont 
peut-être  de  petits  coi^s  organisés  provenant  de  l'in- 
dividu qui  les  contient,  mais  qui,  d'eux-mêmes,  ne 
peuvent  se  développer  ni  rien  produire.  Nous  ferons 
voir  qu'il  y  en  a  de  semblables  dans  la  liqueur  sémi- 
nale des  femelles  ;  nous  indiquerons  l'endroit  où  l'on 
trouve  cette  liqueur  de  la  femelle.  Mais  quoique  ia 
liqueur  du  mâle  et  celle  de  la  femelle  contiennent 
toutes  deux  des  espèces  de  petits  corps  vivants  et 
organisés,  elles  ont  besoin  l'une  de  l'autre,  pour  que 
les  molécules  organiques  qu'elles  contiennent  puis- 
sent se  réunir  et  former  un  animal. 

On  pourroit  dire  qu'il  est  très  possible,  et  même 
fort  vraisemblable ,  que  les  molécules  organiques  ne 
produisent  d'abord  par  leur  réunion  qu'une  espèce 
d'ébauche  de  l'animal,  un  petit  corps  organisé,  dans 
lequel  il  n'y  a  que  les  parties  essentielles  qui  soient 
formées.  Nous  n'entrerons  pas  actuellement  dans  le 
détail  de  nos  preuves  à  cet  égard  :  nous  nous  conten- 
terons de  remarquer  que  les  prétendus  animaux  sper- 
matiques  dont  nous  venons  de  parler  pourroient  bien 
n'être  que  très  peu  organisés;  qu'ils  ne  sont  tout  au 
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plus  que  l'ébauche  d'un  êlre  vivant  ;  ou,  pour  ie  dire 
plus  clairement,  ces  prétendus  animaux  ne  sont  que 
les  parties  organiques  vivantes  dont  nous  avons  parlé, 
qui  sont  communes  aux  animaux  et  aux  végétaux  ,  ou 
tout  au  plus  ils  ne  sont  que  la  première  réunion  de 
ces  parties  organiques. 

Mais  revenons  à  notre  principal  objet.  Je  sens  bien 
qu'on  pourra  me  faire  des  difficultés  particulières  du 
même  genre  que  la  difficulté  générale,  à  laquelle  j'ai 
répondu  dans  le  chapitre  précédent.  Comment  con- 
cevez-vous ,  me  dira-t-OD ,  que  les  particules  organi- 
ques superflues  peuvent  être  renvoyées  de  toutes  les 
parties  du  corps,  et  ensuite  qu'elles  puissent  se  réunir 
lorsque  les  liqueurs  séminales  des  deux  sexes  sont 
mêlées?  d'ailleurs  est-on  sûr  que  ce  mélange  se  fasse? 
n'a-t-on  pas  même  prétendu  que  la  femelle  ne  four- 
nissoit  aucune  liqueur  vraiment  séminale?  est-il  cer- 
tain que  celle  du  mâle  entre  dans  la  matrice  ?  elc. 

Je  réponds  à  la  première  question ,  que  si  l'on  a 
bien  entendu  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  la  pénétration 
du  moule  intérieur  par  les  molécules  organiques  dans 
la  nutrition  ou  le  développement,  on  concevra  faci- 
lement que  ces  molécules  organiques  ne  pouvant 
plus  pénétrer  les  parties  qu'elles  pénétroient  aupa- 
ravant ,  elles  seront  nécessitées  de  prendre  une  autre 
route,  et  par  conséquent  d'arriver  quelque  part, 
comme  dans  les  testicules  et  les  vésicules  séminales, 
et  qu'ensuite  elles  se  peuvent  réunir  pour  former  un 
petit  être  organisé  ,  par  la  même  puissance  qui  leur 
faisoit  pénétrer  les  différentes  parties  du  corps  aux- 
quelles elles  étoient  analogues,  car  vouloir,  comme 
je  l'ai  dit ,  expliquer  leconomie  animale  et  les  diffé- 
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renls  mouvements  du  corps  humain  ,  soit  celui  de 
la  circulation  du  sang  ou  celui  des  muscles,  etc.,  par 
les  seuls  principes  mécaniques  auxquels  les  modernes 
voudroient  borner  la  philosophie ,  c'est  précisément 
la  même  chose  que  si  un  homme,  pour  rendre  compte 
d'un  tableau,  se  faisoit  boucher  les  yeux  et  nous  ra- 
contoit  tout  ce  que  le  toucher  lui  feroit  sentir  sur  la 
toile  du  tableau  :  car  il  est  évident  que  ni  la  circula- 
tion du  sang,  ni  le  mouvement  des  muscles,  ni  les 
fonctions  animales,  ne  peuvent  s'expliquer  par  l'im- 
pulsion, ni  par  les  autres  lois  de  la  mécanique  ordi- 
naire; il  est  tout  aussi  évident  que  la  nutrition,  le 
développement,  et  la  reproduction,  se  font  par  d'au- 
tres lois  :  pourquoi  donc  ne  veut-on  pas  admettre  des 
forces  pénétrantes  et  agissantes  sur  les  masses  des 
corps  ,  puisque  d'ailleurs  nous  en  avons  des  exemples 
dans  la  pesanteur  des  corps,  dans  les  attractions  ma- 
gnétiques ,  dans  les  affinités  chimiques?  et  comme 
nous  sommes  arrivés  ,  par  la  force  des  faits  et  par  la 
multitude  et  l'accord  constant  et  uniforme  des  ob- 
servations, au  point  d'être  assurés  qu'il  existe  dans 
la  nature  des  forces  qui  n'agissent  pas  par  la  voie 
d'impulsion  ,  pourquoi  n'emploierions-nous  pas  ces 
forces  comme  principes  mécaniques.»^  pourquoi  les 
exclurions-nous  de  l'explication  des  phénomènes  que 
nous  savons  qu'elles  produisent?  pourquoi  veut  on 
se  réduire  à  n'employer  que  la  loi  d'impulsion?  n'est- 
ce  pas  vouloir  juger  du  tableau  par  le  toucher?  n'est- 
ce  pas  vouloir  expliquer  les  phénomènes  de  la  masse 
par  ceux  de  la  surface,  la  force  pénétrante  par  l'ac- 
tion superficielle?  n'est-ce  pas  vouloir  se  servir  d'un 
sens,  tandis  que  c'est  un  autre  qu'il  faut  employer? 
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n'est-ce  pas  enfin  borner  volontairement  sa  faculté 
de  raisonner  sur  autre  chose  ,  que  sur  les  effets  qui 
dépendent  de  ce  petit  nombre  de  principes  mécani- 
ques auxquels  on  s  est  réduit? 

Mais  ces  forces  étant  une  fois  admises,  n'est-il  pas 
très  naturel  d'imaginer  que  les  parties  les  plus  ana- 
logues seront  celles  qui  se  réuniront  et  se  lieront 
ensemble  intimement;  que  chaque  partie  du  corps 
s'appropriera  les  molécules  les  plus  convenables,  et 
que  du  superflu  de  toutes  ces  molécules  il  se  for- 
mera une  matière  séminale  qui  contiendra  réelle- 
ment toutes  les  molécules  nécessaires  pour  former 
un  petit  corps  organisé,  semblable  en  tout  à  celui 
dont  cette  matière  séminale  est  l'extrait?  une  force 
toute  semblable  à  celle  qui  étoit  nécessaire  pour  les 
faire  pénétrer  dans  chaque  partie,  et  produire  le  dé- 
veloppement,  ne  suffit-elle  pas  pour  opérer  la  réu- 
nion de  ces  molécules  organiques,  et  les  assembler 
en  effet  en  forme  organisée ,  et  semblable  à  celle  du 
corps  dont  elles  sont  extraites? 

Je  conçois  donc  que  dans  les  aliments  que  nous 
prenons  il  y  a  une  grande  quantité  de  molécules  or- 
ganiques; et  cela  n'a  pas  besoin  d'être  prouvé,  puis- 
que nous  ne  vivons  que  d'animaux  ou  de  végétaux  , 
lesquels  sont  des  êtres  organisés  :  je  vois  que  dans 
l'estomac  et  les  intestins  il  se  fait  une  séparation  des 
parties  grossières  et  brutes,  qui  sont  rejetées  par  les 
voies  excrétoires;  le  chyle,  que  je  regarde  comme 
l'aliment  divisé,  et  dont  la  dépuration  est  commen- 
cée, entre  dans  les  veines  lactées,  et  de  là  est  porté 
dans  le  sang,  avec  lequel  il  se  mêle;  le  sang  trans- 
porte ce  chyle  dans  toutes  les  parties  du  corps;  il 
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continue  à  se  dépurer,  par  le  mouvement  de  la  cir- 
culation ,  de  tout  ce  qui  lui  restoit  de  molécules  non 
organiques  :  cette  matière  brute  et  étrangère  est 
chassée  par  ce  mouvement,  et  sort  par  les  voies  des 
sécrétions  et  de  la  transpiration  ;  mais  les  molécules 
organiques  restent,  parce  qu'en  effet  elles  sont  ana- 
logues au  sang,  et  que  dès  lors  il  y  a  une  force  d'af- 
fniité  qui  les  retient.  Ensuite,  comme  toute  la  masse 
du  sang  passe  plusieurs  fois  dans  toute  l'habitude  du 
corps,  je  conçois  que  dans  ce  mouvement  de  circu- 
lation continuelle  chaque  partie  du  corps  attire  à  soi 
les  molécules  les  plus  analogues,  et  laisse  aller  celles 
qui  le  sont  le  moins;  de  cette  façon  toutes  les  parties 
se  développent  et  se  nourrissent,  non  pas,  comme 
on  le  dit  ordinairement ,  par  une  simple  addition  de 
parties,  et  par  une  augmentation  superficielle,  mais 
par  une  pénétration  intime,  produite  par  une  force 
qui  agit  dans  tous  les  points  de  la  masse  :  et  lorsque 
les  parties  du  corps  sont  au  point  de  développement 
nécessaire,  et  qu'elles  sont  presque  entièrement  rem- 
plies de  ces  molécules  analogues,  comme  leur  sub- 
stance est  devenue  plus  solide,  je  conçois  qu'elles  per- 
dent la  faculté  d'attirer  ou  de  recevoir  ces  molécules, 
et  alors  la  circulation  continuera  de  les  emporter,  et 
de  les  présenter  successivement  à  toutes  les  parties 
du  corps,  lesquelles  ne  pouvant  plus  les  admettre, 
il  est  nécessaire  qu'il  en  fasse  un  dépôt  quelque  part, 
comme  dans  les  testicules  et  les  vésicules  séminales. 
Ensuite  cet  extrait  du  mâle  étant  porté  dans  l'individu 
de  l'autre  sexe,  se  mêle  avec  l'extrait  de  la  femelle  ; 
et  par  une  force  semblable  à  la  première  ,  les  molé- 
cules qui  se  conviennent  le  mieux  se  réunissent,  et 
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forment  par  celte  réunion  un  petit  corps  organisé 
semblable  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  individus,  auquel 
il  ne  manque  plus  que  le  développement,  qui  se  fait 
ensuite  dans  la  matrice  de  la  femelle. 

La  seconde  question,  savoir  si  la  femelle  a  en  ef- 
fet une  liqueur  séminale ,  demande  un  peu  de  dis- 
cussion :  quoique  nous  soyons  en  état  d'y  satisfaire 
pleinement,  j'observerai  avant  tout,  comme  une 
chose  certaine,  que  la  manière  dont  se  fait  l'émis- 
sion de  la  semence  de  la  femelle  est  moins  marquée 
que  dans  le  mâle  ;  car  cette  émission  se  fait  ordinai- 
rement en  dedans  iQuod  intra  se  semenjacit^femina 
vocatur  :  cjaod  in  kac  jacit^  mas^  dit  Aristote,  art.  18, 
De  animaUbm.  Les  anciens,  comme  l'on  voit,  dou- 
toient  si  peu  que  les  femelles  eussent  une  liqueur 
séminale,  que  c'étoit  par  la  différence  de  l'émission 
de  cette  liqueur  qu'ils  distinguoient  le  mâle  de  la 
femelle  :  mais  les  physiciens  qui  ont  voulu  expliquer 
la  génération  par  les  œufs  ou  par  les  animaux  sper- 
îiîatiques,  ont  insinué  que  les  femelles  n'avoient  point 
de  liqueur  séminale;  que,  comme  elles  répandent 
différentes  liqueurs,  on  a  pu  se  tromper  si  l'on  a  pris 
pour  la  liqueur  séminale  quelques  unes  de  ces  li- 
queurs, et  que  la  supposition  des  anciens  sur  l'exis- 
lence  d'une  liqueur  séminale  dans  la  femelle  étoit 
destituée  de  tout  fondement.  Cependant  cette  li- 
queur existe;  et  si  l'on  en  a  douté,  c'est  qu'on  a  mieux 
aimé  se  livrer  à  l'esprit  de  système  que  de  faire  des 
observations ,  et  que  d'ailleurs  il  n'étoit  pas  aisé  de 
reconnoître  précisément  quelles  parties  servent  de 
réservoir  à  celte  liqueur  séminale  dans  la  femelle  : 
celle  qui  part  des  glandes  qui  sont  au  col  de  la  ma- 
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trice  et  aux  environs  de  l'orifice  de  Tiirètre  n'a  pas 
de  réservoir  marqué  ;  et  comme  elle  s'écoule  au  de- 
hors,  on  pourroit  croire  qu'elle  n'est  pas  la  liqueur 
prolifique,  puisqu'elle  ne  concourt  pas  à  la  forma- 
tion du  fœtus,  qui  se  fait  dans  la  matrice  :  la  vraie 
liqueur  séminale  de  la  femelle  doit  avoir  un  autre 
réservoir,  et  elle  réside  en  effet  dans  une  autre  par- 
tie,  comme  nous  le  ferons  voir;  elle  est  même  assez 
abondante,  quoiqu'il  ne  soit  pas  nécessaire  qu'elle 
soit  en  grande  quantité,  non  plus  que  celle  du  mâle, 
pour  produire  un  embryon;  il  suffit  qu'une  petite 
quantité  de  cette  liqueur  mâle  puisse  entrer  dans  la 
matrice,  soit  par  son  orifice  ,  soit  à  travers  le  tissu 
membraneux  de  cette  partie,  pour  pouvoir  former 
un  fœtus,  si  cette  liqueur  mâle  rencontre  la  plus  pe- 
tit goutte  de  liqueur  femelle.  Ainsi  les  observations 
de  quelques  anatomistes  qui  ont  prétendu  que  la  li- 
queur séminale  du  mâle  n'entroit  point  dans  la  ma- 
trice, ne  font  rien  contre  ce  que  nous  avons  dit, 
d'autant  plus  que  d'autres  anatomistes,  fondés  sur 
d'autres  observations,  ont  prétendu  le  contraire  : 
mais  tout  ceci  sera  discuté  et  développé  avantageu- 
sement dans  la  suite. 

Après  avoir  satisfait  aux  objections,  voyons  les  rai- 
sons qui  peuvent  servir  de  preuves  à  notre  explica- 
tion. La  première  se  tire  de  l'analogie  qu'il  y  a  entre 
le  développement  et  la  reproduction  :  l'on  ne  peut 
pas  expliquer  le  développement  d'une  manière  satis- 
faisante, sans  employer  les  forces  pénétrantes  et  les 
affinités  ou  attractions,  que  nous  avons  employées 
pour  expliquer  la  formation  des  petits  êtres  organisés 
semblables  aux  grands.   Une  seconde  analogie  ,  c'est 
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que  la  nutrition  et  la  reproduction  sont  toutes  deux 
non  seulement  produites  par  la  même  cause  efficiente, 
mais  encore  par  la  même  cause  matérielle  :  ce  sont 
les  parties  organiques  de  la  nourriture  qui  servent  à 
toutes  deux;  et  la  preuve  que  c'est  le  superflu  de  la 
matière  qui  sert  au  développement  qui  est  le  sujet 
matériel  de  la  reproduction ,  c'est  que  le  corps  ne 
commence  à  être  en  état  de  produire  que  quand  il  a 
fini  de  croître,  et  l'on  voit  tous  les  jours  dans  les 
chiens  et  les  autres  animaux,  qui  suivent  plus  exac- 
tement que  nous  les  lois  de  la  nature,  que  tout  leur 
accroissement  est  pris  avant  qu'ils  cîierchent  à  se 
joindre  ;  et  dès  que  les  femelles  deviennent  en  cha- 
leur, où  que  les  mâles  commencent  à  chercher  la  fe- 
melle, leur  développement  est  achevé  en  entier,  ou 
du  moins  presque  en  entier  :  c'est  même  une  remar- 
que pour  connoîlre  si  un  chien  grossira  ou  non  ;  car 
on  peut  être  assuré  que  s'il  est  en  état  d'engendrer 
il  ne  croîtra  presque  plus. 

Une  troisième  raison  qui  me  paroît  prouver  que 
c'est  le  superflu  de  la  nourriture  qui  forme  la  liqueur 
séminale,  c'est  que  les  eunuques  et  tous  les  animaux 
mutilés  grossissent  plus  que  ceux  auxquels  il  ne  man- 
que rien  :  la  surabondance  de  la  nourriture  ne  pou- 
vant être  évacuée  faute  d'organes,  change  l'habitude 
de  leur  corps  ;  les  hanches  et  les  genoux  des  eunu- 
ques grossissent.  La  raison  m'en  paroît  évidente  : 
après  que  leur  corps  a  pris  l'accroissement  ordinaire, 
si  les  molécules  organiques  superflues  Irouvoient  une 
issue  comme  dans  les  autres  hommes,  cet  accroisse- 
ment n'augmenteroit  pas  davantage;  mais  comme  il 
n'y  a  plus  d'organes  pour  l'émission  de  la  liqueur  se- 
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initiale,  celte  inèjiie  liqueur,  qui  n'est  que  le  super- 
ilu  de  la  matière  qui  servoit  à  raccroissement ,  reste 
et  cherche  encore  à  développer  davantage  les  parties; 
on  sait  que  l'accroisseirient  des  os  se  fait  par  les  ex- 
trémités qui  sont  molles  et  spongieuses,  et  que  quand 
îcs  os  ont  une  fois  pris  de  la  solidité  ils  ne  sont  plus 
susceplihles  de  développement  nid'extensiorî,  et  c'est 
par  cette  raison  que  les  molécules  superflues  ne  con- 
tinuent à  développer  que  les  extrémités  spongieuses 
des  os;  ce  qui  fait  que  les  hanches,  les  genoux, etc., 
des  eunuques  grossissent  considérablement,  parce 
que  les  extrémités  sont  en  effet  les  dernières  parties 
qui  s'ossifient. 

Mais  ce  qui  prouve  plus  fortement  que  tout  le 
reste  la  vérité  de  notre  explication ,  c'est  la  ressem- 
blance des  enfants  à  leurs  parents  :  le  fils  ressemble, 
en  général,  plus  à  son  père  qu'à  sa  mère,  et  la  fille 
plus  à  sa  mère  qu'à  son  père,  parce  qu'un  homme 
ressemble  plus  à  un  homme  qu'à  une  femme  ,  et 
qu'une  femme  ressemble  plus  à  une  fenfme  qu'à  un 
homme,  pour  l'habitude  totale  du  corps  :  mais  pour 
les  traits  et  pour  les  habitudes  particulières,  les  en- 
fants ressemblent  tantôt  au  père,  tantôt  à  la  mère; 
quelquefois  même  ils  ressemblent  à  tous  deux  :  ils 
auront,  par  exemple,  les  yeux  du  père  et  la  bouche 
de  la  mère  ,  ou  le  teint  de  la  mère  et  la  taille  du 
père;  ce  qu'il  est  impossible  de  concevoir,  à  moins 
d'admettre  que  les  deux  parents  ont  contribué  à  la 
formation  du  corps  de  l'enfant,  et  que  par  consé- 
quent il  y  a  eu  un  mélange  des  deux  liqueurs  sémi- 
nales. 

J'avoue  que  je  me  suis  fait  à  moi-mOine  beaucoup 
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de  difficultés  sur  les  ressemblaaces  ,  et  qu'avant  que 
j'eusse  examiné  mûrement  la  question  de  la  généra- 
tion ,  je  m'étois  prévenu  de  certaines  idées  d'un  sys- 
tème mixte,  où  j'employois  les  vers  spermatiques  et 
les  œufs  de  femelles,  comme  premières  parties  or- 
ganiques qui  formoient  le  point  vivant,  auquel,  par 
des  forces  d'attraction,  je  supposois,  comme  Harvey, 
que  les  autres  parties  venoient  se  joindre  dans  un 
ordre  symétrique  et  relatif;  et  comme  dans  ce  sys- 
tème il  me  serabloit  que  je  pouvois  expliquer  d'une 
manière  vraisemblable  tous  les  phénomènes ,  à  l'ex- 
ception des  ressemblances ,  je  cherchois  des  raisons 
pour  les  combattre  et  pour  en  douter,  et  j'en  avois 
même  trouvé  de  très  spécieuses  ,  et  qui  m'ont  fait 
illusion  long-temps,  jusqu'à  ce  qu'ayant  pris  la  peine 
d'observer  moi-même,  et  avec  toute  l'exactitude  dont 
je  suis  capable,  un  grand  nombre  de  familles,  et  sur- 
tout les  plus  nombreuses,  je  n'ai  pu  résister  à  la  mul- 
tiplicité des  preuves,  et  ce  n'est  qu'après  m'êlre  plei- 
nement convaincu  à  cet  égard,  que  j'ai  commencé  à 
penser  différemment  et  à  tourner  mes  vues  du  côté 
que  je  viens  de  les  présenter. 

D'ailleurs,  quoique  j'eusse  trouvé  des  moyens 
pour  échapper  aux  arguments  qu'on  m'auroil  faits 
au  sujet  des  mulâtres,  des  métis  et  des  mulets,  que 
je  croyois  devoir  regarder,  les  uns  comme  des  varié- 
tés superficielles,  et  les  autres  comme  des  monstruo- 
sités,  je  ne  pouvois  m'empêcher  de  sentir  que  toute 
explication  où  l'on  ne  peut  rendre  raison  de  ces  phé- 
nomènes ne  pouvoit  être  satisfaisante;  je  crois  n'avoir 
pas  besoin  d'avertir  combien  cette  ressemblance  aux 
parents ,  ce  mélange  de  parties  de  la  même  espèce 
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dans  les  métis,  ou  de  deux  espèces  diflérentes  dans 
Jcs  mulets,  confirment  mon  explication. 

Je  vais  maintenant  en  tirer  quelques  conséquences. 
Dans  la  jeunesse  la  liqueur  séminale  est  moins  abon- 
dante ,  quoique  plus  provocante  :  sa  quantité  aug- 
mente jusqu'à  un  certain  âge,  et  cela  parce  qu'à 
mesure  qu'on  avance  en  âge,  les  parties  du  corps 
deviennent  plus  solides,  admettent  moins  de  nourri- 
ture, en  renvoient  par  conséquent  une  plus  grande 
quantité;  ce  qui  produit  une  plus  grande  abondance 
do  liqueur  séminale  :  aussi,  lorsque  les  organes  ex- 
térieurs ne  sont  pas  usés ,  les  personnes  du  moyen 
âge,  et  même  les  vieillards,  engendrent  plus  aisément 
que  les  jeunes  gens.  Ceci  est  évident  dans  le  genre 
végétal  :  plus  un  arbre  est  âgé,  plus  il  produit  de 
fruit  ou  de  graine  ,  par  la  même  raison  que  nous  ve- 
nons d'exposer. 

Des  jeunes  gens  qui  s'épuisent ,  et  qui  par  des  ir- 
ritations forcées  déterminent  vers  les  organes  de  la 
génération  une  plus  grande  quantité  de  liqueur  sémi- 
nale qu'il  n'en  arriveroit  naturellement,  commencent 
par  cesser  de  croître  ;  ils  maigrissent  et  tombent  enfin 
dans  le  marasme,  et  cela  parce  qu'ils  perdent  par  des 
évacuations  trop  souvent  réitérées  la  substance  né- 
cessaire à  leur  accroissement,  et  à  la  nutrition  de 
toutes  les  parties  de  leur  corps. 

Ceux  dont  le  corps  est  maigre  sans  être  décharné, 
ou  charnu  sans  être  gras,  sont  beaucoup  plus  vigou- 
reux que  ceux  qui  deviennent  gras;  et  dès  que  la 
surabondance  de  la  nourriture  a  pris  cette  route,  et 
qu'elle  commence  à  former  de  la  graisse,  c'est  tou- 
jours aux  dépens  de  la  quantité  de  la  liqueur  &émi- 
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nale ,  et  des  anlres  facultés  de  la  génération.  Aussi, 
lorsque  non  seulement  l'accroissement  de  toutes  les 
parties  du  corps  est  entièrement  achevé,  mais  que 
les  os  sont  devenus  solides  dans  toutes  leurs  parties, 
que  les  cartilages  commencent  à  s'ossifier,  que  les 
membranes  ont  pris  toute  la  solidité  qu'elles  pou- 
voient  prendre,  que  toutes  les  fibres  sont  devenues 
dures  et  roides,  et  qu'enfin  toutes  les  parties  du  corps 
ne  peuvent  presque  plus  admettre  de  nourriture  , 
alors  la  graisse  augmente  considérablement,  et  la 
quantité  de  la  liqueur  séminale  diminue,  parce  que 
le  superflu  de  la  nourriture  s'arrête  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  et  que  les  fibres  n'ayant  presque 
plus  de  souplesse  et  de  ressort ,  ne  peuvent  plus  le 
renvoyer,  comme  auparavant,  dans  les  réservoirs  de 
la  génération. 

La  liqueur  séminale  non  seulement  devient,  comme 
je  l'ai  dit,  plus  abondante  jusqu'à  un  certain  âge, 
mais  elle  devient  aussi  plus  épaisse,  et  sous  le  même 
volume  elle  contient  une  plus  grande  quantité  de 
matière ,  par  la  raison  que  l'accroissement  du  corps 
diminuant  toJijours  à  mesure  qu'on  avance  en  âge  , 
il  y  a  une  plus  grande  surabondance  de  nourriture, 
et  par  conséquent  une  masse  plus  considérable  de 
liqueur  séminale.  Un  homme  accoutumé  à  observer, 
et  qui  ne  m'a  pas  permis  de  le  nommer,  m'a  assuré 
que,  volume  pour  volume,  la  liqueur  séminale  e.^t 
près  d'une  fois  plus  pesante  que  le  sang,  et  par  con- 
séquent plus  pesante  spécifiquement  qu'aucune  autre 
liqueur  du  corps. 

Lorsqu'on  se  porte  bien ,  l'évacuation  de  la  liqueur 
séminale  donne  de  l'appétit,  et  on  sent  bientôt  le 
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besoin  de  réparer  par  une  nourriture  nouvelle  Ja  perle 
de  l'ancienne;  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  prati- 
que de  mortification  la  plus  efficace  contre  la  luxure 
est  l'abstinence  et  le  jeûne. 

11  me  reste  beaucoup  d'autres  choses  à  dire  sur  ce 
sujet,  que  je  renvoie  au  chapitre  de  l'histoire  de 
l'homme  :  mais  avant  que  de  finir  celui-ci ,  je  crois 
devoir  faire  encore  quelques  observations.  La  plupart 
des  animaux  ne  cherchent  la  copulation  que  quand 
leur  accroissement  est  pris  presque  en  entier;  cecix 
qui  n'ont  qu'un  temps  pour  le  rut  ou  pour  le  frai , 
n'ont  de  liqueur  séminale  que  dans  ce  temps.  Un 
habile  observateur^  a  vu  se  former  sous  ses  yeux  , 
non  seulement  cette  liqueur  dans  la  laite  du  calmar, 
mais  même  les  petits  corps  mouvants  et  organisés  en 
forme  de  pompe,  les  animaux  spermatiques ,  et  la 
laite  elle-même  :  il  n'y  en  a  point  dans  la  laite  jus- 
qu'au mois  d'octobre,  qui  est  le  temps  du  frai  du 
calmar  sur  les  côtes  du  Portugal ,  où  il  a  fait  cette 
observation,  et  dès  que  le  teuips  du  frai  est  passé, 
on  ne  voit  plus  ni  liqueur  séminale  ni  vers  sperma- 
tiques dans  la  laite,  qui  se  ride,  se  dessèche  et  s'obli- 
tère, jusqu'à  ce  que,  l'année  suivante,  le  superflu  de 
la  nourriture  vienne  former  une  nouvelle  laite  et  la 
remplir  comme  l'année  précédente.  INous  aurons  oc- 
casion de  faire  voir  dans  l'histoire  du  cerf  les  diffé- 
rents effets  du  rut;  le  plus  général  est  l'exténuation 
de  l'animal;  et  dans  les  espèces  d'animaux  dont  le 
rut  ou  le  frai  n'est  pas  fréquent,  et  ne  se  fait  qu'à  de 
grands  intervalles  de  temps,  î'exténuntion  du  corps 
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est  d'aillant  plus  <];raride  que  l'intervalle  dn  temps  est 
plus  considérable. 

Comme  les  femmes  sont  plus  petites  et  plus  foibles 
que  les  hommes  ,  qu'elles  sont  d'un  tempérament 
plus  délicat,  et  qu'elles  mangent  beaucoup  moins, 
il  est  assez  naturel  d'imaginer  que  le  superflu  de  la 
nourriture  n'est  pas  aussi  abondant  dans  les  femmes 
que  dans  les  hommes,  surtout  ce  superflu  organique 
qui  contient  une  si  grande  quantité  de  matière  essen- 
tielle :  dès  lors  elles  auront  moins  de  liqueur  sémi- 
nale ;  cette  liqueur  sera  aussi  plus  foible  et  aura  moins 
de  substance  que  celle  de  l'homme  ;  et  puisque  la 
liqueur  séminale  des  femelles  contient  moins  de  par- 
ties organiques  que  celles  des  mâles,  ne  doit-il  pas 
résulter  du  mélange  des  deux  liqueurs  un  plus  grand 
nombre  de  mâles  que  de  femelles?  c'est  aussi  ce  qui 
arrive  ,  et  dont  on  croyoit  qu'il  étoit  impossible  de 
donner  une  raison.  Il  naît  environ  un  seizième  d'en- 
fants mâles  de  plus  que  de  femelles,  et  on  verra  dnns 
la  suite  que  la  même  cause  produit  le  même  effet 
dans  toutes  les  espèces  d'animaux  sur  lesquelles  on 
a  pu  faire  cette  observation. 


feg»ftP*»0»»«>»>»ei&»a»9(»9-»»»t'Bi»lrft»frf»»o 


CHAPITRE  V. 

Exposition  des  systèmes  sur  la  génération. 

Platon  dans  le  Timée  explique  non  seulement  la 
génération  de  l'homme,  des  animaux,  des  plantes, 
des  éléments;  mais  même  celle  du  ciel  et  des  dieux, 
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par  des  simulacres  réfléchis,  et  par  des  images  ex- 
traites de  la  Divinité  créatrice,  lesquelles,  par  un 
mouvement  harmonique,  se  sont  arrangées  selon  les 
propriétés  des  nombres  dans  l'ordre  le  plus  parfait. 
L'univers,  selon  lui,  est  un  exemplaire  de  la  Divi- 
nité; le  temps,  l'espace,  le  mouvement,  la  matière, 
sont  des  images  de  ses  attributs;  les  causes  secondes 
et  particulières  sont  des  dépendances  des  qualités 
numériques  et  harmoniques  de  ces  simulacres.  Le 
monde  est  l'animal  par  excellence  ,  l'être  animé  le 
plus  parfait;  pour  avoir  la  perfection  complète,  il 
étoit  nécessaire  qu'il  contînt  tous  les  autres  animaux, 
c'est-à-dire  toutes  les  représentations  possibles,  et 
toutes  les  formes  imaginables  de  la  faculté  créatrice  : 
nous  sommes  l'une  de  ces  formes.  L'essence  de  toute 
génération  consiste  dans  l'unité  d'harmonie  du  nom- 
bre  trois,  ou  du  triangle,  celui  qui  engendre,  celui 
dans  lequel  on  engendre  ,  et  celui  qui  est  engendré. 
La  succession  des  individus  dans  les  espèces  n'est 
qu'une  image  fugitive  de  l'éternité  immuable  de  cette 
harmonie  triangulaire,  prototype  universel  de  toutes 
les  existences  et  de  toutes  les  générations  :  c'est  pour 
cela  qu'il  a  fallu  deux  individus  pour  en  produire  un 
troisième  ;  c'est  là  ce  qui  constitue  l'ordre  essentiel 
du  père  et  de  la  mère,  et  la  relation  du  fils. 

Ce  philosophe  est  un  peintre  d'idées;  c'est  une 
âme  qui  ,  dégagée  de  la  matière,  s'élève  dans  le  pays 
des  abstractions,  perd  de  vue  les  objets  sensibles  , 
n'aperçoit,  ne  contemple,  et  ne  rend  que  l'intellec- 
tuel. Une  seule  cause,  un  seul  but,  un  seul  moyen  , 
font  le  corps  entier  de  ses  perceptions;  Dieu  comme 
cause,  la  perfection  comme  but,  les  représentations 
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harmoniques  comme  moyens  :  quelle  idée  plus  su- 
blime! quel  plau  de  philosophie  plus  simple  !  quelles 
vues  plus  nobles!  mais  quel  vide  !  quel  désert  de 
spéculation  !  Nous  ne  sommes  pas  en  effet  de  pures 
intelligences  ;  nous  n'avons  pas  la  puissance  de  don- 
ner une  existence  réelle  aux  objets  dont  notre  âme 
est  remplie  ,  liés  à  la  matière,  ou  plutôt  dépendants 
de  ce  qui  cause  nos  sensations;  le  réel  ne  sera  jamais 
produit  par  l'abstrait.  Je  réponds  à  Platon  dans  sa 
langue:  «Le  Créateur  réalise  ce  qu'il  conçoit,  ses 
perceptions  engendrent  l'existence  ;  l'être  créé  n'a- 
perçoit au  contraire  qu'en  retranchant  à  la  réalité  , 
et  le  néant  est  la  production  de  ses  idées.  » 

Rabaissons-nousdoncsans  regret  à  une  philosophie 
plus  matérielle;  et  en  nous  tenant  dans  la  sphère  où 
la  nature  semble  nous  avoir  confinés,  examinons  les 
démarches  téméraires  et  le  vol  rapide  de  ces  esprits 
qui  veulent  en  sortir.  Toute  cette  philosophie  pytha- 
goricienne, purement  intellectuelle,  ne  roule  que 
sur  deux  principes ,  dont  l'un  est  faux  et  l'autre  pré- 
caire; ces  deux  principes  sont  la  puissance  réelle  des 
abstractions,  et  l'existence  actuelle  des  causes  finales. 
Prendre  les  uombres  pour  des  êtres  réels;  dire  que 
l'unité  numérique  est  un  individu  général,  qui  uoa 
seulement  représente  en  efïet  tous  les  individus, 
mais  même  qui  peut  leur  communiquer  l'existence; 
prétendre  que  cette  unité  numérique  a  de  plus  l'exer- 
cice actuel  de  la  puissance  d'engendrer  réellement 
une  autre  unité  numérique  à  peu  près  semblable  à 
elle-même;  constituer  par  là  deux  individus,  deux 
côtés  d'un  triangle ,  qui  ne  peuvent  avoir  de  lien  et 
deperl'ection  que  par  le  troisième  côtéde  ce  triangle, 
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par  nn  Iroisièine  individu  qu'ils  engendrent  nécessai- 
renienl;  regarder  les  nombres,  les  lignes  géométri- 
ques, les  abstractions  métaphysiques,  comme  des 
causes  efficientes ,  réelles  et  physiques  ;  en  faire  dé- 
pendre la  formation  des  éléments,  la  génération  des 
animaux  et  des  plantes,  et  tous  les  phénomènes  de 
la  nature,  me  paroît  être  le  plus  grand  abus  qu'on 
pût  faire  de  la  raison ,  et  le  plus  grand  obstacle  qu'on 
pût  mettre  à  l'avancement  de  nos  connoissances.  D'ail- 
leurs quoi  de  plus  faux  que  de  pareilles  suppositions? 
J'accorderai ,  si  l'on  veut,  au  divin  Platon  et  au  pres- 
que divin  Malebranche  (car  Platon  l'eût  regardé 
cou>me  son  simulacre  en  philosophie)  que  la  ma- 
tière n'existe  pas  réellement,  que  les  ol)jels  exté- 
rieurs ne  sont  que  des  effigies  idéales  de  la  faculté 
créatrice,  que  nous  voyons  tout  en  Dieu  :  en  peut-il 
résulter  que  nos  idées  soient  du  même  ordre  que 
celles  du  Créateur,  qu'elles  puissent  en  effet  produire 
des  existences?  ne  sommes-nous  pas  dépendants  de 
nos  sensations?  Que  les  objets  qui  les  causent  soient 
réels  ou  non,  que  cette  cause  de  nos  sensations  existe 
au  dehors  ou  au  dedans  de  nous ,  que  ce  soit  dans 
Dieu  ou  dans  la  matière  que  nous  voyons  tout?  que 
nous  importe?  en  sommes-nous  moins  sûrs  d'être  af- 
fectés toujours  de  la  même  façon  par  de  certaines 
causes,  et  toujours  d'une  autre  façon  par  d'autres  ?^ 
les  rapports  de  nos  sensations  n'ont-ils  pas  une  suite, 
un  ordre  d'existence,  et  un  fondement  de  relation 
nécessaire  entre  eux?  C'est  donc  cela  qui  doit  con- 
stituer les  principes  de  nos  connoissagces ,  c'est  là 
l'objet  de  notre  philosophie;  et  tout  ce  qui  ne  se 
rapporte  poinl  à  cet  objet  sensible  est  vain,  inutile,  et 
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faux  dans  l'application^  La  supposition  d'une  harmo- 
nie triangulaire  peut-elle  faire  la  substance  des  élé- 
ments? la  forme  du  feu  est-elle,  comme  le  dit  Platon  , 
un  triangle  aigu,  et  la  lumière  et  la  chaleur  des  pro- 
priétés de  ce  triangle?  l'air  et  l'eau  sont-ils  des  trian- 
gles rectangles  et  équilatéraux?  et  la  forme  de  l'élé- 
ment terrestre  est-elle  un  carré,  parce  que,  étant 
le  moins  parfait  des  quatre  éléments,  il  s'éloigne  du 
triangle  aptant  qu'il  est  possible  ,  sans  cependant  en 
perdre  l'esseuce?  Le  père  et  la  mère  n'engendrent-ils 
un  enfant  que  pour  terminer  un  triangle?  Ces  idées 
platoniciennes,  grandes  au  premier  coup  d'œil,  ont 
deux  aspects  bien  différents  :  dans  la  spéculation  elles 
semblent  partir  de  principes  nobles  et  sublimes,  dans 
l'applicalion  elles  ne  peuvent  arriver  qu'à  des  con- 
séquences fausses  et  puériles. 

Est-il  bien  difficile  en  effet  de  voir  que  nos  idées 
ne  viennent  que  par  les  sens;  que  les  choses  que 
nous  regardons  comme  réelles  et  comme  existantes, 
sont  celles  dont  nos  sens  nous  ont  toujours  rendu  le 
même  témoignage  dans  toutes  les  occasions  ;  que 
celles  que  nous  prenons  pour  certaines  sont  celles 
qui  arrivent,  et  qui  se  présentent  toujours  de  la 
même  façon  ;  que  cette  façon  dont  elles  se  présen- 
tent ne  dépend  pas  de  nous,  non  plus  que  de  la 
forme  sous  laquelle  elles  se  présentent  ;  que  par  con- 
séquent nos  idées  ,  bien  loin  de  pouvoir  être  les  cau- 
ses des  choses,  n'en  sont  que  les  effets  ,  et  des  effets 
très  particuliers,  des  effets  d'autant  moins  semblables 
à  la  chose  particulière  que  nous  les  généralisons  da- 
vantage ;  qu'enfin  nos  abstractions  mentales  ne  sont 
que  des  êtres  négatifs,   qui  n'existent,  même  inlel^ 
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lecUiellement ,  que  par  le  retranchement  qvie  nous 
faisons  des  qualités  sensibles  aux  êtres  réels? 

Dès  lors  ne  voit-on  pas  que  les  abstractions  ne 
peuvent  jamais  devenir  des  principes  ni  d'existence 
ni  de  connoissances  réelles;  qu'au  contraire  cescon- 
noissances  ne  peuvent  venir  que  des  résultats  de  nos 
sensations  comparés,  ordonnés,  et  suivis  ;  que  ces 
résultats  sont  ce  qu'on  appelle  l* expérience ^  source 
unique  de  toute  science  réelle  ;  que  l'emploi  de  tout 
autre  principe  est  un  abus  ,  et  que  tout  édifice  bâti 
sur  des  idées  abstraites  est  un  temple  élevé  à  l'er- 
reur? 

Le  faux  porte  en  philosophie  une  signification  bien 
plus  étendue  qu'en  morale.  Dans  la  morale  une  chose 
est  fausse  uniquement  parce  qu'elle  n'est  pas  de  la 
façon  dont  on  la  représente  :  le  faux  métaphysique 
consiste  non  seulement  à  n'être  pas  de  la  façon  dont 
on  le  représente,  mais  même  à  ne  pouvoir  être  d'une 
façon  quelconque.  C'est  dans  cette  espèce  d'erreur 
du  premier  ordre  que  sont  tombés  les  platoniciens  , 
les  sceptiques  et  les  égoïstes,  chacun  selon  les  objets 
qu'ils  ont  considérés  :  aussi  leurs  fausses  suppositions 
ont-elles  obscurci  la  lumière  naturelle  de  la  vérité  , 
offusqué  la  raison,  et  retardé  l'avancement  de  la  phi- 
losophie. 

Le  second  principe  employé  par  Platon  et  par  la 
plupart  des  spéculatifs  que  je  viens  de  citer,  prin- 
cipe même  adopté  du  vulgaire  et  de  quelques  philo- 
sophes modernes,  sont  les  causes  finales.  Cependant, 
pour  réduire  ce  principe  à  sa  juste  valeur,  il  ne  faut 
qu'un  moment  de  réflexion  :  dire  qu'il  y  a  de  la  lu- 
mière ^  parce  que  nous  avons  des  yeux;  qu'il  y  a  des 
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sons,  parce  que  nous  avons  des  oreilles;  ou  dire  que 
nous  ayons  des  oreilles  et  des  yeux  parce  qu'il  y  a  de 
la  lumière  et  des  sons,  n'est-ce  pas  dire  la  même 
chose,  ou  plutôt  que  dit-on?  trouvera-t-on  jamais 
rien  par  cette  voie  d'explication?  ne  voit-on  pas  que 
ces  causes  filiales  ne  sont  que  des  rapports  arbitraires 
et  des  abstractions  morales,  lesquels  devroient  en- 
core imposer  moins  que  les  abstractions  métaphysi- 
ques? car  leur  origine  est  moins  noble  et  plus  mal 
imaginée;  et  quoique  Leibnitz  les  ait  élevées  au  plus 
haut  point  sous  le  nom  du. raison  suffisante^  et  que 
Platon  les  ait  représentées  par  le  portrait  le  plus  flat- 
teur sous  le  nomde ]sL perfection^  cela  ne  peut  pas  leur 
faire  perdre  à  nos  yeux  ce  qu'elles  ont  de  petit  et  de 
précaire  :  en  connoît-on  mieux  la  nature  et  ses  effets, 
quand  on  sait  que  rien  ne  se  fait  sans  une  raison  suf- 
fisante, ou  que  tout  se  fait  en  vue  de  la  perfection? 
Qu'est-ce  que  la  raison  suffisante?  qu'est-ce  que  la 
perfection?  ne  sont-ce  pas  des  êtres  moraux  créés 
par  des  vues  purement  humaines?  ne  sont  ce  pas  des 
rapports  arbitraires  que  nous  avons  généralisés?  sur 
quoi  sont-ils  fondés?  sur  des  convenances  morales, 
lesquelles,  bien  loin  de  pouvoir  produire  rien  de 
physique  et  de  réel,  ne  peuvent  qu'altérer  la  réalité, 
les  objets  de  nos  sensations,  de  nos  perceptions  et  de 
nos  connoissances ,  avec  ceux  de  nos  sentiments,  de 
nos  passions  et  de  nos  volontés. 

Il  y  auroit  beaucoup  de  choses  à.  dire  sur  ce  sujet, 
aussi  bien  que  sur  celui  des  abstractions  métaphysi- 
ques; mais  je  ne  prétends  pas  faire  ici  un  traité  de 
philosophie ,  et  je  reviens  à  la  physique  ,  que  les  idées 
de  Platon  sur  la  génération  universelle  ni'avoient  fait 
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oublier.  Aristote,  aussi  grand  philosophe  que  Platon, 
et  bien  meilleur  physicieTi,  au  lieu  de  se  perdre, 
comme  lui,  dans  la  région  des  hypothèses,  s'appuie 
au  contraire  sur  des  observations,  rassemble  des  faits, 
et  parle  une  langue  plus  intelligible  :  la  matière,  qui 
n'est  qu'une  capacité  de  recevoir  les  formes,  prend 
dans  la  géhération  une  forme  semblable  à  celle  des 
individus  qui  la  fournissent  ;  et  à  l'égard  de  la  géné- 
ration particulière  des  animaux  qui  ont  des  sexes, 
soD  sentiment  est  que  le  mâle  fournit  seul  le  prin- 
cipe prolifique,  et  que  la  femelle  ne  donne  rien 
qu'on  puisse  regarder  comme  tel  :  car  quoiqu'il 
dise  îdlleurs ,  en  parlant  des  animaux  en  général, 
que  la  femelle  répand  une  liqueur  séminale  au  de- 
dans de  soi-même  ,  il  paroît  qu'il  ne  regarde  pas 
cette  liqueur  séminale  comme  un  principe  prolifi- 
que, et  cependant,  selon  lui,  la  femelle  fournit  toute 
la  matière  nécessaire  à  la  génération;  cette  matière 
est  le  sang  menstruel,  qui  sert  à  la  formation,  au 
développement  et  à  la  nourriture  du  fœtus  :  mais  le 
principe  efficient  existe  seulement  dans  la  liqueur 
séminale  du  mâle,  laquelle  n'agit  pas  comme  matièrCj 
mais  comme  cause.  Averroès,  Avicenne,  et  plusieurs 
autres  philosophes  qui  ont  suivi  le  sentiment  d'Aris- 
tote,  ont  cherché  des  raisons  pour  prouver  que  les 
femelles  n'avoient  point  de  liqueur  prolifique  ;  ils 
ont  dit  que  comme  les  femelles  avoient  la  liqueur 
menstruelle,  et  que  cette  liqueur  étoit  nécessaire  et 
suffisante  à  la  génération,  il  ne  paroît  pas  naturel  de 
leur  en  accorder  une  autre,  et  qu'on  pouvoit  penser 
que  ce  sang  menstruel  est  en  effet  la  seule  liqueur 
fournie  par  les  femelles  pour  la  génération  ,  puis- 
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qu  elle  commençoit  à  paroîire  dans  le  temps  de  la 
puberté,  comme  la  liqueur  séniiaale  du  maie  corn- 
mence  aussi  à  paroître  dans  ce  temps  :  d'ailleurs , 
disent-ils,  si  la  femelle  à  réellement  une  liqueur  sémi- 
nale et  prolifique  comme  celle  du  maie,  pourquoi  les 
femelles  ne  produisent-elles  pas  d'elles-mêmes  et  sans 
l'approché  du  mâle,  puisqu'elles  contiennent  le  prin- 
cipe prolifique,  aussi  bien  que  la  matière  nécessaire 
pour  la  nourriture,  etpour  le  développement  de  i'em- 
bryon?  Cette  dernière  raison  me  semble  être  la  seule 
qui  mérite  quelque  attention.  Le  sang  menstruel  paioît 
être  en  efî'et  nécessaire  à  l'acconxplissement  de  la  gé- 
nération, c'est-à-dire  à  l'entretien,  à  la  nourriture, 
et  au  développement  du  fœtus;  mais  il  peut  bien  n'a- 
voir aucune  part  à  la  première  formation  qui  doit  se 
faire  par  le  mélange  des  deux  liqueurs  égalenient 
prolifiques  :  les  femelles  peuvent  donc  avoir,  comme 
les  mâles ,  une  liqueur  séminale  prolifique  pour  la 
formation  de  l'embryon,  et  elles  auront  de  plus  ce 
sang  menstruel  poiir  la  nourriture  et  le  développe- 
ment du  fœtus;  mais  il  est  vrai  qu'on  seroit  assez 
porté  à  imaginer  que  la  femelle  ayant  en  eflet  une 
liqueur  séminale,  qui  est  un  extrait,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  toutes  les  parties  de  son  corps,  et 
ayant  de  plus  tous  les  moyens  nécessaires  pour  le 
développement,  elle  devroit  produire  d'elle-même 
des  femelles  sans  communication  avec  le  mâle  ;  il 
faut  même  avouer  que  cette  raison  métaphysique, 
que  donnent  les  aristotéliciens  pour  prouver  que  les 
femelles  n'ont  point  de  liqueur  prolifique,  peut  de- 
venir l'objection  la  plus  considérable  qu'on  puisse 
faire  contre  tous   les  systèmes  de  la  génératipn  ,  et 
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en  particulier  contre  notre  explication.   Voici  cette 
objection. 

Supposons ,  me  dira-t-on  ,  comme  vous  croyez  l'a- 
voir prouvé  ,  que  ce  soit  le  superflu  des  molécules 
organiques  semblables  à  chaque  partie  du  corps  qui, 
ne  pouvant  plus  être  admis  dans  ces  parties  pour  les 
développer,  en  est  renvoyé  dans  les  testiciiles  et  vé- 
sicules séminales  du  mâle  :  pourquoi  lés  forces  d'af- 
finité que  vous  avez  supposées,  ne  forment-elles  pas 
là  de  petits  êtres  organisés  semblables  en  tout  au 
mâle?  et  de  même ,  pourquoi  les  molécules  organi- 
ques, renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  de  la 
femelle  dans  les  testicules  ou  dans  la  matrice  de  la  fe- 
melle, ne  forment-elles  pas  aussi  des  corps  organisés 
semblables  en  tout  à  la  femelle?  et  si  vous  me  répon- 
dez qu'il  y  a  apparence  que  les  liqueurs  séminales 
du  mâle  et  de  la  femelle  contiennent  en  efl'et  cha- 
cune des  embryons  tout  formés,  que  la  liqueur  du 
mâle  ne  contient  que  des  mâles,  que  celle  de  la  fe- 
melle ne  contient  que  des  femelles,  mais  que  tous 
ces  petits  êtres  organisés  périssent  faute  de  dévelop- 
pement, et  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  se  forment  ac- 
tuellement par  le  mélange  des  deux  liqueurs  sémi- 
nales qui  puissent  se  développer  et  venir  au  monde, 
n'aura-t-on  pas  raison  de  vous  demander  pourquoi 
cette  voie  de  génération  ,  qui  est  la  plus  compliquée, 
la  plus  difficile,  et  la  moins  abondante  en  produc- 
tions, est  celle  que  la  nature  a  préférée  et  préfère 
d'une  manière  si  marquée,  que  presque  tous  les 
animaux  se  multip'îiént  par  cette  voie  de  la  commu- 
nication du  mâle  avec  la  femelle?  car,  à  l'exception 
du  puceron,  du  polype  d'eau  douce,  et  des  autres^^ 
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animaux  qui  peuvent  se  multiplier  d'eux-mêmes  ou 
par  la  division  et  la  séparation  des  parties  de  leur 
corps,  tous  les  autres  animaux  ne  peuvent  produire 
leur  semblable  que  par  la  communication  de  deux 
individus. 

Je  me  contenterai  de  répondre  à  présent  que  la 
chose  étant  en  effet  telle  qu'on  vient  de  le  dire  ,  les 
animaux,  pour  la  plus  grande  partie,  ne  se  produisant 
qu'au  moyen  du  concours  du  mâle  et  de  la  femelle, 
l'objection  devient  une-question  de  fait,  à  laquelle, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  le  chapitre  II,  il  n'y  a 
d'autre  solution  à  donner  que  celle  du  fait  même. 
Pourquoi  les  animaux  se  produisent-ils  par  le  con- 
cours des  deux  sexes .»^  La  réponse  est,  parce  qu'ils  se 
produisent  en  effet  ainsi.  Mais,  insistera-t-on ,  c'est 
la  voie  de  reproduction  la  plus  compliquée,  même 
suivant  votre  explication.  Je  l'avoue  :  mais  celle  voie 
la  plus  compliquée  pour  nous  est  apparemment  la 
plus  simple  pour  la  nature  ;  et  si ,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  il  faut  regarder  comme  le  plus  simple 
dans  la  nature  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  cette 
voie  de  généraition  sera  dès  lors  la  plus  simple;  ce  qui 
n'empêche  pas  que  nous  ne  devions  la  juger  comme 
la  plus  composée,  parce  que  nous  ne  la  jugeons  pas 
en  elle-même,  mais  seulement  par  rapporta  nos  idées 
et  suivant  les  connoissgmces  que  nos  sens  et  nos  ré- 
flexions peuvent  nous  en  donner. 

Au  reste,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  sentiment  parti- 
culier des  aristotéliciens,  qui  prétendoient  que  les 
femelles  n'avoient  aucunè.liqueur  prolifique,  ne  peut 
pas  subsister,  si  l'on  fait  attention  aux  resseuiblanccs 
des  enfants  à  la  mère,,  des  mulets  à  la  femelle  qui  les 


534  AiMMAlX. 

produit,  des  métis  et  des  mulâtres  qui  tous  prennent 
aulant  et  souvent  plus  de  la  mère  qire  du  père;  si 
ilailleurs  on  pense  que  les  organes  de  la  génération 
des  femelles  sont,  comme  ceux  des  mâles,  confor- 
més de  façon  à  préparer  et  recevoir  la  liqueur  sémi- 
nale, on  se  persuadera  facilement  que  cette  liqueur 
doit  exister,  soit  qu'elle  réside  dans  les  vaisseaux 
spermaliques ,  ou  dans  les  testicules,  on  dans  les 
cornés  de  la  matrice,  ou  que  ce  soit  cette  liqueur 
qui,  lorsqu'on  la  provoque  ,  sort  par  les  lacunes  de 
Graaf,  tant  aux  environs  du  col  de  la  matrice,  qu'aux 
environs  de  l'orifice  externe  de  l'urètre. 

Mais  il  est  bon  de  développer  ici  plus  eo  détail  les 
idées  d'Aristote  au  sujet  de  la  génération  des  animaux, 
parce  que  ce  grand  philosophe  est  celui  de  tous  les 
anciens  qui  a  le  plus  écrit  sur  cette  matière  et  qui 
l'a  traitée  le  plus  généralement.  Il  distingue  les  ani- 
maux en  trois  espèces  :  les  uns  qui  ont  du  ^ang,  et 
qui,  à  l'exception,  dit-il,  de  quelques  uns,  se  mul- 
tiplient tous  par  la  copulation  ;  les  autres  qui  n'ont 
point  de  sang,  qui  étant  mâles  et  femelles  en  mCMue 
temps  produisent  d'eux-mêmes  et  sans  copulation  ; 
et  enfin  ceux  qui  viennent  de  pouriture ,  et  qui  ne 
doivent  pas  leur  origine  à  des  parents  de  même  es- 
pèce qu'eux.  A  mesure  que  j'exposerai  ce  que  dit 
Aristote  ,  je  prendrai  la  liberté  de  faire  les  remarques 
nécessaires,  et  la  première  sera  qu'on  ne  doit  point 
admettre  cetle  division  :  car  quoiqu'en  effet  toutes 
les  espèces  d'animaux  qui  ont  du  sang  soient  compo- 
sées de  mâles  et  de  femelles,  il  n'est  peut-être  pas 
également  vrai  que  les  animaux  qui  n'ont  point  de 
âang  soient  pour  la  plupart  en  même  temps  mâles  et 
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fômelles;  car  nous  né  connoissons  guère  que  le  lima- 
çon sur  la  terre/ et  les  vers,  qui  soient  dans  ce  cas, 
et  qui  soient  en  effet  mâles  et  femelles,  et  nous  ne 
pouvons  pas  assurer  que  les  coquillages  aient  les  deux 
sexes  à  la  fois,  aussi  bien  que  tous  les  autres  animaux 
qui  n'ont  point  de  sang  ;  c'est  ce  que  l'on  verra  dans 
l'histoire  particulière  de  ces  animaux  :  et  à  l'égard  de 
ceux  qu'il  dit  provenir  de  la  pouriture,  comme  il  n'en 
fait  pas  rénumération,  il  y  auroit  bien  des  exceptions 
à  faire;  car  la  plupart  des  espèces  que  les  anciens 
croyoient  engendrées  par  la  poyriture  ,  viennent  ou 
d'un  œuf  ou  d'un  ver,  comme  les  observateurs  mo- 
dernes s'en  sont  assurés. 

Il  fait  ensuite  une  seconde  division  des  animaux  : 
savoir,  ceux  qui  ont  la  faculté  de  se  mouvoir  pro- 
gressivement, comme  de  marcher,  de  voler,  de  na- 
ger, et  ceux  qui  ne  peuvent  se  mouvoir  progressive- 
ment. Tous  ces  animaux  qui  se  meuvent  et  qui  ont 
du  sang,  ont  des  sexes  :  mais  ceux  qui,  comme  les 
huîtres,  sont  adhérents,  ou  qui  ne  se  meuvent,  pres- 
que pas,  n'ont  point  de  sexe  ,  et  sont,  à  cet  égard, 
comme  les  plantes  ;  ce  n'est,  dit-il ,  que  par  la  gran- 
deur ou  par  quelque  autre  différence  qu'on  les  a  dis- 
tingués en  mâles  et  femelles.  J'avoue  qu'on  n'est  pas 
encore  assuré  que  les  coquillages  aient  des  sexes  :  il 
y  a  dans  l'espèce  des  huîtres  des  individus  qui  ne  le 
sont  pas  ;  les  individus  féconds  se  distinguent  à  cette 
bordure  déliée  qui  environne  le  corps  de  l'huître  ,  et 
on  les  appelle  les  mâles.  Il  nous  manque  sur  cela  beau- 
coup d'observations  qu'xA.ristote  pouvoit  avoir,  mais 
dont  il  me  paroit  qu'il  donne  ici  un  résultat  trop  gé- 
néral. 
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Mais  suivons.  Le  mâle ,  selon  iVristote  ,  renferme 
le  principe  du  mouvement  génëratif ,  et  la  femelle 
contient  le  matériel  de  la  génération.  Les  organes 
qui  servent  à  la  fonction  qui  doit  la  précéder  sont 
dilîerents,  suivant  les  différentes  espèces  d'animaux  : 
les  principaux  sont  les  testicules  dans  les  mâles,  et 
Ja  matrice  dans  les  femelles.  Les  quadrupèdes  ,  les 
oiseaux,  et  les  cétacés  ont  des  testicules;  les  pois- 
sons €t  les  serpents  en  sont  privés  :  mais  ils  ont  deux 
conduits  propres  à  recevoir  la  semence  et  à  la  pré- 
parer :  et  de  même  que  ces  parties  essentielles  sont 
doubles  dans  les  mâles,  les  parties  essentielles  à  la 
génération  sont  aussi  doubles  dans  les  femelles;  ces 
pai'ties  servent  dans  les  mâles  à  arrêter  le  mouve- 
ment de  la  portion  du  sang  qui  doit  former  la  se- 
mence :  il  le  prouve  par  l'exemple  des  oiseaux,  dorft 
les  testicules  se  gonflent  considérablement  dans  la 
saison  de  leurs  amours,  et  qui  après  cette  saison  di- 
minuent si  fort  qu'on  a  peine  à  les  trouver. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes,  comme  les  che- 
vaux, les  bœufs,  etc.,  qui  sont  couverts  de  poils,  et 
les  poissons  cétacés,  comme  les  dauphins  et  les  ba- 
leines, sont  vivipares;  mais  les  dimmRux cartilagineux 
et  les  vipères  ne  sont  pas  vraiment  vivipares,  parce 
qu'ils  produisent  d'abord  un  œuf  au  dedans  d'eux- 
mêmes,  et  ce  n'est  qu'après  s'être  développés  dans 
cet  œuf  que  les  petits  sortent  vivants.  Les  animaux 
ovipares  sont  de  deux  espèces  :  ceux  qui  produisent 
des  œ,ufs  parfaits,  comme  les  oiseaux,  les  lézards, 
les  tortues,  etc.  ;  les  autres  qui  ne  produisent  que 
des  œufs  imparfaits,  comme  les  poissons,  dont  les 
œufs  s'augmentent  ot  se  perfectionnent  après  qu'ils 
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ont  rto  ivpandus  dans  i'cau  par  la  feinellc;  et  à  Tex- 
ception  des  oiseaux,  dans  les  autres  espèces  d'ani- 
maux ovipares,  les  femelles  sont  ordinairement  plus 
grandes  que  les  mâles,  comme  dans  les  poissons,  les 
lézards ,  etc. 

Après  avoir  exposé  ces  variétés  générales  dans  les 
animaux,  Aristole  commence  à  entrer  en  matière, 
et  il  examine  d'abord  le  sentiment  des  anciens  phi- 
losophes qui  prétendoient  que  la  semence  ,  tant  du 
mâle  que  de  la  femelle  ,  provenoit  de  toutes  les 
parties  de  leur  corps,  et  il  se  déclare  contre  ce 
sentiment,  parce  que,  dit-il,  quoique  les  enfants 
ressemblent  assez  souvent  à  leurs  père  et  mère,  ils 
ressemblent  aussi  quelquefois  à  leurs  aïeux,  et  que 
d'ailleurs  ils  ressemblent  à  leur  père  et  à  leur  mère 
par  la  voix,  par  les  cheveux,  par  les  ongles,  par  leur 
maintien,  et.  par  leur  manière  de  marcher  :  or,  la 
semence,  dit-il,  ne  peut  pas  venir  des  cheveux,  de 
la  voix,  des  ongles,  ou  d'une  qualité  extérieure, 
comme  est  celle  de.  marcher  ;  donc  les  enfants  ne 
ressemblent  pas  à  leurs  parents,  parce  que  la  se- 
mence vient  de  toutes  les  parties  de  leur  corps,  mais 
par  d'autres  raisons.  Il  me  semble  qu'il  n'est. pas  né- 
cessaire d'avertir  ici  de  quelle  foiblesse  sont  ces  der- 
nières raisons  que  donne  Aristote  pour  prouver  que 
la  semence  lie  vient  pas  de  toutes  les  parties  du  corps: 
j'observerai  seulement  qu'il  m'a  paru  que  ce  grand 
homme  cherchoit  exprès  les  moyens  de  s'éloigner  du 
sentiment  des  philosophes  qui  rayoient  précédé;  et 
je  suis  persuadé  que  quiconque  lira  son  traité  de  la 
génération  avec  attention,  reconnoîtra  que  le  dessein 
formé  de  donner  un  svslème  nouveau  et  différent 


538   .  ANIMAUX. 

de  celui  des  anciens  l'oblige  à  préférer  toujours,  el 
dans  tous  les  cas ,  les  raisons  les  moins  probables  ,  et 
à  éluder,  autant  qu'il  peut,  la  force  des  preuves, 
lorsqu'elles  sont  contraires  à  ses  principes  généraux 
de  philosophie;  car  les  deux  premiers  livres  sem- 
blent n'être  faits  que  pour  tâcher  de  détruire  ce  sen- 
timent des  anciens,  et  on  verra  bientôt  que  celui 
qu'il  veut  y  substituer  est  beaucoup  moins  fondé. 

Selon  lui,  la  liqueur  séminale  du  mâle  est  un  ex- 
crément du  dernier  aliment,  c'est-à-dire  du  sang,  et 
les.  menstrues  sont  dans  les  femelles  un  excrément 
sanguin  ,  le  seul  qui  serve  à  la  génération  ;  les  fe- 
melles ,  dit-il ,  n'ont  point  d'autre  liqueur  prolitlque  : 
il  n'y  a  donc  point  de  mélange  de  celle  du  mâle  avec 
celle  de  la  femelle  ,  et  il  prétend  le  prouver  parce 
•qu'il  y  a  des  femmes  qui  conçoivent  sans  aucun  plai- 
sir; que  ce  n'est  pas  le  plus  grand  nombre  de  femmes 
qui  répandent  de  la  liqueur  à  l'extérieur  dans  la  co- 
pulation ;  qu'en  général  celles  qui  sont  brunes  et  qui 
ont  l'air  hommasse  ne  répandent  rien,  dit-il,  et  ce- 
pendant n'engendrent  pas  moins  que  celles  qui  sont 
blanches,  et  dont  l'air  est  plus  féminin,  qui  répan- 
dent beaucoup.  Ainsi ,  conclut-il  ,  la  femme  ne  four- 
nît rien  pour  la  génération  que  le  sang  menstruel  : 
ce  sang  est  la  matière  de  la  génération  ,  et  la  liqueur 
séminale  du  mâle  ne  contribue  pas  comme  matière  , 
mais  comme  forme  ;  c'est  la  cause  efficiente,  c'est  le 
principe  du  mouvement;  elle  est  à  la  génération  ce 
que  le  sculpteur  est  au  bloc  de  marbre  :  la  liqueur 
du  mâle  est  le  sculpteur;  le  sang  menstruel,  le  mar- 
bre; et  le  fœtus  est  la  figure.  Aucune  partiede  la  se- 
mence du  mâle  ne  peut  donc  servir  comme  matière  à 
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la  génération  ,  mais  seulement  comme  cause  motrice, 
qui  communique  le  mouvement  aux  menstrues,  qui 
sont  la  seule  matière;  ces  menstrues  reçoivent  de  la 
semence  du  mâle  une  espèe  d'âme  qui  donue  la  vie. 
Celte  aine  n'est  ni  matérielle,  ni  immatérielle  :  elle 
n'est  pas  immatérielle,  parce  qu'elle  ne  ponrroit  agir 
sur  la  matière:  elle  n'est  pas  matérielle,  parce  qu'elle 
ne  peut  pas  entrer  comme  matière  dans  la  généra- 
tion, dont  toute  la  matière  sont  les  menstrues  :  c'est, 
dit  notre  philosophe  ,. un  esprit  dont  la  substance  est 
semblable  à  celle  de  l'élément  des  étoiles.  Le  cœur 
est  le  premier  ouvrage  de  cette  âme;  il  contient  en 
lui-même  le  principe  de  son  accroissement ,  et  il  a  la 
puissance  d'arranger  les  autres  membres  :  les  mens- 
trues contiennent  en  puissance  toutes  les. parties  du 
fœtus  ;  l'âme  ou  l'esprit  de  la  semence  du  mâle  com- 
mence k  réduire  à  l'acte,  a  l'effet,  le  cœur,  et  lui 
communique  le  pouvoir  de  réduire  aussi  à  l'acte  ou 
à  l'effet  les  autres  viscères,  et  de  réaliser  ainsi  suc- 
cessivement toutes  les  parties  de  l'animal.  Tout  cela 
paroit  fort  clair  à  notre  philosophe  ;  il  lui  reste  seu- 
lement un  doute,  c'est  de  savoir  si  le  cœur  est  réa- 
lisé avec  le  sang  qu'il  contient,  ou  si  le  sang  qui  fait 
mouvoir  le.  cœur  est  réalisé  le  premier  :  et  il  avoit 
en  effet  raison  de  douter;  car,  quoiqu'il  ait  adopté 
le  sentiment  que  c'est  le  cœurqui  existe  le  premier. 
Harvey  a  depuis  prétendu,  par  des  raisons  delà  même 
espèce  que  nous  venons  de  donner  d'après  Aristote , 
que  ce  n'étoit  pas  le  cœur,  mais  le  sang ,  qui  le  pre- 
mier se  réalisoit. 

Voilà  quel  est  le  système  que  ce  grand  philosophe 
nous  a  donné  sur  la  génération.  Je  laiss(>.à  imaginer 
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si  celui  des  anciens  qu'il  rejette,  et  contre  lequel  il 
s  élève  à  tout  moment,  pouvoit  être  plus  obscur, 
ou  même,  si  Ton  veut,  plus  absurde  que  celui-ci: 
cependant  ce  même  système  que  Je  viens  d'exposer 
fidèlement  a  été  suivi  par  la  plus  grande  partie  des 
savants  et  on  verra  tout  à  l'heure  que  Harvey  non 
seulement  avoit  adopte  les.  idées  d'Aristote ,  mais 
même  qu'il  y  en  a  encore  ajouté  de  nouvelles  et  dans 
le  même  genre,  lorsqu'il  a  voulu  expliquer  le  mys- 
tère de  la  génération.  Comme  ce  système  fait  corps 
avec  le  reste  de  la  philosophie  d'iVristote ,  où  la  forme 
et  la  matière  sont  les  grands  principes,  où  les  âmes  vé- 
gétatives et  sensitives  sont  les  êtres  actifs  de  la  na- 
ture,  où  les  causes  finales  sont  les  objets  réels,  je  ne 
suis  point  étonné  qu'il  ait  été  reçu  par  tons  les  au- 
teurs scolastiques;  mais  il  est  surprenant  qu'un  mé- 
decin et  un  bon  observateur  ,  tel  qu'étoit  Harvey,  ait 
suivi  le  torrent,  tandis  que  dans  le  même  temps  tous 
les  médecins  siiivoient  le  sentiment  d'Hippocrate  et 
de  Galien  ,  que  nous  exposerons  dans  la  suite. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  prendre  une  idée  désavan- 
tageuse d'Aristote  par  l'exposition  que  nous  venons  de 
faire  de  son  système  sur  la  génération  :  c'est  comme 
si  l'on  vouloit  juger  Descartes  par  son  traité  de 
l'homme.  Les  explications  que  ces  deux  philosophes 
donnent  de  la  formation  du  fœtus  ne  sont  pas  des 
théories  ou  des  systèmes  au  sujet  de  la  génération 
seule;  ce  ne  sont  pas  des  recherches  particulières 
qu'ils  ont  faites  sur  cet  objet  :  ce  sont  plutôt  dés 
conséquences  qu'ils  ont  voulu  tirer  chacun  de  leurs 
principes  philosophiques.  Aristote  admettoit,  comme 
Platon,   les  causes  llnales  et  ellicientes  :  ces  causes 
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efficientes  sont  les  âmes  sensitives  et  végétatives,  les- 
quelles donnent  la  forme  à  la  matière  qui,  d'elle- 
même,  n'est  qu'une  capacité  de  recevoir  les  formes; 
et  comme  dans  la  génération  la  femelle  donne  la  ma- 
tière la  plus  abondante,  qui  est  celle  des  menstrues, 
et  que  d'ailleurs  il  répugnoit  à  son  système  des  causes 
finales  que  ce  qui  peut  se  faire  par  un  seul  soit  opéré 
par  plusieurs,  il  a  voulu  que  la  femelle  contînt  seule 
la  matière  nécessaire  à  la  génération;  et  ensuite, 
comme  un  autre  de  ses  principes  étoit  que  la  matière 
d'elle-même  est  informe  ,  et  que  la  forme  est  un  être 
distinct  et  séparé  de  la  matière,  il  a  dit  que  le  mâle 
fournissoit  la  forme,  et  que  par  conséquent  il  ne 
fournissoit  rien  de  matériel. 

Descartes,  au  contraire,  qui  nadmettoit  en  philo- 
sophie qu'un  petit  nombre  de  principes  mécaniques, 
a  cherché  à  expliquer  la  formation  du  fœtus  par  ces 
mêmes  principes;  et  il  a  cru  pouvoir  comprendre  et 
faire  entendre  aux  autres  comment ,  par  les  seules  lois 
du  mouvement,  il  pouvoit  se  faire  un  être  vivant  et 
organisé.  Il  différoit,  comme  l'on  voit,  d'Aristote 
dans  les  principes  qu'il  employoit  :  mais  tous  deux  , 
au  lieu  de  chercher  à  expliquer  la  chose  en  elle- 
même,  au  lieu  de  l'examiner  sans  prévention  et  sans 
préjugés,  ne  l'ont  au  contraire  considérée  que  dans 
le  point  de  vue  relatif  à  leur  système  de  philosophie 
et  aux  principes  généraux  qu'ils  avoient  établis,  les- 
quels ne  pouvoient  pas  avoir  une  heureuse  applica- 
tion à  l'objet  présent  de  la  génération,  parce  qu'elle 
dépend  en  effet,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  d<; 
principes  tout  différents.  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
dire  que  Descartes  différoit  encore  dMristote  ,  en  ce 
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qu'il  admet  le  mélange  des  liqueuis  séminales  des 
deux  sexes,  qu'il  croit  que  îe  mâle  et  Ir»  femelle  four- 
nissoit  tous  deux  quel([ue  chose  de  matériel  pour  la 
••^énération ,  et  que  c'est  par  la  fermentation  occa- 
sionée  par  le  mélange  de  ces  deux  liqueurs  sémi- 
nales que  se  fait  la  formation  du  fœtus. 

Il  paroît  que  si  Arîstote  eut  voulu  oublier  son  sys- 
tème général  de  philosophie,  pour  raisonner  sur  la 
génération  comme  sur  un  phénomène  particulier  el 
iiKlépendant  de  son  système,  il  auroit  été  capable  de 
nous  donner  tout  ce  qu'on  pouvoit  espérer  de  mei!-^ 
leur  sur  cette  matière  ;  car  il  ne  faut  que  lire  son 
traité  pour  reconnoître  qu'il  n'ignoroit  aucun  des 
faits  anatomiques,  aucune  observation,  et  qu'il  avoit 
des  connoissances  très  approfondies  sur  toutes  les 
parties  accessoires  à  ce  sujet ,  et  d'ailleurs  un  génie 
élevé ,  tel  qu'il  le  faut  pour  rassembler  avantageuse- 
ment les  observations  et  généraliser  les  faits. 

Hippocrate,  qui  vivoit  sous  Perdicas  ,  c'est-à-dire 
environ  cinquante  ou  soixante  ans  avant  Aristote,  a 
établi  une  opinion  qui  a  été  adoptée  par  Galien ,  el 
suivie  en  tout  ou  en  partie  par  le  plus  grand  nombre 
des  médecins  jusque  dans  les  derniers  siècles;  son 
sentiment  étoit  que  le  mâle  et  la  femelle  avoient  cha- 
cun une  liqueur  prolifique.  Hippocrate  vouloit  même 
de  plus  que  dans  chaque  sexe  il  y  eût  deux  liqueurs 
séminales,  l'une  plus  forte  et  plus  active,  l'autre  plus 
foible  et  moins  active.  La  plus  forte  liqueur  séminale 
du  mâle,  mêlée  avec  la  plus  forte  liqueur  séminale 
de  la  femelle ,  produit  un  enfant  mâle  ;  et  la  plus  foi- 
ble liqueur  séminale  du  mâle  ,  mêlée  avec  la  plus  foi- 
blo  liqueur  séminale  de  la  femelle ,  produit  une  fc- 
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molle  ;  de  sorte  que  le  mâle  el  la  femelle  coutienaent 
chacun,  selon  lui,  une  semence  infile  et  une  semence 
femelle.  11  appuie  celte  hypothèse  sur  le  fait  suivant  ; 
savoir,  que  plusieurs  femmes  qui  d'un  premier  mari 
n'ont  produit  que  des  filles,  d'un  second  ont  produit 
des  garçons,  et  que  ces  mêmes  hommes  dont  les  pre- 
mières femmes  n'avoient  produit  que  des  filles ,  ayant 
pris  d'autres  femmes,  ont  engendre  des  garçons.  Il 
me  paroît  que,  quand  même  ce  fait  seroit  bien  con- 
staté, il  ne  seroit  pas  nécessaire,  pour  en  rendre  rai- 
son ,  de  donner  au  mâle  et  à  la  femelle  deux  espèces 
de  liqueur  séminale,  l'une  maie  et  l'autre  femelle, 
car  on  peut  concevoir  aisément  que  les  femmes  qui 
de  leur  premier  mari  n'ont  produit  que  des  filles,  et 
avec  d'autres  hommes  ont  produit  des  garçons,  étoient 
seulement  telles  qu'elles  fournissoient  plus  de  par- 
ties propres  à  la  génération  avec  ie  premier  mari 
qu'avec  le  second,  ou  que  le  second  mari  étoit  le! 
qu'il  fonrnissoit  plus  de  parties  propres  à  la  génération 
avec  la  seconde  femme  qu'avec  la  première;  car  lors- 
que ,  dans  l'instant  de  la  form<ition  du  fœtus  ,  les  mo- 
lécules organiques  du  mâle  sont  plus  abondantes  que 
celles  de  la  femelle  ,  il  en  résulte  un  mâle  ;  et  lorsq'jo 
ce  sont  les  molécules  organiques  de  la  femelle  qui 
abondent  le  plus,  il  en  résulte  une  femelle,  et  il  n'est 
point  étonnantqu'avec  de  certaines femmesun  homme 
ait  du  désavantage  à  cet  égard  ,  tandis  qu'il  aura  de  1h 
supériorité  avec  d'autres  femmes. 

Ce  grand  médecin  prétend  que  la  semence  du  mâle 
est  une  sécrétion  des  parties  les  plus  fortes  et  les  plus 
essentielles  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'humide  dans  le  corps 
humain;  il  explique  même  d'une  manière  assez  satis- 


5/|4  ANIMAUX. 

faisante  comineiit  se  l'ait  celle  sécrélioii  :  «  Vense  et 
»  nervi,  dit-ii,  ab  omnicorpoiein  pudentum  vergunt, 
»  quibu.sduni  aliqiianluium  leruntur,  et  calescunl  ac 
»  implenlur,  veliit  pruritus  incidit,  ex  hoc  loti  cor- 
.)  pori  voluplas  ac  caiiditas  accidit  ;  cum  vero  puden- 
»  lum  teritur  et  homo  movetur,  humidum  in  corpore 
»  calescit  ac  diflunditur,  et  a  motu  conquassatur  ac 
»  spumescit,  queinadmodum  alii  hunioiesomnescoii- 
»  quassati  spumescunt. 

»  Sic  autem  in  homine  ab  humido  spumescenle  id 
»  quodrobnstissimnmestacpinguissimuDi  secernitur, 
»  et  ad  lîiedullani  spinalem  venit;  teiidunt  eniuj  in 
n  hanc  ex  omni  corpori  viae,  et  diffundunt  ex  cerebro 
»  in  lumbos  ac  in  lotuui  corpus  et  in  medullam,  et  ex 
M  ipsa  medulla  procedunt  viae,  ut  et  ad  ipsam  humi- 
»  duni  perferatur  et  ex  ipsa  secedat  :  postquajn  anleni 
»  ad  banc  medullam  genitura  pervenerit,  procedit  ad 
')  renés;  bac  eiiim  via  lendit  pervenas,  et,  si  renés 
»  fnerintexulcerali,  aliquandoetiamsangnisdeferlur  : 
))  a  renibus  autem  transit  per  medios  testes  in  puden- 
»  dum.  Procedit  autem  non  qua  urina;  verum  alia  ipsi 
»  via  est  illi  conligua,  etc.  »  Les  anatomistes  trouve- 
ront sans  doule  qn'Hippocrate  s'égare  dans  cette  route 
qu'il  trace  à  Lt  liqueur  séminale  :  mais  cela  ne  fait 
rien  à  son  sentiment ,  qui  est  que  la  semence  vient  de 
toutes  les  parties  du  corps,  et  (ju'il  en  vient  en  par- 
ticulier beaucoup  de  la  lête,  parce  que,  dit-il,  ceux 
auxquels  on  a  coupé  les  veines  auprès  des  oreilles  ne 
produisent  plus  qu'une  semence  foible,  et  assez  sou- 
vejjt  inféconde.  La  femme  a  aussi  une  liqueur  sémi- 
nale qu'elle  répand,  tantôt  en  dedans  et  dans  Tiulé- 
rieur  de  la  matrice,  tantôt  en  dehors  et  à  l'extérieur, 
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lorsque  lorillce  iiilernedc  la  inalrice  s'ouvre  plus  qu'il 
ne  le  faul.  La  semence  du  maie  entre  dans  la  matrice, 
où  elle  se  mêle  avec  celle  de  la  femelle;  et  comme 
l'un  et  l'aulrc  ont  chacun  deux  espèces  de  semences, 
l'une  forte  et  l'autre  foible,  si  tous  deux  ont  fourni 
leur  semence  forte,  il  en  résulte  un  mâle;  si  au  con- 
traire ils  n'ont  donné  tous  deux  que  leur  semence  foi- 
ide,  il  n'en  résulte  qu'une  femelle;  et  si  dans  le  mé- 
lange il  y  a  plus  de  parties  de  la  liqueur  du  père 
que  de  celles  de  la  liqueur  de  la  mère,  l'enfant  res- 
semblera plus  au  père  qu'à  la  mère,  et  au  contraire. 
On  pouvoit  lui  demander  qu'est-ce  qui  arrive  lors- 
que l'un  fournit  sa  semence  foible  et  l'autre  sa  se- 
mence forte?  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  pourroit  répon- 
dre, et  cela  seul  suffit  pour  faire  rejeter  cette  opinion 
de  l'existence  de  deux  semences  dans  chaque  sexe. 

Voici  comment  se  fait,  selon  lui,  la  formation  du 
fœtus.  Les  liqueurs  séminales  se  mêlent  d'abord  dans 
la  matrice  ;  elles  s'y  épaississent  par  la  chaleur  du  corps 
de  la  mère;  le  mélange  reçoit  et  tire  l'esprit  de  la 
chaleur;  et  lorsqu'il  en  est  tout  rempli,  l'esprit  trop 
chaud  sort  au  dehors;  mais  par  la  respii-ation  de  la 
mère  il  arrive  un  esprit  froid,  et  alternativement  il 
entre  un  esprit  froid  et  il  sort  un  esprit  chaud  dans  le 
mélange;  ce  qui  lui  donne  la  vie  et  fait  naître  une 
pellicule  à  la  surface  du  mélange,  qui  prend  une 
forme  ronde  ,  parce  que  les  esprits,  agissant  du  milieu 
comme  centre,  étendent  également  de  tous  côtés  le 
volume  de  cette  matière.  J'ai  vu,  dit  ce  grand  méde- 
cin, un  fœtusde  six  jours,  c'étoit  une  bulle  de  liqueur 
enveloppée  d'une  pellicule  ;  la  liqueur  étoit  rougeâ- 
tre,  et  la  pellicule  étoit  semée  de  vaisseaux,  les  uns 
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sanguins,  les  autres  blancs,  au  luilieu  de  laquelie 
étoit  une  petite  ëminence  que  j'ai  crue  être  les  vais- 
seaux otnbilîxîaux  par  où  le  fœtus  reçoit  Tesprit  de  la 
respiration  de  la  mère  et  la  nourriture.  Peu  à  peu  il 
se  forme  une  autre  enveloppe  de  la  même  façon  que 
la  première  pellicule  s'est  formée.  Le  sang  menstruel 
qui  est  supprimé  fournit  abondamment  à  la  nourri- 
ture, et  ce  sang  fourni  par  la  mère  au  fœtus  se  coa- 
gule par  degrés  et  devient  chair;  cette  chair  s'arti- 
cule à  mesure  qu'elle  croît,  et  c'est  l'esprit  qui  donne 
cette  forme  à  la  chair.  Chaque  chose  va  prendre  sa 
place;  les  parties  solides  vont  aux  parties  solides; 
celles  qui  sont  humides  vont  aux  parties  humides; 
chaque  chose  cherche  celle  qui  lui  est  semblable,  et 
îe  fœtus  est  enfm  entièrement  formé  par  ces  causes 
et  ces  moyens. 

Ce  système  est  moins  obscur  et  plus  raisonnable 
que  celui  d'Arislote,  parce  qu'Hippocrate  cherche 
à  expliquer  la  chose  particulière  par  des  raisons  par- 
ticulières, et  qu'il  n'emprunte  de  la  philosophie  de 
son  temps  qu'un  seul  principe  général;  savoir,  que 
le  chaud  et  le  froid  produisent  des  esprits  ,  et  que  ces 
esprits  ont  la  puissance  d'ordonner  et  d'arranger  la 
matière.  Il  a  vu  la  génération  plus  en  médecin  qu'eu 
philosophe;  Aristote  l'a  expliquée  plutôt  en  méthaphy- 
sicien  qu'en  naturaliste  :  c'est  ce  qui  fait  que  les  dé- 
fauts du  système  d'Hippocrate  sont  particuliers  et 
moins  apparents,  au  lieu  que  ceux  du  système  d'A- 
ristote  sont  des  erreurs  générales  et  évidentes. 

Ces  deux  grands  hommes  ont  eu  chacun  leurs  sec- 
tateurs. Presque  tous  les  philosophes  scolastiques . 
en  adoptant  la  philosophie  d'Aristote,  ont  aussi  reçu 
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sOQ  système  sur  la  goiiération  :  presque  tous  les  jiié- 
Jecins  ont  suivi  le  sentiuient  d'Ilippocrale,  et  il  s'est 
passé  dix-sept  ou  dix-huit  siècles  sans  qu'il  ait  rien 
paru  de  nouveau  sur  ce  sujel.  Enfin,  au  renouvelle- 
ment des  sciences,  quelques  anatomistes  tournèrent 
leur  vues  sur  la  génération;  et  Fabrice  d'Aquapen- 
dente  fut  le  premier  qui  s'avisa  de  faire  des  expérien- 
ces et  des  o])servations  suivies  sur  la  fécondation  et  le 
développement  des  œufs  de  poule. 

Il  distingue  deux  parties  dans  la  matrice  de  la 
poule,  l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure,  et  il  ap- 
pelle la  partie  supérieure  l'ovaire;  ce  n'est  propre- 
ment qu'un  assemblage  d'un  très  grand  nombre  de 
petits  jaunes  d'œufs  de  figure  ronde,  dont  la  gran- 
deur varie  depuis  la  gsosseur  d'un  grain  de  moutarde 
jusqu'à  celle  d'une  grosse  noix  ou  d'une  nèfle.  Ces 
petits  jaunes  sont  attachés  les  uns  aux  autres;  ils  for- 
ment un  corps  qui  ressemble  assez  bien  à  une  grappe 
de  raisin  ;  ils  tiennent  à  un  pédicule  commun  comnie 
les  grains  tiennent  à  la  grappe.  Les  plus  petits  de  ces 
œufs  sont  blancs,  et  ils  prennent  de  la  couleur  à 
mesure  qu'ils  grossissent. 

Ayant  examiné  ces  jaunes  d'œufs  après  la  commu- 
nication du  coq  avec  la  poule,  il  n'a  pas  aperçu  de 
différence  sensible  :  il  n'a  vu  de  semence  du  nifde 
dans  aucune  partie  de  ces  œufs  :  il  croit  c[ue  tous  les 
œufs,  et  l'ovaire  lui-même,  deviennent  féconds  par 
une  émanation  spiritueuse  qui  sort  de  la  semence  du 
mâle;  et  il  dit  que  c'est  afin  que  cet  esprit  fécondant 
se  conserve  mieux,  que  la  nature  a  placé  à  l'orifice 
externe  de  la  vulve  des  oiseaux  une  espèce  de  voile 
ou  de  membrane  qui  permet,  comme  une  valvule, 
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l'enlréc  de  cet  esprit  séminal  dans  les  espèces  d'oi- 
seaux, comme  les  poules,  où  il  n'y  a  point  d'intro- 
mission ,  et  celle  du  membre  génital  dans  les  espèces 
où  il  y  a  intromission  ;  mais  en  même  temps  cette  val- 
vule, qui  ne  peut  pas  s'ouvrir  de  dedans  en  dehors, 
empêche  que  cette  liqueur  et  l'esprit  qu'elle  contient 
ne  puissent  ressortir  ou  s'évaporer. 

Lorsque  l'œuf  s'est  détaché  du  pédicule  commun, 
il  descend  peu  à  peu  par  un  conduit  tortueux  dans 
la  partie  inférieure  de  la  matrice  ;  ce  conduit  est  rem- 
pli d'une  liqueur  assez  semblable  à  celle  du  blanc 
d'oeuf,  et  c'est  aussi  dans  cette  partie  que  les  œufs 
commencent  à  s'envelopper  de  cette  liqueur  blanche  , 
de  la  membrane  qui  la  contient,  de  deux  cordons 
[chalazœ)  qui  traversent  le  blanc  et  se  joignent  au 
jaune,  et  même  de  la  coquille  qui  se  forme  la  der- 
nière en  fort  peu  de  temps,  et  seulement  avant  la 
ponte.  Ces  cordons,  selon  notre  auteur,  sont  la  partie 
de  l'œuf  qui  est  fécondée  par  l'esprit  séminal  du  mâle  ; 
et  c'est  là  que  le  fœtus  commence  à  se  corporifier. 
L'œuf  est  non  seulement  la  vraie  matrice,  c'est-à- 
dire  le  lieu  de  la  formation  du  poulet,  mais  c'est  de 
l'œuf  que  dépend  toute  la  génération;  l'œuf  la  produit 
comme  agent;  il  y  fournit  comme  matière,  comme 
organe,  et  comme  instrument;  la  matière  des  cor- 
dons est  la  substance  de  la  formation,  le  blanc  et  le 
jaune  sont  la  nourriture,  et  l'esprit  séminal  du  mâle 
est  la  cause  efficiente.  Cet  esprit  communique  à  la 
matière  des  cordons  ,  d'abord  une  faculté  altératrice, 
ensuite  une  qualité  formatrice,  et  enfin  une  qualité 
augmentatrice,  etc. 

Les  observations  de  Fabrice  d'Aquapendente  ne 
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l'ont  pas  conduit,  comme  Ton  voit,  à  une  explication 
bien  claire  de  la  génération.  Dans  le  môme  temps  à 
peu  près  que  cet  anatomiste  s'occupoit  à  ces  recher- 
ches, c  est-à-dire  vers  le  milieu  et  la  fin  du  seizième 
siècle,  le  fameux  Aldrovande  ^  faisoit  aussi  des  obser- 
vations sur  les  œufs;  mais,  comme  dit  fort  bien  Har- 
vey^,  il  paroît  avoir  suivi  l'autorité  d'Aristote  beau- 
coup plus  que  l'expérience  ;  les  descriptions  qu'il 
donne  du  poulet  dans  l'œuf  ne  sont  point  exactes. 
Volcher  Coiter,  l'un  de  ses  disciples,  réussit  mieux 
que  son  maître;  et  Parisanus,  médecin  de  Venise, 
avant  travaillé  aussi  sur  la  même  matière,  ils  ont 
donné  chacun  une  description  du  poulet  dans  l'œuf, 
que  Harvey  préfère  à  toutes  les  autres. 

Ce  fameux  anatomiste,  auquel  on  est  redevable 
d'avoir  mis  hors  de  doute  la  question  de  la  circulation 
du  sang,  que  quelques  observateurs  avoient  à  la  vé- 
rité soupçonnée  auparavant  et  même  annoncée,  a  fait 
un  traité  fort  étendu  sur  la  génération.  Il  vivoit  au 
commencement  et  vers  le  milieu  du  dernier  siècle, 
et  il  étoit  médecin  du  roi  d'Angleterre  Charles  J". 
Comme  il  fut  obligé  de  suivre  ce  prince  malheureux 
dans  le  temps  de  sa  disgrâce,  il  perdit  avec  ses  meu- 
bles et  ses  autres  papiers  ce  qu'il  avoit  fait  sur  la  gé- 
nération des  insectes;  et  il  paroît  qu'il  composa  de 
mémoire  ce  qu'il  nous  a  laissé  sur  la  génération  des 
oiseaux  et  des  quadrupèdes.  Je  vais  rendre  compte 
de  ses  observations,  de  ses  expériences,  et  de  son 
système. 

Harvey  prétend  que  l'homme  et  tous  les  animaux 

1.  Voyez  son  Ornithologie. 

2.  Page  45. 
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vieniicnt  d'un  cent,  que  le  premier  produit  de  la  cuu- 
ception  dans  les  vivipares  est.  une  esj)èce  d'œuf,  et 
que  îa  seule  difierence  qu'il  y  ait  entre  les  vivipares 
et  les  ovipares  c'est  que  les  l'œtus  des  premiers  pren- 
nent leur  origine,  acquièrent  leur  accroissement,  et 
arrivent  à  leur  développement  entier  dans  la  matrice, 
au  lieu  que  les  fœtus  des  ovipares  prennent  à  la  vérité 
leur  première  origine  dans  le  corps  de  la  mère,  où 
ils  oe  sont  encore  qu'œufs,  mais  que  ce  n'est  qu'après 
être  sortis  du  corps  de  la  mère,  et  au  dehors,  qu'ils 
deviennent  réellement  des  fœtus;  et  il  faut  remarquer, 
dit-il  5  que  dans  les  animaux  ovipares,  les  uns  gar- 
dent leurs  œufs  au  dedans  d'eux-mêmes  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  parfaits,  comme  les  oiseaux,  les  serpents, 
et  les  quadrupèdes  ovipares;  les  autres  répandent  ces 
œufs  ûvant  qu'ils  soient  parfaits,  comme  les  poissons 
a  écailles,  les  crustacés,  les  testacés,  et  les  poissons 
mous  :  les  œufs  que  ces  animaux  répandent  au  dehors 
ne  sont  que  les  principes  des  véritables  œufs;  ils  ac- 
quièrent du  volume  et  de  îa  substance,  des  mem- 
branes et  du  blanc,  en  attirant  à  eux  la  matière  qui 
les  environne,  et  ils  la  tournent  en  nourriture.  ÎJ  en 
est  de  même,  ajoute-t-il,  des  insectes,  par  exemple 
des  cheniiies,  lesquelles,  selon  lui,  ne  font  que  des 
œufs  iniparfaits  qui  cherchent  leur  nourriture,  et  qui, 
au  bout  d'un  certain  temps,  arrivent  à  l'état  de  chry- 
salide, qui  est  un  œuf  parfait  :  et  il  y  a  encore  une 
autre  différence  dans  les  ovipares,  c'est  que  les  pou- 
les et  les  autres  oiseaux  ont  des  œufs  de  différentes 
grosseurs,  au  lieu  que  les  poissons,  les  grenouilles,  etc. , 
qui  les  répandent  avant  qu  ils  soient  parfaits,  les  ont 
tous  delà  même  grosseur;  seulement  il  observe  que 
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dans  les  pigeons  qui  ne  pondent  que  deiixœuîsj  tous 
les  petits  œufs  qui  restent  dans  l'ovaiie  sont  de  la 
même  grandeur,  et  qu'il  n'y  a  que  les  deux  qui  doi- 
vent sortir  qui  soient  beaucoup  plus  gros  que  les 
autres ,  au  lieu  que  dans  les  poules  il  y  en  a  de  toutes 
grosseurs,  depuis  Je  plus  petit  atonie  presque  invisi- 
ble jusqu'à  la  grosseur  d'une  nèfle.  Il  observe  aussi 
que  dans  les  poissons  cartilagineux,  comme  la  raie, 
il  n'y  a  que  deux  œufs  qul.grossissent  et  miirissenten 
même  temps  :  ils  descendent  des  deux  cornes  de  la 
matrice;  et  ceux  qui  restent  dans  l'ovaire  sont,  comme 
dans  les  poules,  de  différente  grosseur  :  il  dit  en 
avoir  vu  plus  de  cent  daas  l'ovaire  d'une  raie. 

Il  fait  ensuite  l'exposition  anatomique  des  parties 
de  la  génération  de  la  poule,  et  il  observe  que  dans 
tous  les  oiseaux  la  situation  de  l'oriGce  de  l'anus  et 
de  la  valvule  est  contraire  à  la  situation  de  ces  parties 
dans  les  autres  animaux  :  les  oiseaux  ont  en  effet  l'a- 
nus en  devant  et  la  valvule  en  arrière^.  Et  à  l'égard 
de  celles  du  coq,  il  prétend  que  cet  animal  n'a  point 
de  verge,  quoique  les  oies  et  les  canards  en  aient  de 
fort  apparentes;  rai.truche  surtout  en  a  une  de  la 
grosseur  d'une  langue  de  cerf  ou  de  celle  d'un  petit 
bœuf  :  il  dit  donc  qu'il  n'y  a  point  d'intromission  , 
mais  seulement  un  simple  attouchemciit,  lui  froUe- 
ment  extérieur  des  parties  du  coq  et  de  la  poule,  et  il 
croit  que  dans  tous  les  petits  oiseaux  qui,  comme  les 
moineaux,  ne  se  joignent  que  pour  quelques  mo- 
ments, il  n'y  a  point  d'intromission  ni  de  vraie  copu- 
lation. 

1=   La  plupart  dr  tous  ces  faits  sout  tirés  d  Aristole, 
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Les  poules  produisent  des  œufs  sans  coq  ,  mais  en 
plus  petit  nombre;  et  ces  œufs,  quoique  parfaits, 
sont  inféconds  :  il  ne  croit  pas,  comme  c'est  le  sen- 
timent des  gens  de  la  campagne,  qu'en  deux  ou  trois 
jours  d'habitude  avec  le  coq  la  poule  soit  fécondée  au 
point  que  tous  les  œufs  qu'elle  doit  produire  pendant 
toute  l'année  soient  tous  féconds;  seulement  il  dit 
avoir  fait  cette  expérience  sur  une  poule  séparée  du 
coq  depuis  vingt  jours,  dont  l'œuf  se  trouva  fécond 
comme  ceux  qu'elle  avoit  pondus  auparavant.  Tant 
que  l'œuf  est  attaché  à  son  pédicule  ,  c'est-à-dire  à 
la  grappe  commune,  il  tire  sa  nourriture  par  les  vais- 
seaux de  ce  pédicule  commun;  mais  dès  qu'il  s'en 
détache  ,  il  la  tire  par  intus-susception  de  la  liqueur 
blanche  qui  remplit  les  conduits  dans  lesquels  il  des- 
cend, et  tout,  jusqu'à  la  coquille,  se  forme  par  ce 
moyen. 

Les  deux  cordons  [clialazœ)  qu'Aquapendente  re- 
gardoit  comme  le  germe  ou  la  partie  produite  par  la 
semence  du  mâle,  se  trouvent  aussi  bien  dans  les 
œufs  inféconds  que  la  poule  produit  sans  communi- 
cation avec  le  coq  que  dans  les  œufs  féconds;  et 
Harvey  remarque  très  bien  que  ces  parties  de  l'œuf 
ne  viennent  pas  du  mâle,  et  qu'elles  ne  sont  pas  celles 
qui  sont  fécondées.  La  partie  de  l'œuf  qui  est  fécon- 
dée et  très  petite  ;  c'est  un  petit  cercle  blanc  qui  est 
sur  la  membrane  du  jaune,  qui  y  forme  une  petite 
tache  semblable  à  une  cicatrice  de  la  grandeur  d'une 
lentille  environ  :  c'est  dans  ce  petit  endroit  que  se 
fait  la  fécondation,  c'est  là  que  le  poulet  doit  naître  et 
croître;  ton  tes  les  autres  parties  de  l'œuf  ne  sont  faites 
que  pour  celle-ci.  Harvey  remarque  aussi  que  cette 
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cicatricule  se  trouve  dans  Ions  les  œufs  féconds  on  in- 
féconds, et  il  dit  que  ceux  qni  veulent  qu'elle  soit  pro- 
duite par  la  semence  du  mâle  se  trompent  :  elle  est 
de  la  même  grandeur  et  de  la  même  forme  dans  les 
œufs  frais  et  dans  ceux  qu'on  a  gardés  long-temps; 
mais  dès  qu'on  vent  les  faire  éclore  et  que  l'œuf  re- 
çoit un  degré  de  chaleur  convenable,  soit  par  la  poule 
qui  le  couve,  soit  par  le  moyen  du  fumier  ou  d'un 
four,  on  voit  bientôt  cette  petite  tache  s'augmenter  et 
se  dilater  à  peu  près  comme  la  prunelle  de  l'œil  ;  voilà 
le  premier  changement  qui  arrive  au  bout  de  quelques 
heures  de  chaleur  ou  d'incubation. 

Lorsque  l'œuf  a  été  échauffé  pendant  vingt-quatre 
heures,  le  jaune,  qui  auparavant  étoit  au  centre  du 
blanc,  monte  vers  la  cavité  qui  est  au  gros  bout  de 
l'œuf  :  la  chaleur  faisant  évaporer  à  travers  la  coquille 
la  partie  la  plus  liquide  du  blanc,  cette  cavité  du 
gros  bout  devient  plus  grande,  et  la  partie  la  plus 
pesante  du  blanc  tombe  dans  la  cavité  du  petit  bout 
de  l'œuf;  la  cicatricule  ou  la  tache  qui  est  au  milieu 
de  la  tunique  du  jaune  s'élève  avec  le  jaune  et  s'ap- 
plique à  la  membrane  de  la  cavité  du  gros  bout;  cette 
tache  est  alors  de  la  grandeur  d'un  petit  pois,  et  on 
y  distingue  un  point  blanc  dans  le  milieu,  et  plusieurs 
cercles  concentriques  dont  ce  point  paroît  être  le 
centre. 

Au  bout  de  deux  jours  ces  cercles  sont  plus  visibles 
et  plus  grands,  et  la  tache  paroît  divisée  concentri- 
quernent  par  ces  cercles  en  deux,  et  quelquefois  en 
trois  parties  de  différentes  couleurs;  il  y  a  aussi  un 
peu  de  protubérance  à  l'extérieur,  et  elle  a  à  peu 
près  la  figure  d'un  petit  œil  dans  la  pupille  duquel  il 
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y  auroit  un  point  blanc  ou  une  petite  cataracte.  Entre 
ces  cercles  est  contenue  ,  par  une  membrane  très  dé- 
licalc,  une  liqueur  plus  claire  que  le  cristal,  qui  pa- 
roît  être  une  partie  dépurée  du  blanc  de  l'œuf;  la 
tache,  qui  est  devenue  une  bulle,  paroît  alors  comme 
si  elle  étoit  placée  plus  dans  le  blanc  que  dans  la 
membrane  du  jaune.  Pendant  le  troisième  jour  celle 
liqueur  transparente  et  cristalline  augmente  à  i'inté° 
rieur,  aussi  bien  que  la  petite  membrane  qui  i'envi-^ 
ronne.  Le  quatrième  jour  on  voit  à  la  circonférence 
de  la  bulle  une  petite  ligne  de  sang  couleur  de  pour- 
pre, et  à  peu  de  distance  du  centre  de  la  bulle  ou 
aperçoit  un  point  aussi  couleur  de  sang,  qui  bat  :  il 
paroît  comme  une  petite  étincelle  à  chaque  diastole, 
et  disparoît  à  chaque  systole.  De  ce  point  animé  par- 
tent deux  petits  vaisseaux  sanguins  qui  vont  aboutir  à 
la  membrane  qui  enveloppe  la  liqueur  cristalline;  ces 
petits  vaisseaux  jettent  des  rameaux  dans  cette  li- 
queur, et  ces  petits  rameaux  sanguins  paitent  Ions 
du  même  endroit,  à  peu  près  comme  les  racines  d'un 
arbre  partent  du  tronc  :  c'est  dans  l'angle  que  ces  ra- 
cines forment  avec  le  tronc  et  dans  le  milieu  de  la  lî- 
queur  qu'est  le  point  animé. 

Vers  la  fin  du  quatrième  jour  ou  au  commence- 
ment du  cinquième  ,  le  point  animé  est  déjà  ang- 
mente,  de  façon  qu'il  paroît  être  devenu  une  petite 
vésicule  remplie  de  sang,  et  il  pousse  et  tire  alternai i- 
vement  ce  sang;  et  dès  le  même  jour  on  voit  h  es 
distinctement  cette  vésicule  se  partager  en  deux  par- 
ties qui  forment  comme  deux  vésicules,  lesquelles 
al iernati vement  poussent  chacune  le  sang  et  se  dila- 
tent; et  de  même  allernativemcnt  rlles  renoijsseni  ie 
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saii^  et  se  contractent  :  on  voit  alors  autour  du  vais- 
seau  sanguin,  le  plus  court  des  deux  dont  nous  avons 
parlé,  une  espèce  de  nuage  qui,  quoique  transparent^ 
rend  plus  obscure  la  vue  de  ce  vaisseau  ;  d'heure  en 
heure  ce  nuage  s'épaissit ,  s'attache  à  la  racine  du 
vaisseau  sanguin  ,  et  paroît  comme  un  petit  globe  qui 
pend  de  ce  vaisseau  :  ce  petit  globe  s'allonge  et  paroîl 
partagé  en  trois  parties;  l'une  est  orbiculaire  et  plus 
grande  que  les  deux  autres,  et  on  y  voit  paroître  l'é 
bauche  des  yeux  et  de  la  tête  entière  ;  et  dans  le  reste 
de  ce  globe  allongé  on  voit  au  bout  du  cinquième  jour 
l'ébauche  des  vertèbres. 

Le  sixième  jour  les  trois  bulles  de  la  tête  paroissent 
plus  clairement;  on  voit  les  tuniques  des  yeux,  et  en 
même  temps  les  cuisses  et  les  ailes,  et  ensuite  le  foie, 
les  poumons,  le  bec  :  le  fœtus  commence  à  se  mou- 
voir et  à  étendre  la  tête,  quoiqu'il  n'ait  encore  que 
les  viscères  intérieurs  ;  car  le  thorax  ,  l'abdomen , 
et  toutes  les  parties  extérieures  du  devant  du  corps 
lui  manquent.  A  la  fin  de  ce  jour^  ou  au  commence- 
ment du  septième  ,  on  voit  paroître  les  doigts  des 
pieds  ;  le  fœtus  ouvre  le  bec  et  le  remue  ;  les  parties 
antérieures  du  corps  commencent  à  recouvrir  les  vis 
cères.  Le  septième  jour  le  poulet  est  entièrement 
formé;  et  ce  qui  lui  arrive  dans  la  suite  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  sorte  de  l'œuf,  n'est  qu'un  développement  de 
toutes  les  parties  qu'il  a  acquises  dans  ces  sept  pre- 
miers jours.  Au  quatorzième  ou  quinzième  jour  des 
plumes  paroissent.  Il  sort  enfin,  en  rompant  la  co- 
quille avec  son  bec  ,  au  vingt-unième  jour. 

Ces  expériences  de  Harvey  sur  le  poulet  dans  l'œuf 
paroissent,  comme  l'on  voit  ,  avoir  été  faites  avec  la 
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dernière  exactitude;  cependant  on  verra  dans  la  suite 
qu'elles  sont  imparfaites,  et  qu'il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence qu'il  est  tombé  lui-même  dans  le  défaut  qu'il 
reproche  aux  autres,  d'avoir  fait  ses  expériences  dans 
la  vue  d'une  hypothèse  mal  fondée,  et  dans  l'idée  ou 
il  étoit,  d'après  Aristote ,  que  le  cœur  étoit  le  point 
animé  qui  paroît  le  premier  :  mais  avant  que  de  por- 
ter sur  cela  notre  jugement,  il  est  bon  de  rendre 
compte  de  ses  autres  expériences  et  de  son  système. 

Tout  le  monde  sait  que  c'est  sur  un  grand  nombre 
de  biches  et  de  daines  qu'Harvey  a  fait  ses  expérien- 
ces :  elles  reçoivent  le  mâle  vers  la  mi-septembre  ; 
quelques  jours  après  l'accouplement  les  cornes  de  la 
matrice  deviennent  plus  charnues  et  plus  épaisses , 
et  en  même  temps  plus  fades  et  plus  mollasses,  et 
on  remarque  dans  chacune  des  cavités  des  cornes  de 
la  matrice  cinq  caroncules  ou  verrues  molles.  Vers 
le  26  ou  le  28  septembre  la  matrice  s'épaissit  encore 
davantage;  les  cinq  caroncules  se  gonflent,  et  alors 
elles  sont  à  peu  près  de  la  forme  et  de  la  grosseur  du 
bout  de  la  mamelle  d'une  nourrice  :  en  les  ouvrant  avec 
un  scalpel  on  trouve  qu'elles  sont  remplies  d  une  infi- 
nité de  petits  points  blancs.  Harvey  prétend  avoir 
remarqué  qu'il  n'y  avoit  alors,  non  plus  que  dans 
le  temps  qui  suit  immédiatement  celui  de  l'accou- 
plement, aucune  altération,  aucun  changement  dans 
les  ovaires  ou  testicules  de  ces  femelles,  et  que  ja- 
mais il  n'a  vu  ni  pu  trouver  une  seule  goutte  de  se- 
mence du  mâle  dans  la  matrice,  quoiqu'il  ait  fait 
beaucoup  d'expériences  et  de  recherches  pour  dé^ 
couvrir  s'il  y  en  étoit  entré. 

Vers  la  iin  d'octobre  ou  au  commcnceiiient  de  no- 
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vembre,  lorsque  les  femelles  se  séparent  des  mâles  , 
1  épaisseur  des  cornes  de  la  matrice  commence  à  di- 
minuer, et  la  surface  intérieure  de  leur  cavité  se  tu- 
méfie et  paroît  enflée  ;  les  parois  intérieures  se  tou- 
chent et  paroissent  collées  ensemble  ,  les  caroncules 
subsistent;  et  le  tout  est  si  mollasse  cju'on  ne  peut  y 
toucher,  et  ressemble  à  la  substance  de  la  cervelle. 
Vers  le  i3  ou  i4  de  novembre,  Harvey  dit  qu'il 
aperçut  des  filaments,  comme  ceux  des  toiles  d'arai- 
gnée, qui  traversoient  les  cavités  des  cornes  de  la 
matrice  et  celle  de  la  matrice  même  :  ces  filaments 
partoient  de  l'anj^le  supérieur  des  cornes,  et  par  leur 
multiplication  formoient  une  espèce  de  membrane 
ou  tuniqne  vide.  Un  jour  ou  deux  après  cette  tunique 
ou  ce  sac  se  remplit  d'une  matière  blanche,  aqueuse, 
et  gluante  :  ce  sac  n'est  adhérent  à  la  matrice  que 
par  une  espèce  de  mucilage,  et  l'endroit  où  il  l'est  le 
plus  sensiblement,  c'est  à  la  partie  supérieure  ,  où  se 
forme  alors  l'ébauche  du  placenta.  Dans  le  troisième 
mois  ce  sac  contient  un  embryon  long  de  deux  tra- 
vers de  doigt,  et  il  contient  aussi  un  autre  sac  inté- 
rieur qui  est  Vamnios^  lequel  renferme  une  liqueur 
transparente  et  cristalline ,  dans  laquelle  nage  le  fœ- 
tus :  ce  n'étoit  d'abord  qu'un  point  animé,  comme 
dans  l'œuf  de  la  poule;  tout  le  reste  se  conduit  et 
s'achève  comme  il  l'a  dit  au  sujet  du  poulet;  la  seule 
différence  est  que  les  yeux  paroissent  beaucoup  plus 
tôt  dans  le  poulet  que  dans  les  vivipares.  Le  point 
animé  paroît  vers  le  19  ou  20  de  novembre  dans  les 
biches  et  dans  les  daines  :  dès  le  lendemain  ou  le  sur- 
lendemain on  voit  paroître  le  corps  oblong  qui  con- 
tient l'ébauche  du  fœtus;  six  ou  sept  jours  après  il  est 
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formé  au  point  d'y  reconnoître  les  sexes  et  tous  les 
membres,  mais  l'on  voit  encore  le  cœur  et  tous  les 
viscères  à  découvert,  et  ce  n'est  qu'un  jour  ou  deux 
après  que  le  thorax  et  l'abdomen  viennent  les  cou- 
vrir; c'est  le  dernier. ouvrage,  c'est  le  toit  à  l'édifice. 

De  ces  expériences,  tant  sur  les  poules  que  sur  les 
biches,  Harvey  conclut  que  tous  les  animaux  femelles 
ont  des  œufs,  que  dans  ces  œufs  il  se  fait  une  sépa- 
ration d'une  liqueur  transparente  et  cristalline  con- 
tenue par  une  tunique  (V  amnlos) ,  et  qu'une  autre  lu- 
nique  extérieure  (le  chorion)  contient  le  reste  de  la 
liqueur  de  l'œuf,  et  enveloppe  l'œuf  tout  entier;  que 
dans  la  liqueur  cristalline  la  première  chose  qui  pa- 
roît  est  un  point  sanguin  et  animé  ;  qu'en  un  mot ,  le 
commencement  de  la  formation  des  vivipares  se  fait 
de  la  même  façon  que  celle  des  ovipares  :  et  voici 
comment  il  explique  la  génération  des  uns  et  des 
autres. 

La  génération  est  l'ouvrage  de  la  matrice,  jamais  il 
n'y  entre  de  semence  du  mâle  :  la  matrice  conçoit  le 
fœtus  par  une  espèce  de  contagion  que  la  liqueur  du 
mâle  lui  communique,  à  peu  près  comme  l'aimant 
communique  au  fer  la  vertu  magnétique  ;  non  seu- 
lement cette  contaiçion  masculine  amt  sur  la  matrice, 
mais  elle  se  communique  même  à  tout  le  corps  fémi- 
nin, qui  est  fécondé  en  entier,  quoique  dans  toute  la 
femelle  il  n'y  ait  que  la  matrice  qui  ait  la  faculté  de 
concevoir  le  fœ'us,  comme  le  cerveau  a  seul  la  f • - 
culte  de  concevoir  les  idées  ;  et  ces  deux  conceptions 
se  font  de  la  même  façon  :  les  idées  que  conçoit  le 
cerveau  sont  semblables  aux  images  des  objets  qu'il 
reçoit  par  les  sens;  le  fœtus,  qui  est  l'idée  de  la  ma- 
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Irice,  esl  semblable  à  celui  qui  le  produit ,  et  c'est  par 
cette  raison  que  le  fils  ressemble  au  père,  etc. 

Je  me  garderai  bien  de  suivre  plus  loin  notre  ana- 
tomisle,  et  d'exposer  toutes  les  branches  de  ce  sys- 
tème ;  ce  que  je  viens  de  dire  sufEt  pour  en  juger  : 
mais  nous  avons  des  remarques  importantes  à  faire 
sur  ses  expériences  ;  la  manière  dont  il  les  a  données 
peut  imposer.  11  paroît  les  avoir  répétées  un  grand 
nombre  de  fois;  il  semble  qu'il  ait  pris  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  voir,  et  on  croiroit  qu'il 
a  tout  vu ,  et  qu'il  a  bien  vu  ;  cependant  je  me  suis 
aperçu  que  dans  l'exposition  il  règne  de  l'incertitude 
et  de  l'obscurité  ,  ses  observations  sont  rapportées  de 
mémoire,  et  il  semble,  quoiqu'il  dise  souvent  le  con- 
traire, qu'Aristote  l'a  guidé  plus  que  l'expérience  :  car, 
à  tout  prendre  ,  il  a  vu  dans  les  œufs  tout  ce  qu'Aris- 
lote  a  dit,  et  n'a  pas  vu  beaucoup  au  delà;  la  plupart 
des  observations  essentielles  qu'il  rapporte  avoient  été 
faites  avant  lui  :  on  en  sera  bientôt  convaincu ,  si  l'on 
veut  donner  un  peu  d'attention  à  ce  qui  va  suivre. 

Aristote  savoit  que  les  cordons  [clialazœ)  ne  ser- 
voient  en  rien  à  la  génération  du  poulet  dans  l'œuf. 
«  Quaeadprincipium  lutei  grandines  haerent,  nil  con- 
»  federunt  ad  generationem,  ut  quidam  suspicantur'^.>i 
Parisanus,  Volcher  Goiter,  Aquapendente  ,  etc., 
avoient  remarqué  la  cicatricule,  aussi  bien  qu'Har- 
vey.  Aquapendente  croyoil  qu'elle  ne  servoit  à  rien  ; 
mais  Parisanus  prétendoit  qu'elle  étoit  formée  par  la 
semence  du  mâle ,  ou  du  moins  que  le  point  blaiic 
qu'on  remarque  dans  le  milieu  de  la  cicatricule  etuil 

1.    Hisi  anim.,  lib.  VI,  c  ii. 
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la  semence  du  mâle  qui  devoit  produire  le  poulet  : 
«  Estque,  dit-il,  illud  galli  semen  alba  et  tenuissima 
.)  tunica  obduclum,  quod  substat  duabus  communi- 
»  bus  toti  ovo  membranis,  etc.  »  Ainsi  la  seule  décou- 
verte qui  appartienne  ici  à  Harvey  en  propre,  c'est 
d'avoir  observé  que  cette  cicatricule  se  trouve  aussi 
bien  dans  les  œufs  inféconds  que  dans  les  œufs  fé- 
conds ;  car  les  autres  avoient  observé  ,  comme  lui ,  la 
dilatation  des  cercles,  l'accroissement  du  point  blanc, 
et  il  paroît  même  que  Parisanus  avoit  vu  le  tout  beau- 
coup mieux  que  lui.  Voilà  tout  ce  qui  arrive  dans  les 
deux  premiers  jours  de  l'incubation  ,  selon  Harvey  ; 
ce  qu'il  a  dit  du  troisième  jour  n'est  pour  ainsi  dire 
que  la  répétition  de  ce  qu'a  dit  Aristote  :  «  Per  id  tem- 
»  pus  ascendit  jam  vitellus  ad  superiorem  partem  ovi 
»  acutior'e?n ,  ubi  et  principium  ovi  est  et  fœtus  exclu- 
»  ditur;  corque  ipsum  apparet  in  albumine  sanguinei 
»  puncti,  quod  punctum  salit  et  movet  sese  instar 
»  quasi  animatum  ;  ab  eo  meatus  venarum  specie  duo 
))  sanguine  pleni,  flexuosi,  qui,  crescente  fœtu,  fe- 
»  runturin  utramque  tunicam  ambientem,  ac  mem- 
»  brana  sanguineas  fibras  habens  eo  tempore  albu- 
»  men  continet  sub  meatîbus  illis  venarum  similibus; 
»  ac  paulo  post  discernitur  corpus  pusilbim  initio, 
))  omnino  et  candidum,  capite  conspicuo,  atque  in  eo 
«  oculis  maxime  turgidis  qui  diu  sic  permanent,  sero 
»  enim  parvi  fiunt  ac  considunt.  In  parte  autem  cor- 
»  poris  inferiore  nullum  exstat  membrum  per  initia, 
»  quod  respondeat  superioribus.  Meatus  autem  illi 
»  qui  a  corde  prodeunt,  alter  ad  circumdantem  mem- 
t)  branam  tendit,  alter  ad  luteum  officio  umbilici^.  » 

1.    Hist.  anim.,  lib.  VI,  c.  iv. 
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Harvey  l'ait  un  procès  à  Aristote  sur  ce  qu'il  dit 
que  le  jauue   de   l'œuf  monte  vers  la  partie  la  plus 
aiguë,  vers  le  petit  bout  de  l'œuf;  et  sur  cela  seul, 
cet  anatoiniste  conclut  qu'Aristote  n'avoit  rien  vu  de 
ce  qu'il  rapporte  au  sujet  de  la  formation  du  poulet 
dans  l'œuf,  que  seulement  il  avoit  été  assez  bien  in- 
formé des  faits,  et  qu'il  les  tenoit  apparemment  de 
quelque  bon  observateur.  Je  remarquerai  qu'Harvey 
a  tort  de  faire  ce  reproche  à  Aristote ,  et  d'assurer  gé- 
néralement,  comme  il  le  fait,   que  le  jaune  monte 
toujours  vers  le  gros  bout  de  l'œuf;  car  cela  dépend 
uniquement  de  la   position  de  l'œuf  dans  le  temps 
qu'il  est  couvé  :  le  jaune  monte  toujours  au  plus  haut, 
comme  plus  léger  que  le  blanc  ;  et  si  le  gros  bout 
est  en  bas,   le  jaune   montera   vers   le  petit  bout; 
comme  ,  au  contraire,  si  le  petit  bout  est  en  bas,  le 
jaune  montera  vers  le  gros  bout.  Guillaume  Langly , 
médecin  de  Dordrecht,  qui  a  fait,  en  i655,  c'est-à- 
dire  quinze  ou  vingt  ans  après  Harvey,  des  observa- 
tions sur  les  œufs  couvés,  a  fait  le  premier  cette  re- 
marque ^.  Les  observations  de  Langly  ne  commencent 
qu'après  vingt-quatre  heures  d'incubation,  et  elles  ne 
nous  apprennent  presque  rien  de  plus  que  celles  de 
Harvey. 

Mais ,  pour  revenir  au  passage  que  nous  venons  de 
citer,  on  voit  que  la  liqueur  cristalline,  le  point 
animé  ,  les  deux  membranes,  les  deux  vaisseaux  san- 
guins ,  etc.,  sont  donnés  par  Aristote  précisément 
comme  Harvey  les  a  vus  ;  aussi  cet  anatomiste  prétend 
que  le  point  animé  est  le  cœur,  que  ce  cœur  est  le 

1.  Voyez  fVUL  Langly  Observ.  editœ  a  Justo  Schradero  ;  Amst.  ^ 
1G74. 
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premier  formé,  que  les  viscères  et  les  autres  mem- 
bres vienneût  ensuite  s'y  joindre  :  tout  cela  a  été  dit 
par  Aristote ,  vu  par  Harvey ,  et  cependant  tout  cela 
n'est  pas  conforme  à  la  vérité  ;  il  ne  faut ,  pour  s'en 
assurer,  que  répéter  les  mêmes  expériences  sur  les 
œufs,  ou  seulement  lire  avec  attention  celles  de  Mal- 
pighi  [Malpighii  pullus  in  ovo)  qui  ont  été  faites  en- 
viron trente-cinq  ou  quarante  ans  après  celles  de 
Harvey. 

Cet  excellent  observateur  a  examiné  avec  atten- 
tion la  cicatricule,  qui  en  effet  est  la  partie  essen- 
tielle de  l'œuf  :  il  a  trouvé  cette  cicatricule  grande 
dans  tous  les  œufs  féconds,  et  petite  dans  tous  les 
œufs  inféconds  ;  et  ayant  examiné  cette  cicatricule 
dans  les  œufs  frais  et  qui  n'avoient  pas  encore  été 
couvés,  il  a  reconnu  que  le  point  blanc  dont  parle 
Harvey,  et  qui,  selon  lui,  devient  le  point  animé, 
est  une  petite  bourse  ou  une  bulle  qui  nage  dans  unie 
liqueur  contenue  par  le  premier  cercle,  et  dans  le 
milieu  de  cette  bulle  il  a  vu  l'embryon  :  la  membrane 
de  cette  petite  bourse,  qui  est  VamnioSj,  étant  très 
mince  et  transparente,  lui  laissoit  voir  aisément  le 
fœtus  qu'elle  enveloppoit.  Malpighi  conclut  avec  rai- 
son de  cette  première  observation  que  le  fœtus  existe 
dans  l'œuf  avant  même  qu'il  ait  été  couvé,  et  que 
ses  premières  ébauches  ont  déjà  jeté  des  racines 
profondes.  H  n'est  pas  nécessaire'  de  faire  sentir  ici 
combien  cette  expérience  est  opposée  au  sentiment 
de  Harvey,  et  même  à  ses  expériences;  car  Harvey 
n'a  rien  vu  de  formé  ni  d'ébauché  pendant  les  deux 
premiers  jours  de  l'incubation  ,  et  au  troisième  jour 
le*premier  indice  du  fœtus  est,  selon  lui,  un  point 
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anÎQié,  qui  est  le  cœur;  au  iieu  qu'ici  l'ébanche  du 
fœtus  existe  en  entier  dans  l'œuf  avant  qu'il  ail  été 
couvé;  chose  qui,  comme  l'on  voit,  est  bien  diffé- 
rente, et  qui  est  en  effet  d'une  conséquence  inlinie, 
tant  par  elle  que  par  les  inductions  qu'on  en  doit 
tirer  pour  l'explication  de  la  génération. 

Après  s'être  assuré  de  ce  fait  important,  Malpighi 
a  examiné  avec  la  même  attention  la  cicatricule  des 
œufs  inféconds  que  la  poule  produit  sans  avoir  eu  de 
communication  avec  le  mâle  :  cette  cicatricule,  comme 
je  l'ai  dit,  est  plus  petite  que  celle  qu'on  trouve  dans 
les  œufs  féconds;  elle  a  souvent  des  circonscriptions 
irrégulières  ,  et  un  tissu  qui  quelquefois  est  différent 
dans  les  cicatricules  de  différents  œufs  :  assez  près  de 
son  centre,  au  lieu  d'une  bulle  qui  renferme  le  fœtus, 
il  y  a  un  corps  globuleux  comme  une  môle  ,  qui  ne 
contient  rien  d'organisé,  et  qui,  étant  ouvert,  ne 
présente  rien  de  différent  de  la  môle  même ,  rien  de 
formé  ni  d'arrangé;  seulement  cette  môle  a  des  ap- 
pendices qui  sont  remplies  d'un  suc  assez  épais, 
quoique  transparent,  et  cette  masse  informe  est  en- 
veloppée et  environnée  de  plusieurs  cercles  concen- 
triques. 

Après  six  heures  d'incubation ,  la  cicatricule  des 
œufs  féconds  a  déjà  augmenté  considérablement;  on 
reconnoît  aisément  dans  son  centre  la  bulle  formée 
par  la  membrane  aninlos^  remplie  "d'une  liqueur  dans 
le  milieu  de  laquelle  on  voit  distinctement  nager  la 
tête  du  poulet  jointe  à  l'épine  du  dos.  Six  heures 
après,  tout  se  distingue  plus  clairement,  parce  que 
tout  a  grossi  :  on  reconnoît  sans  peine  la  tête  et  les 
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verlèbies  de  l'épine.  Six  heures  encore  après,  c'est-à- 
dire  au  bout  de  dix-huit  heures  d'incubation  ,  la  lêle 
a  grossi  et  l'épine  s'est  allongée,  et  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  la  tête  du  poulet  paroîts'être  recourbée, 
et  l'épine  du  dos  paroît  toujours  de  couleur  blanchâ- 
tre; les  vertèbres  sont  disposées  des  deux  côtés  du  mi- 
lieu de  l'épine,  comme  de  petits  globules,  et  presque 
danslemême  temps  on  voit  paroître  le  commencement 
des  ailes;  la  tête,  le  cou,  et  la  poitrine  s'allongent. 
Après  trente  heures  d'incubation  il  ne  paroît  rien  de 
nouveau;    mais   tout  s'est   augmenté,   et  surtout  la 
membrane  amnios  :   on  remarque  autour   de   celte 
membrane  les  vaisseaux  ombilicaux,  qui  sont  d'une 
couleur  obscure.  Au  bout  de  trente-huit  heures  le 
poîilet  étant  devenu  plus  fort  montre  une  tête  assez 
grosse,  dans  laquelle  on  distingue  trois  vésicules  en- 
tourées de  membranes  qui  enveloppent  aussi  l'épine 
du  dos,  à  travers  lesquelles  on  voit  cependant  très 
bien  les  vertèbres.  Au  bout  de  quarante  heures,  c'é- 
toit,  dit  notre  observateur,  une  chose  admirable  que 
de  voir  le  poulet  vivant  dans  la  liqueur  renfermée  par 
Vamnios,  l'épine  du  dos  s'étoit  épaissie,  la  tête  s'étoit 
recourbée,  les  vésicules  du  cerveau  étoient  moins  dé- 
couvertes, les  premières  ébauches  des  yeux  parois- 
soient ,  le  cœur  battoit,  et  le  sang  circuloit  déjà.  Mal- 
pighi  donne  ici  la  description  des  vaisseaux  et  de  la 
route  du  sang,  et  \\  croit  avec  raison  que,  quoique 
le  cœur  ne  balte  pas  avant  les  trente-huit  ou  quarante 
heures  d'incubation,  il  ne  laisse  pas  d'exister  aupara- 
vant, comme  tout  le  reste  du  corps  du  poulet;  et  en 
examinant  séparément  le  cœur  dans   une  chambre 
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assez  obscure,  il  n'a  jamais  vu  qu'il  produisît  la 
jnoindre  étincelle  de  lumière,  comme  Harvey  paroît 
l'insinuer. 

Au  bout  de  deux  jours  on  voit  la  bulle  ou  la  mem- 
brane amnios  remplie  d'une  liqueur  assez  abondante 
dans  laquelle  est  le  poulet;  la  tête  ,  composée  de  vé- 
sicules, est  courbée;  l'épine  du  dos  s'est  allongée, 
et  les  vertèbres  paroissent  s'allonger  aussi  :  le  cœur, 
qui  pend  hors  de  la  poitrine,  bat  trois  fois  de  suite  , 
car  l'humeur  qu'il  contient  est  poussée  de  la  veine 
par  l'oreillette  dans  les  ventricules  du  cœur ,  des  ven- 
tricules dans  les  artères,  et  enfin  dans  les  vaisseaux 
ombilicaux.  Il  remarque  qu'ayant  alors  séparé  le  pou- 
let du  blanc  de  son  œuf,  le  mouvement  du  cœur  ne 
laissa  pas  de  continuer  et  de  durer  un  jour  entier. 
Après  deux  jours  et  quatorze  heures,  ou  soixante- 
deux  heures  d'incubation,  le  poulet,  quoique  devenu 
plus  fort,  demeure  toujours  la  tête  penchée  dans  la  li- 
queur contenue  par  l'^m^i/os  ;  on  voit  des  veines  et  des 
artères  qui  arrosent  les  vésicules  du  cerveau,  on  voit 
les  linéaments  des  yeux  et  ceux  de  la  moelle  de  l'épine 
qui  s'étend  le  long  des  vertèbres,  et  tout  le  corps  du 
poulet  est  comme  enveloppé  d'une  partie  de  cette  li- 
queur, qui  a  pris  alors  plus  de  consistance  que  le  reste. 
Au  bout  de  trois  jours  le  corps  du  poulet  paroît  courbé; 
on  voit  dans  la  tête,  outre  les  deux  yeux,  cinq 
vésicules  remplies  d'humeur,  lesquelles,  dans  la  suite, 
forment  le  cerveau  ;  on  voit  aussi  les  premières  ébau- 
ches des  cuisses  et  des  ailes  ,  le  corps  commence  à 
prendre  de  la  chair ,  la  prunelle  des  yeux  se  distin- 
gue, et  on  peut  déjà  reconnoître  le  cristallin  et  l'hu- 
meur vitrée.  Après  le  quatrième  jour  les  vésicules  du 
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cerveau  s'approchent  de  plus  en  plus  ies  unes  des 
aulres,  les  ëminences  des  vertèbres  s'élèvent  davan- 
tage ,  les  ailes  et  les  cuisses  deviennent  plus  solides  à 
mesure  qu'elles  s'allongent,  tout  le  corps  est  recou- 
vert d'une  chair  onctueuse ,  on  voit  sortir  de  l'abdo- 
men les  vaisseaux  ombilicaux,  le  cœur  est  caché  en 
dedans,  parce  que  la  capacité  de  la  poitrine  est  fer- 
mée par  une  membrane  fort  mince.  Après  le  cin- 
quième jour  et  à  la  fm  du  sixième  ,  les  vésicules  du 
cerveau  commencent  à  se  couvrir  ;  la  moelle  de  l'é- 
pine s'étant  divisée  en  deux  parties,  commence  à 
prendre  de  la  solidité  et  à  s'avancer  le  long  du  tronc  ; 
les  ailes  et  les  cuisses  s'allongent,  et  les  pieds  s'éten- 
dent; le  bas-ventre  est  fermé  et  tuméfié  :  on  voit  le 
foie  fort  distinctement;  il  n'est  pas  encore  rouge; 
mais,  de  blanchâtre  qu'il  étoit  auparavant,  il  est  alors 
devenu  de  couleur  obscure  :  le  cœur  bat  dans  ses 
deux  ventricules;  ie  corps  du  poulet  est  recouvert  de 
la  peau  ,  et  l'on  y  distingue  déjà  les  points  de  la  nais- 
sance des  plumes.  Le  septième  jour  la  tête  du  poulet 
est  fort  grosse,  le  cerveau  paroît  recouvert  de  ses 
membranes,  le  bec  se  voit  très  bien  entre  les  deux 
yeux;  les  ailes,  les  cuisses,  et  les  pieds  ont  acquis  leur 
figure  parfaite  :  le  cœur  paroît  alors  être  composé  de 
deux  ventricules,  comme  de  deux  bulles  contiguës 
et  réunies  à  la  partie  supérieure  avec  le  corps  des 
oreillettes,  et  on  remarque  deux  mouvements  suc- 
cessifs dans  les  ventricules  aussi  bien  que  dans  les 
oreillettes;  c'est  comme  s'il  y  avoit  deux  cœurs  sé- 
parés. 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  Malpighi;  le  reste  n'est 
qu'un  développement  plus  grand  des  parties,  qui  se 
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fait  JKi^qii  au  vingt-unième  jour  que  le  poulet  casse  sa 
coquille  après  avoir  pipé.  Le  cœur  est  le  dernier  à 
prendre  la  forme  qu'il  doit  avoir,  et  à  se  réunir  en 
deux  ventricules  :  car  le  poumon  paroît  à  la  fin  du 
neuvième  jour,  il  est  alors  de  couleur  blanchâtre  ;  et 
le  dixième  jour  les  muscles  des  ailes  paroissent ,  les 
plumes  sortent,  et  ce  n'est  qu'au  onzième  jour  qu'on 
voit  des  artères,  qui  auparavant  ëtoient  éloignées  du 
cœur,  s'y  attacher,  comme  les  doigts  à  la  main,  et 
qu'il  est  parfaitement  conformé  et  réuni  en  deux 
ventricules. 

On  est  maintenant  en  état  de  juger  sainement  de 
la  valeur  des  expériences  de  Harvey.  li  y  a  grande 
apparence  que  ce  fameux  anatomiste  ne  s'est  pas 
servi  de  microscope  ,  qui,  à  la  vérité,  n'étoit  pas  per- 
fectionné de  son  temps  :  car,  il  n'auroit  pas  assuré, 
comme  il  l'a  fait ,  que  la  cicatricule  d'un  œuf  infé- 
cond et  celle  d'un  œuf  fécond  n'avoient  aucune  dif- 
férence ;  il  n'auroit  pas  dit  que  la  semence  du  mâle 
ne  produit  aucune  altération  dans  l'œuf,  et  qu'elle 
ne  forme  rien  dans  cette  cicatricule  ;  il  n'auroit  pas 
dit  qu'on  ne  voit  rien  avant  la  fin  du  troisième  jour, 
et  que  ce  qui  paroît  le  premier  est  un  point  animé 
dans  lequel  il  croit  que  s'est  changé  le  point  blanc  ; 
il  auroit  vu  que  ce  point  blanc  étoit  une  bulle  qui 
contient  l'ouvrage  entier  de  la  génération,  et  que 
toutes  les  parties  du  fœtus  y  sont  ébauchées  au  mo- 
ment que  la  poule  a  eu  communication  avec  le  coq  ; 
il  auroit  reconnu  de  même  que  sans  cette  communi- 
cation elle  ne  contient  qu'une  môle  informe  qui  ne 
peut  devenir  animée,  parce  qu'en  effet  elle  n'est  pas 
organisée  comme  un  animal ,  et  que  ce  n'est  que 
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quand  cette  môle,  qu'on  doit  regarder  comme  un 
assemblage  des  parties  organiques  de  la  semence  de 
la  femelle  ,  est  pénétrée  par  les  parties  organiques  de 
la  semence  du  mâle,  qu'il  en  résulte  un  animal ,  qui 
dès  ce  moment  est  formé,  mais  dont  le  mouvement 
est  encore  imperceptible,  et  ne  se  découvre  qu'au 
bout  de  quarante  heures  d'incubation;  il  n'auroit  pas 
assuré  que  le  cœur  est  formé  le  premier ,  que  les  au- 
tres parties  viennent  s'y  joindre  par  juxta-position  , 
puisqu'il  est  évident,  par  les  observations  de  Malpi- 
ghi,  que  les  ébauches  de  toutes  les  parties  sont  toutes 
formées  d'abord,  mais  que  ces  parties  paroissent  à 
mesure  qu'elles  se  développent;  enfin  s'il  eût  vu  ce 
que  Malpighi  a  vu,  il  n'auroit  pas  dit  affirmativement 
qu'il  ne  restoit  aucune  impression  de  la  semence  du 
mâle  dans  les  œufs,  et  que  ce  n'étoit  que  par  conta- 
gion qu'ils  sont  fécondés,  etc. 

Il  est  bon  de  remarquer  aussi  que  ce  que  dit  Harvey 
au  sujet  des  parties  de  la  génération  du  coq  n'est  point 
exact  :  il  semble  assurer  que  le  coq  n'a  point  de 
membre  génital,  et  qu'il  n'y  a  point  d'intromission; 
cependant  il  est  certain  que  cet  animal  a  deux  verges 
au  lieu  d'une,  et  qu'elles  agissent  toutes  deux  en 
même  temps  dans  l'acte  du  coït,  qui  est  au  moins 
une  forte  compression,  si  ce  n'est  pas  un  vrai  accou- 
plement avec  intromission  ^.  C'est  par  ce  double  or- 
gane que  le  coq  répand  la  liqueur  séminale  dans  la 
matrice  de  la  poule. 

Comparons  maintenant  les  expériences  que  Harvey 
a  faites  sur  les  biches,  avec  celles  de  Graaf  sur  les 

1.  Voyez  Regn.  Graaf,  p.  242. 
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femelles  des  lapins  :  nous  verrons  que,  quoique 
Graaf  croie  ,  comme  Harvey ,  que  tous  les  animaux 
viennent  d'un  œuf,  il  y  a  une  grande  différence  dans 
la  façon  dont  ces  deux  anatomistes  ont  vu  les  pre- 
miers degrés  de  la  formation  ou  plutôt  du  dévelop- 
pement du  fœtus  des  vivipares. 

Après  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  établir,  par 
plusieurs  raisonnements  tirés  de  l'anatomie  compa- 
rée, que  les  testicules  des  femelles  vivipares  sont  de 
vrais  ovaires,  Graaf  explique  comment  les  œufs  qui 
se  détachent  de  ces  ovaires  tombent  dans  les  cornes 
de  la  matrice  ,  et  ensuite  il  rapporte  ce  qu'il  a  observé 
sur  une  lapine  qu'il  a  disséquée  une  demi-heure 
après  l'accouplement.  Les  cornes  de  la  matrice,  dit- 
il,  étoient  plus  rouges;  il  n'y  avoit  aucun  change- 
ment aux  ovaires,  non  plus  qu'aux  œufs  qu'ils  con- 
tiennent; il  n'y  avoit  aucune  apparence  de  semence 
du  mâle,  ni  dans  le  vagin,  ni  dans  la  matrice,  ni  dans 
les  cornes  de  la  matrice. 

Ayant  disséqué  une  autre  lapine  six  heures  après 
l'accouplement ,  il  observa  que  les  follicules  ou  enve- 
loppes qui,  selon  lui,  contiennent  les  œufs  dans  l'o- 
vaire,  étoient  devenues  rougeâtres  ;  il  ne  trouva  de 
semence  du  mâle  ni  dans  les  ovaires,  ni  ailleurs. 
Vingt-quatre  heures  après  l'accouplement ,  il  en  dis- 
séqua une  troisième,  et  il  remarqua  dans  l'un  des 
ovaires  trois,  et  dans  l'autre  cinq  follicules  altérés; 
car,  de  clairs  et  limpides  qu'ils  sont  auparavant,  ils 
étoient  devenus  opaques  et  rougeâtres.  Dans  une 
autre  disséquée  vingt-sept  heures  après  l'accouple- 
ment, les  cornes  de  la  matrice  et  les  conduits  supé- 
rieurs qui  y  aboutissent  étoient  encore  plus  rouges. 
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et  rextrémité  de  ces  conduits  enveloppoit  l'ovaire  de 
tous  côtés.  Dans  une  autre  qu'il  ouvrit  quarante  heures 
après  raccouplement,  il  trouva  dans  l'un  des  ovaires 
sept,  et  dans  l'autre  trois  follicules  altérés.  Cinquante- 
deux  heures  après  l'accouplement  il' en  disséqua  une 
autre,  dans  les  ovaires  de  laquelle  il  trouva  un  folli- 
cule altéré  dans  l'un,  et  quatre  follicules  altérés  dans 
l'autre;  et  ayant  examiné  de  près  et  ouvert  ces  folli- 
cules, il  y  trouva  une  matière  presque  glanduleuse, 
dans  le  milieu  de  laquelle  il  y  avoit  une  petite  cavité 
où  il  ne  remarqua  aucune  liqueur  sensible;  ce  qui 
lui  fit  soupçonner  que  la  liqueur  limpide  et  transpa- 
rente que  ces  follicules  contiennent  ordinairement, 
et  qui  est  enveloppée,  dit-il,  de  ses  propres  membra- 
nes ,  pouvoit  en  avoir  été  chassée  et  séparée  par  une 
espèce  de  rupture.  Il  chercha  donc  cette  matière 
dans  les  conduits  qui  aboutissent  aux  cornes  de  la 
matrice,  et  dans  ces  cornes  mêmes;  mais  il  n'y  trouva 
rien  :  il  reconnut  seulement  que  la  membrane  infé- 
rieure des  cornes  de  la  matrice  étoit  fort  enflée.  Dans 
une  autre  disséquée  trois  jours  après  l'accouplement, 
il  observa  que  l'extrémité  supérieure  du  conduit  qui 
aboutit  aux  cornes  de  la  matrice  embrassoit  étroite- 
ment de  tous  côtés  l'ovaire;  et,  l'ayant  séparée  de 
l'ovaire,  il  remarqua  dans  l'ovaire  droit  trois  follicules 
un  peu  plus  grands  et  plus  durs  qu'auparavant;  et 
ayant  cherché  avec  grand  soin  dans  les  conduits  dont 
nous  avons  parlé,  il  trouva,  dit-il,  dans  le  conduit 
qui  est  à  droite  un  œuf,  et  dans  la  corne  droite  de  la 
matrice"  deux  autres  œufs,  si  petits  qu'ils  n'étoient 
pas  plus  gros  que  des  grains  de  moutarde;  ces  petits 
œufs  avoient  chacun  deux  membranes  qui  les  envelop- 
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poieiit,  et  l'intérieur  ëtoit  roiiipli  d'une  liqueur  très 
limpide.  Ayant  examiné  l'autre  ovaire,  il  y  aperçut 
quatre  follicules  altérés  :  mais  des  quatre  il  y  en  avoit 
trois  qui  étoient  plus  blancs  et  qui  avoient  aussi  un 
peu  de  liqueur  limpide  dans  leur  milieu  ,  tandis  que 
le  quatrième  étoit  plus  obscur  et  ne  contenoit  aucune 
liqueur;  ce  qui  lui  fit  juger  que  l'œuf  s'étoit  séparé 
de  ce  dernier  follicule;  et  en  effet,  ayant  cherché 
dans  le  conduit  qui  y  répond  et  dans  la  corne  de  la 
matrice  à  laquelle  ce  conduit  aboutit,  il  trouva  un 
œuf  dans  l'extrémité  supérieure  de  la  corne,  et  cet 
œuf  étoit  absolument  semblable  à  ceux  qu'il  avoit 
trouvés  dans  la  corne  droite.  Il  dit  que  les  œufs  qui 
sont  séparés  de  l'ovaire  sont  plus  de  dix  fois  plus 
petits  que  ceux  qui  y  sont  encore  attachés,  et  il  croit 
que  cette  diftérence  vient  de  ce  que  les  œufs  ,  lors- 
qu'ils sont  dans  les  ovaires,  renferment  encore  une 
autre  matière  qui  est  cette  substance  glanduleuse 
qu'il  a  remarquée  dans  les  follicules.  On  verra  tout  à 
l'heure  combien  cette  opinion  est  éloignée  de  la 
vérité. 

Quatre  jours  après  l'accouplement  il  en  ouvrit  une 
autre,  et  il  trouva  dans  l'un  des  ovaires  quatre,  et 
dans  l'autre  ovaire  trois  follicules  vides  d'œufs,  et 
dans  les  cornes  correspondantes  à  ces  ovaires  il  trouva 
ces  quatre  œ.ufs  d'un  côté,  et  les  trois  autres  de  l'au- 
tre :  ces  œufs  étoient  plus  gros  que  les  premiers  qu'il 
avoit  trouvés  trois  jours  après  l'accouplement  ;  ils 
étoient  à  peu  près  de  la  grosseur  du  plus  petit  plomb 
dont  on  se  sert  pour  tirer  aux  petits  oiseaux^,  et  il 

1.  Cette  comparaison  Uc  la  grosseur  des  œufs  avec  celle  du  plomh 
moulé  n'est  mise  ici  que  pour  eu  donner  une  idée  juste ,  et  pour  éviter 
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remarqua  que  dans  ces  œufs  la  membrane  inférieure 
étoit  séparée  de  l'extérieure  ,  et  qu'il  paroissoit 
comme  un  second  œuf  dans  le  premier.  Dans  une  au- 
tre qui  fut  disséquée  cinq  jours  après  l'accouplement, 
il  trouva  dans  les  ovaires  six  follicules  vides ,  et  au- 
tant d'œufs  dans  la  matrice,  à  laquelle  ils  étoient  si 
peu  adhérents ,  qu'on  pouvoit  en  soufflant  dessus , 
les  faire  aller  où  on  vouloit  :  ces  œufs  étoient  de  la 
grosseur  du  plomb  qu'on  appelle  communément  du 
plomb  à  lièvre;  la  membrane  intérieure  y  étoit  bien 
plus  apparente  que  dans  les  précédents.  En  ayant 
ouvert  une  autre  six  jours  après  l'accouplement,  il 
trouva  dans  l'un  des  ovaires  six  follicules  vides,  mais 
seulement  cinq  œufs  dans  la  corne  correspondante  de 
la  matrice;  ces  cinq  œufs  étoient  tous  cinq  comme 
accumulés  en  un  petit  monceau  :  dans  l'autre  ovaire 
il  vit  quatre  follicules  vides,  et  dans  la  corne  corres- 
pondante de  la  matrice  il  ne  trouva  qu'un  œuf.  (Je 
remarquerai  en  passant  que  Graaf  a  eu  tort  de  pré- 
tendre que  le  nombre  des  œufs  ,  ou  plutôt  des  fœtus, 
répondoit  toujours  au  nombre  des  cicatricules  ou  fol- 
licules vides  de  l'ovaire ,  puisque  ses  propres  observa- 
tions prouvent  le  contraire.  )  Ces  œufs  étoient  de  la 
j^rosseur  du  gros  plomb  à  giboyer,  ou  d'une  petite  che- 
vrotine. Sept  jours  après  l'accouplement,  ayant  ou- 
vert une  autre  lapine,  notre  anatomiste  trouva  dans  les 
ovaires  quelques  follicules  vides,  plus  grands,  plus 
rouges ,  et  plus  durs  que  tous  ceux  qu'il  avoit  observés 
auparavant,  et  il  aperçut  alors  autant  de  tumeurs  trans- 
parentes, ou,  si  l'on  veut,  autant  de  cellules  dans  dif- 

de  faire  graver  la  planche  de  Graaf,  où  ces  œufs  sont  représentés  dans 
leurs  différents  états. 
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férenls  endroits  de  la  matrice  ;  et  les  ayant  ouvertes, 
il  en  tira  les  œufs  qui  étoient  gros  comme  de  petites 
balles  de  plomb  appelées  vulgairement  des  postes;  la 
membrane  intérieure  étoit  plus  apparente  qu'elle  ne 
l'avoit  encore  été,  et  au  dedans  de  cette  membrane 
il  n'aperçut  rien  qu'une  liqueur  très  limpide;  les 
prétendus  œufs,  comme  l'on  voit,  avoient  en  très 
peu  de  temps  tiré  du  dehors  une  grande  quantité  de 
liqueur,  et  s'étoient  attachés  à  la  matrice.  Dans  une 
autre,  qu'il  disséqua  huit  jours  après  l'accouplement, 
il  trouva  dans  la  matrice  des  tumeurs  ou  cellules  qui 
contiennent  les  œufs;  mais  ils  étoient  trop  adhérents, 
il  ne  put  les  en  détacher.  Dans  une  autre ,  qu'il  ou- 
vrit neuf  jours  après  l'accouplement,  il  trouva  les 
cellules  qui  contiennent  les  œufs  fort  augmentées , 
et  dans  l'intérieur  de  l'œuf  qui  ne  peut  plus  se  déta- 
cher ,  il  vit  la  membrane  intérieure  contenant  à  l'or- 
dinaire une  liqueur  très  claire  ;  mais  il  aperçut  dans 
le  milieu  de  cette  liqueur  un  petit  nuage  délié.  Dans 
une  autre  disséquée  dix  jours  après  l'accouplement, 
ce  petit  nuage  s'étoit  épaissi  et  formoit  un  corps 
oblong  de  la  figure  d'un  petit  ver.  Enfin ,  douze  jours 
après  l'accouplement,  il  reconnut  distinctement  l'em- 
bryon, qui  deux  jours  auparavant  ne  présentoit  que 
la  figure  d'un  corps  oblong;  i!  étoit  même  si  apparent, 
qu'on  pouvoit  en  distinguer  les  membres  :  dans  la 
région  de  la  poitrine  il  aperçut  deux  points  sanguins 
et  deux  autres  points  blancs  ,  et  dans  l'abdomen  une 
substance  mucilagineuse  un  peu  rougeâtre.  Quatorze 
jours  après  l'accouplement,  la  tête  de  l'embryon 
étoit  grosse  et  transparente,  les  yeux  proéminents, 
la  bouche  ouverte  ;  l'ébauche  des  oreilles  paroissoit; 
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l'épine  du  dos,  de  couleur  blanchâtre,  étoit  recour- 
bée vers  le  sternum;  il  en  sortoit  de  petits  vaisseaux 
sanguins,  dont  les  ramifications  s'étendoient  sur  le 
dos  et  jusqu'aux  pieds;  les  deux  points  sanguins 
avoient  grossi  considérablement,  et  se  présentoient 
commme  les  ébauches  des  ventricules  du  cœur;  à 
côté  de  ces  deux  points  sanguins  on  voyoit  deux 
points  blancs,  qui  étoient  les  ébauches  des  poumons; 
dans  l'abdomen  on  voyoit  l'ébauche  du  foie  ,  qui  étoit 
rougeâtre,  et  un  petit  corpuscule  tortillé  comme  un 
fil,  qui  étoit  celle  de  l'estomac  et  des  intestins;  après 
cela  ce  n'est  plus  qu'un  accroissement  et  un  dévelop- 
pement de  toutes  ces  parties ,  jusqu'au  trente-unième 
jour  que  la  femelle  du  lapin  met  bas  ses  petits. 

De  ces  expériences,  Graaf  conclut  que  toutes  les 
femelles  vivipares  ont  des  œufs,  que  ces  œufs  sont 
contenus  dans  les  testicules  qu'il  appelle  ovaires^ 
qu'ils  ne  peuvent  s'en  détacher  qu'après  avoir  été  fé- 
condés par  la  semence  du  mâle ,  et  il  dit  qu'on  se 
trompe  lorsqu'on  croit  que  dans  les  femmes  et  les 
tilles  il  se  détache  très  souvent  des  œufs  de  l'ovaire  ; 
il  paroît  persuadé  que  jamais  les  œufs  ne  se  séparent 
de  l'ovaire  qu'après  leur  fécondation  par  la  liqueur 
séminale  du  maie ,  ou  plutôt  par  l'esprit  de  cette  li- 
queur, parce  que,  dit-il,  la  substance  glanduleuse  , 
au  moyen  de  laquelle  les  œufs  sortent  de  leurs  folli- 
cules, n'est  produite  qu'après  une  copulation  qui 
doit  avoir  été  féconde.  Il  prétend  aussi  que  tous  ceux 
qui  ont  cru  avoir  vu  des  œufs  de  deux  ou  trois  jours 
déjà  gros  se  sont  trompés  ,  parce  que  les  œufs ,  selon 
lui ,  restent  plus  de  temps  dans  l'ovaire,  quoique  fé- 
condés, et  qu'au  lieu  d'augmenter  d'abord  ^  ils  dimi- 


SYSTÈMES    SUR    LA    CxÉNÉUATION.  5^5 

nuent  au  contraire  jusqu'à  devenir  dix  fois  plus  petits 
qu'ils  n'étoient,  et  que  ce  n'est  que  quand  ils  sont 
descendus  des  ovaires  dans  la  matrice  qu'ils  com- 
mencent à  reprendre  de  l'accroissement. 

En  comparant  ces  observations  avec  celles  de  Har- 
vey  ,  on  reconnoîtra  aisément  que  les  premiers  et 
principaux  faits  lui  avoient  échappé;  et  quoiqu'il  y 
ait  plusieurs  erreurs  dans  les  raisonnements  et  plu- 
sieurs fautes  dans  les  expériences  de  Graaf,  cependant 
cel  anatomiste  ,  aussi  bien  que  Malpighi ,  ont  tous 
deux  mieux  vu  que  Harvey  :  ils  sont  assez  d'accord 
sur  le  fond  des  observations ,  et  tous  deux  ils  sont 
contraires  à  Harvey.  Celui-ci  ne  s'est  pas  aperçu  des 
altérations  qui  arrivent  à  l'ovaire;  il  n'a  pas  vu  dans 
la  matrice  les  petits  globules  qui  contiennent  l'œu- 
vre de  la  génération ,  et  que  Graaf  appelle  des 
œufs  ;  il  n'a  pas  même  soupçonné  que  le  fœtus  pou- 
voit  être  tout  entier  dans  cet  œuf;  et  quoique  ses  ex- 
périences nous  donnent  assez  exactement  ce  qui  ar- 
rive dans  le  temps  de  l'accroissement  du  fœtus  ,  elles 
ne  nous  apprennent  rien ,  ni  du  moment  de  la  fécon- 
dation, ni  du  premier  développement.  Schrader, 
médecin  hollandois,  qui  a  fait  un  extrait  fort  ample 
du  livre  de  Harvey ,  et  qui  avoit  une  grande  vénéra- 
tion pour  cet  anatomiste,  avoue  lui-même  qu'il  ne 
faut  pas  s'en  fier  à  Harvey  sur  beaucoup  de  choses , 
et  surtout  sur  ce  qu'il  dit  des  premiers  temps  de  In 
fécondation  ,  et  qu'en  effet  le  poulet  est  dans  l'œuf 
avant  l'incubation,  et  que  c'est  Joseph  de  Aromatarlis 
qui  l'a  observé  le  premier^,  etc.  Au  reste,  quoique 
Harvey  ait  prétendu  que  tous  les  animaux  venoient 

1.   Voyez  Observ.  Justi  Schraderi ,  Amst.  1674,  iu  praefalione. 


3^6  AiMMAUX. 

d'un  œnf ,  il  n'a  pas  cru  que  les  testicules  des  femmes 
continssent  des  œufs:  ce  n'est  qiie  par  une  comparai- 
son du  sac  qu'il  croyoit  avoir  vu  se  former  dans  la  ma- 
trice des  vivipares ,  avec  le  revêtement  et  l'accrois- 
sement des  œufs  dans  celle  des  ovipares,  qu'il  a  dit 
que  tous  venoient  d'un  œuf,  et  il  n'a  fait  que  répéter 
à  cet  égard  ce  qu'Aristote  avoit  dit  avant  lui.  Le  pre- 
mier qui  ait  découvert  les  prétendus  œufs  dans  les 
ovaires  des  femelles  est  Stenon  :  dans  la  dissection 
qu'il  fit  d'un  chien  de  mer  femelle  il  vit,  dit-il,  des 
œufs  dans  les  testicules,  quoique  cet  animal  soit, 
comme  l'on  sait,  vivipare,  et  il  ajoute  qu'il  ne  doute 
pas  que  les  testicules  des  femmes  ne  soient  analogues 
aux  ovaires  des  vivipares,  soit  que  les  œufs  des  femmes 
tombent,  de  quelque  façon  que  ce  puisse  être,  dans 
la  matrice,  soit  qu'il  n'y  tombe  que  la  matière  conte- 
nue dans  ces  œufs.  Cependant,  quoique  Stenon  soit 
le  premier  auteur  de  la  découverte  de  ces  prétendus 
œufs,  Graaf  a  voulu  se  l'attribuer,  et  Swammerdam 
la  lui  a  disputée,  même  avec  aigreur  :  il  a  prétendu 
que  Van-Horn  avoit  aussi  reconnu  ces  œufs  avant 
Graaf.  11  est  vrai  qu'on  peut  reprocher  à  ce  dernier 
d'avoir  assuré  positivement  plusieurs  choses  que  l'ex- 
périence a  démenties,  et  d'avoir  prétendu  qu'on  pou- 
voit  juger  du  nombre  des  fœtus  contenus  dans  la 
matrice  par  le  nombre  des  cicatricules  ou  follicules 
vides  de  l'ovaire:  ce  qui  n'est  point  vrai,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  expériences  de'Yerrheyen^,  par 
celles  de  M.  Méry^,  et  par  quelques  unes  des  pro- 
pres expériences  de  Graaf,  où,  comme  nous  l'avons 

1.  Tom.  II,  chap.  3,  édit.  de  Bruxelles,  1710. 

2.  Histoire  de  l'Académie,  1701. 
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remarqué,  il  s'est  trouvé  moins  d'oeufs  dans  la  ma- 
trice que  de  cicatrices  sur  ies  ovaires.  D'ailleurs  nous 
ferons  voir  que  ce  qu'il  dit  sur  la  séparation  des  œufs 
et  sur  la  manière  dont  ils  descendent  dans  la  matrice 
n'est  point  exact  ;  que  même  il  n'est  point  vrai  que 
ces  œufs  existent  dans  les  testicules  des  femelles, 
qu'on  ne  les  a  jamais  vus ,  que  ce  qu'on  voit  dans  la 
matrice  n'est  point  un  œuf,  et  que  rien  n'est  plus 
mal  fondé  que  les  systèmes  qu'on  a  voulu  établir  sur 
les  observations  de  ce  fameux  anatomiste. 

Cette  prétendue  découverte  des  œufs  dans  les  tes- 
ticules des  femelles  attira  l'aUention  de  la  plupart  des 
autres  anatoraistes  :  ils  ne  trouvèrent  cependant  que 
des  vésicules  dans  les  testicules  de  toutes  les  femelles 
vivipares  sur  lesquelles  ils  purent  faire  des  observa- 
tions ;  mais  ils  n'hésitèrent  pas  à  regarder  ces  vésicules 
comme  des  œufs  :  ils  donnèrent  aux  testicules  le  nom 
d'ovaires j  et  aux  vésicules  qu'ils  contiennent,  le  nom 
à'œufs.  Il  dirent  aussi,  comme  Graaf,  que  dans  le 
même  ovaire  ces  œufs  sont  de  différentes  grosseurs  ; 
que  les  plus  gros  dans  les  ovaires  des  femmes  ne  sont 
pas  de  la  grosseur  d'un  petit  pois;  qu'ils  sont  très  pe- 
tits dans  les  jeunes  personnes  de  quatorze  ou  quinze 
ans,  mais  que  Fâge  et  l'usage  des  hommes  les  fait 
grossir;  qu'on  en  peut  comptei-  plus  de  vingt  dans 
chaque  ovaire  ;  que  ces  œufs  sont  fécondés  dans 
l'ovaire  par  la  partie  spiritueuse  de  la  liqueur  sémi- 
nale du  maie;  qu'ensuite  ils  se  détachent  et  tom- 
bent dans  la  matrice  par  les  trompes  de  Fallope,  où 
le  fœtus  est  formé  de  la  substance  intérieure  de  l'œuf, 
et  le  placenta  de  la  matière  extérieure;  que  la  sub- 
stance glanduleuse  ,   qui  n'existe  dans  l'ovaire  qu'a- 
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près  une  copulalioii  féconde,  ne  sert  qu'à  comprimer 
l'œuf  et  à  le  faire  sortir  hors  de  lovaire ,  etc.  Mais  Mal- 
pighi,  ayant  examiné  les  choses  de  plus  près ,  me  pa- 
roît  avoir  fait  à  l'égard  de  ces  anatomistes  ce  qu'il 
avoit  fait  à  l'égard  de  Harvey  au  sujet  du  poulet  dans 
l'œuf:  il  a  été  beaucoup  plus  loin  qu'eux;  et,  quoi- 
qu'il ait  corrigé  plusieurs  erreurs  avant  même  qu'elles 
lussent  reçues  3  la  plupart  ds  physiciens  n'ont  pas 
laissé  d'adopter  le  sentiment  de  Graaf  et  des  anato- 
mistes dont  nous  venons  de  parler,  sans  faire  atten- 
tion aux  observations  de  Malpighi,  qui  cependant 
sont  très  importantes,  et  auxquelles  son  disciple  Val- 
lisnieri  a  donné  beaucoup  de  poids. 

Vallisnieri  est  de  tous  les  naturalistes  celui  qui  a 
parlé  le  plus  à  fond  sur  le  sujet  de  la  génération  ;  il  a 
rassemblé  tout  ce  qu'on  avoit  découvert  avant  lui  sur 
cette  matière;  etayant lui-même,  à  l'exemple  de  Mal- 
pighi, fait  un  nombre  inGni  d'observations,  il  me  pa- 
roît  avoir  prouvé  bien  clairement  que  les  vésicules 
qu'on  trouve  dans  les  testicules  de  toutes  les  femelles 
ne  sont  pas  des  œufs,  que  jamais  ces  vésicules  ne  se 
détachent  du  testicule,  et  qu'elles  ne  sont  autre  chose 
que  les  réservoirs  d'une  lymphe  ou  d'une  liqueur 
qui  doit  contribuer,  dit-il,  à  la  génération  et  à  la  fé- 
condation d'un  autre  œuf  ou  de  quelque  chose  de 
semblable  à  un  œuf,  qui  contient  le  fœtus  tout  formé. 
Nous  allons  rendre  compte  des  expériences  et  des 
remarques  de  ces  deux  auteurs,  auxquelles  on  ne 
sauroit  donner  trop  d'attention. 

Malpighi,  ayant  examiné  un  grand  nombre  de  tes- 
ticules de  vaches  et  de  quelques  autres  femelles  d'à- 
nimaux  ,  assure  avoir  trouvé ,  dans  tous  ces  testicules^ 
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des  vésicules  de  diÛc'rentes  grosseurs,  soit  dans  les 
femelles  encore  fort  jeunes,  soit  dans  les  femelles 
adultes;  ces  vésicules  sont  toutes  enveloppées  d'une 
membrane  assez  épaisse ,  dans  Tintérieur  de  laquelle 
il  y  a  des  vaisseaux  sanguins,  et  elles  sont  remplies 
d'une  espèce  de  lymphe  ou  de  liqueur  qui  se  durcit 
et  se  caille  par  la  chaleur  du  feu,  comme  le  blanc 
d'oeuf. 

Avec  le  temps  on  voit  croître  un  corps  ferme  et 
jaune  qui  est  adhérent  au  testicule ,  qui  est  proémi- 
nent, et  qui  augmente  si  fort  qu'il  devient  de  la 
grandeur  d'une  cerise,  et  qu'il  occupe  la  plus  grande 
partie  du  testicule.  Ce  corps  est  composé  de  plusieurs 
petits  lobes  anguleux  dont  la  position  est  assez  irré- 
gulière, et  il  est  couvert  d'une  tunique  semée  de 
vaisseaux  sanguins  et  de  nerfs.  L'apparence  et  la  forme 
intérieure  de  ce  corps  jaune  ne  sont  pas  toujours  les 
mêmes,  mais  elles  varient  en  différents  temps;  lors- 
qu'il n'est  encore  que  de  la  grosseur  d'un  grain  de 
millet,  et  il  a  à  peu  près  la  forme  d'un  paquet  globu- 
leux dont  l'intérieur  ne  paroît  être  que  comme  un 
tissu  variqueux.  Très  souvent  on  remarque  une  en- 
veloppe extérieure,  qui  est  composée  de  la  substance 
même  de  ce  corps  jaune ,  autour  des  vésicules  du 
testicule. 

Lorsque  ce  corps  jaune  est  devenu  à  peu  près  de 
la  grandeur  d'un  pois,  il  a  la  figure  d'une  poire,  et 
en  dedans  vers  son  centre  il  a  une  petite  cavité  rem- 
plie de  liqueur;  quand  il  est  parvenu  à  la  grosseur 
(l'une  cerise,  il  contient  une  cavité  pleine  de  liqueur. 
Dans  quelques  uns  de  ces  corps  jaunes  ,  lorsqu'ils 
sont  parvenus  à  leur  entière  maturité,  on  voit,  dit 


580  ANIMAUX. 

Malpighi ,  vers  le  centre  un  petit  œuf  avec  ses  ap- 
pendices, de  la  grosseur  d'un  grain  de  miilet;  et 
lorsqu'ils  ont  jeté  leur  œuf,  on  voit  ces  corps  épuisés 
et  vides;  ils  ressemblent  alors  à  un  canal  caverneux, 
dans  lequel  on  peut  introduire  un  stylet,  et  la  ca- 
vité qu'ils  renferment  et  qui  s'.est  vidée  est  de  la 
grandeur  d'un  pois.  On  remarquera  ici  que  Malpi- 
ghi dit  n'avoir  vu  que  quelquefois  un  œuf  de  la  gros- 
seur d'un  grain  de  millet  dans  quelques  uns  de  ces 
corps  jaunes  ;  on  verra,  par  ce  que  noiis  rapporterons 
dans  la  suite,  qu'il  s'est  trompé,  et  qu'il  n'y  a  jamais 
d'œuf  dans  cette  cavité ,  ni  rien  qui  y  ressemble.  Il 
croit  que  l'usage  de  ce  corps  jaune  et  glanduleux  que 
la  nature  produit  et  fait  paroître  dans  de  certains 
temps  est  de  conserver  l'œuf  et  de  le  faire  sortir  du 
testicule,  qu'il  appelle  Vovairej  et  peut-être  de  con- 
tribuer à  la  génération  môme  de  l'œuf;  par  consé- 
quent, dit-il,  les  vésicules  de  l'ovaire,  qu'on  y  re- 
marque en  tout  temps,  et  qui  en  tout  temps  aussi 
sont  de  différentes  grandeurs,  ne  sont  pas  les  vérita- 
bles œufs  qui  doivent  être  fécondés,  et  ces  vésicules 
ne  servent  qu'à  la  production  du  corps  jaune  où  l'œuf 
doit  se  former.  Au  reste ,  quoique  ce  corps  jaune  ne 
se  trouve  pas  en  tout  temps  et  dans  tous  les  testicu- 
les, on  en  trouve  cependant  toujours  les  premières 
ébauches,  et  notre  observateur  en  a  trouvé  des  in- 
dices dans  de  jeunes  génisses  nouvellement  nées,  dans 
des  vaches  qui  étoient  pleines,  dans  les  femmes  gros- 
ses, et  il  conclut,  avec  raison  ,  que  ce  corps  jaune  et 
glanduleux  n'est  pas,  comme  l'a  cru  Graaf,  un  effet 
de  la  fécondation  :  selon  lui,  cette  substance  jaune 
produit  les  œufs  inféconds   qui  sortent  de  l'ovaire 
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sans  qu'il  y  ait  communication  avec  le  mâle,  et  aussi 
les  œufs  féconds  lorsqu'il  y  a  eu  communication  ;  de 
là  ces  œufs  tombent  dans  les  trompes,  et  tout  le  reste 
s'exécute  comme  Graaf  l'a  décrit. 

Ces  observations  de  Malpighi  font  voir  que  les  tes- 
ticules des  femelles  ne  sont  pas  de  vrais  ovaires , 
comme  la  plupart  des  anatomistes  le  croyoient  de 
son  temps,  et  le  croient  encore  aujourd'hui  ;  que  les 
vésicules  qu'ils  contiennent  ne  sont  pas  des  œufs; 
que  jamais  ces  vésicules  ne  sortent  du  testicule  pour 
tomber  dans  la  matrice,  et  que  ces  testicules  sont, 
comme  ceux  du  mâle ,  des  espèces  de  réservoirs  qui 
contiennent  une  liqueur  qu'on  doit  regarder  comme 
une  semence  de  la  femelle,  encore  imparfaite,  qui 
se  perfectionne  dans  le  corps  jaune  et  glanduleux, 
en  remplit  ensuite  la  cavité  intérieure,  et  se  répand 
lorsque  le  corps  glanduleux  a  acquis  une  entière  ma- 
turité :  mais  avant  que  de  décider  ce  point  impor- 
tant, il  faut  encore  rapporter  les  observations  de  Val- 
lisnieri.  On  reconnoîtra  que,  quoique  Malpighi  et 
Vallisnieri  aient  tous  deux  fait  de  bonnes  observations, 
ils  ne  les  ont  pas  poussées  assez  loin,  et  qu'ils  n'ont 
pas  tiré  de  ce  qu'ils  ont  fait  les  conséquences  que 
leurs  observations  produisoient  naturellement,  parce 
qu'étant  tous  deux  fortement  prévenus  du  système 
des  œufs  et  du  fœtus  préexistant  dans  l'œuf,  le  pre- 
mier croyoit  avoir  vu  l'œuf  dans  la  liqueur  contenue 
dans  la  cavité  du  corps  jaune,  et  le  second  n'ayant 
jamais  pu  y  voir  cet  œuf,  n'a  pas  laissé  de  croire  qu'il 
y  étoit,  parce  qu'il  falloitbien  qu'il  fût  quelque  part, 
et  qu'il  ne  pouvoit  être  nulle  part  ailleurs. 

Vallisnieri  commença  ses  observations ,  en   i  692  , 
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sur  des  testicules  de  truie.  Ces  testicules  ne  sont  pas 
composés  comme  ceux  des  vaches ,  des  brebis ,  des 
juments,  des  chiennes,  desânesses,  des  chèvres,  ou 
des  femmes,  et  comme  ceux  de  beaucoup  d'autres 
animaux  femelles  vivipares ,  car  ils  ressemblent  à  une 
petite  grappe  de  raisin  ;  les  grains  sont  ronds  et  pro- 
éminents en  dehors;  entre  ces  grains  il  y  en  a  de  plus 
petits  qui  sont  de  la  même  espèce  que  les  grands,  et 
qui  n'en  diffèrent  que  parce  qu'ils  ne  sont  pas  arri- 
vés à  leur  maturité  :  ces  grains  ne  paroissent  pas  être 
enveloppés  d'une  membrane  commune;  ils  sont,  dit- 
il,  dans  les  truies,  ce  que  sont  dans  les  vaches  les 
corps  jaunes  que  Malpighi  a  observés  :  ils  sont  ronds, 
d'une  couleur  qui  tire  sur  le  rouge;  leur  surface  est 
parsemée  de  vaisseaux  sanguins  comme  les  œufs  des 
ovipares,  et  tous  ces  grains  ensemble  forment  une 
masse  plus  grosse  que  l'ovaire.  On  peut,  avec  un  peu 
d'adresse  et  en  coupant  la  membrane  tout  autour, 
séparer  un  à  un  ces  grains,  et  les  tirer  de  l'ovaire; 
où  ils  laissent  chacun  leur  niche. 

Ces  corps  glanduleux  ne  sont  pas  absolument  de  la 
même  couleur  dans  toutes  les  truies  :  dans  les  unes 
ils  sont  plus  rouges,  dans  d'autres  ils  sont  plus  clairs; 
et  il  y  en  a  de  toutes  grosseurs  depuis  la  plus  petite 
jusqu'à  celle  d'un  grain  de  raisin.  En  les  ouvrant, 
on  trouve  dans  leur  intérieur  une  cavité  triangulaire, 
plus  ou  moins  grande ,  remplie  d'une  lymphe  ou  li- 
queur très  limpide,  qui  se  caille  par  le  feu,  et  devient 
blanche  comme  celle  qui  est  contenue  dans  les  vési- 
cules. Vallisnieri  espéroit  trouver  l'œuf  dans  quelques 
unes  de  ces  cavités,  et  surtout  dans  celles  qui  étoient 
les  plus  grandes  :  mais  il  ne  le  trouva  pas,  quoiqu'il 
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le  cherchât  avec  grand  soin,  d'abord  dans  tous  les 
corps  glanduleux  des  ovaires  de  quatre  truies  diffé- 
rentes, et  ensuite  dans  une  inGnité  d'autres  ovaires 
de  truies  et  d'autres  animaux;  jamais  il  ne  put  trou- 
ver l'œuf  que  Malpighi  dit  avoit  trouvé  une  fois  ou 
deux.  Mais  voyons  la  suite  des  observations. 

Au  dessous  de  ces  corps  glanduleux  on  voit  les  vé- 
sicules de  l'ovaire  qui  sont  en  plus  grand  ou  en  plus 
petit  nombre,  selon  et  à  mesure  que  les  corps  glan- 
duleux sont  plus  gros  ou  plus  petits;  car,  à  mesure 
que  les  corps  glanduleux  grossissent,  les  vésicules 
diminuent.  Les  unes  de  ces  vésicules  sont  grosses 
comme  une  lentille,  et  les  autres  comme  un  grain 
de  millet.  Dans  les  testicules  crus  on  pourroit  en 
compter  vingt,  trente,  ou  trente-cinq  :  mais  lors- 
qu'on les  fait  cuire  on  en  voit  un  plus  grand  nombre  ; 
et  elles  sont  si  adhérentes  dans  l'intérieur  du  testi- 
cule ,  et  si  fortement  attachées  avec  des  fibres  et  des 
vaisseaux  membraneux,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
les  séparer  du  testicule  sans  rupture  des  uns  ou  des 
autres. 

Ayant  examiné  les  testicules  d'une  truie  qui  n'a- 
voit  pas  encore  porté,  il  y  trouva,  comme  dans  les 
autres,  les  corps  glanduleux,  et  dans  leur  intérieur, 
la  cavité  triangulaire  remplie  de  la  lymphe,  mais  ja- 
mais d'œuf  ni  dans  les  unes  ni  dans  les  autres  :  les 
vésicules  de  cette  truie  qui  n'avoit  pas  porté  étoient 
en  plus  grand  nombre  que  celles  des  testicules  des 
truies  qui  avoient  déjà  porté  ou  qui  étoient  pleines. 
Dans  les  testicules  d'une  autre  truie  qui  étoit  pleine, 
et  dont  les  petits  étoient  déjà  gros ,  notre  observa- 
teur trouva  deux  corps  glanduleux  des  plus  grands, 


584  ANIxMAUX. 

qui  éloient  vides  et  affaissés,  et  d'autres  plus  petits 
qui  ëtoient  dans  1  état  ordinaire  ;  et  ayant  disséqué 
plusieurs  autres  truies  pleines,  il  observa  que  le  nom- 
bre des  corps  glanduleux  étoit  toujours  plus  grand 
que  celui  des  fœtus;  ce  qui  confirnîe  ce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  des  observations  de  Graaf ,  et  nous 
prouve  qu'elles  ne  sont  point  exactes  à  cet  égard,  ce 
qu'il  appelle  follicules  de  l'ovaire  n'étant  que  les  corps 
glanduleux  dont  il  est  ici  question,  et  leur  nombre 
étant  toujours  plus  grand  que  celui  des  fœtus.  Dans 
les  ovaires  d'une  jeune  truie  qui  n'avoit  que  quelques 
mois,  les  testicules  étoient  d'une  grosseur  convena- 
ble, et  semés  de  vésicules  assez  gonflées;  entre  ces 
vésicules  on  voyoit  la  naissance  de  quatre  corps  glan- 
duleux dans  l'un  des  testicules,  et  de  sept  autres 
corps  glanduleux  dans  l'autre  testicule. 

Après  avoir  fait  ses  observations  sur  les  testicules 
des  truies,  Yaîlisnieri  répéta  celles  de  Malpighi  sur 
les  testicules  des  vaches  ,  et  il  trouva  que  tout  ce 
qu'il  avoit  dit  éloit  conforme  à  la  vérité  :  seulement 
Valiisnieri  avoue  qu'il  n'a  jamais  pu  trouver  l'œuf  que 
Malpighi  croyoit  avoir  aperçu  une  fois  ou  deux  dans 
la  cavité  intérieure  du  corps  glanduleux,  et  les  ex- 
périences muUipiiées  que  Valiisnieri  rapporte  sur  les 
testicules  des  femelles  de  plusieurs  espèces  d'animaux, 
qu'il  faisoit  à  dessein  de  trouver  l'œuf,  sans  jamais 
avoir  pu  réussir,  auroient  dû  le  porter  à  douter  de 
l'existence  de  cet  œuf  prétendu  ;  cependant  on  verra 
que,  contre  ses  propres  expériences  ,  le  préjugé  où  il 
étoit  du  système  des  œufs  lui  a  fait  admettre  l'exis- 
tence de  cet  œuf  qu'il  n'a  jamais  vu  et  que  jamais 
personne  ne  verra.   On  peut  dire   qu'il  n'est   guère 
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possible  de  faire  un  plus  grand  nombre  d'expériences, 
ni  de  les  faire  mieux  qu'il  les  a  faites  :  car  il  ne  s'est 
pas  borné  à  celles  que  nous  venons  de  rapporter,  il 
en  a  fait  plusieurs  sur  les  testicules  des  brebis  ;  il  ob- 
serve comme  une  chose  particulière  à  cette  espèce 
d'animal  qu'il  n'y  a  jamais  plus  de  corps  glanduleux 
sur  les  testicules  que  de  fœtus  dans  la  matrice  :  dans 
les  jeunes  brebis  qui  n'ont  pas  porté  il  n'y  a  qu'un 
corps  glanduleux  dans  chaque  testicule  ;  et  lorsque 
ce  corps  est  épuisé  il  s'en  forme  un  autre  ;  et  si  une 
brebis  ne  porte  qu'un  seul  fœtus  dans  sa  matrice,  il 
n'y  a  qu'un  seul  corps  glanduleux  dans  les  testicules; 
si  elle  a  deux  fœtus  elle  a  aussi  deux  corps  glandu- 
leux :  ce  corps  occupe  la  plus  grande  partie  du  testi- 
cule ;  et  après  qu'il  est  épuisé  et  qu'il  s'est  évanoui, 
il  en  pousse  un  autre  qui  doit  servir  à  une  autre 
génération. 

Dans  les  testicules  d'une  a-nesse  il  trouva  des  vési- 
cules grosses  comme  de  petites  cerises;  ce  qui  prouve 
évidemment  que  les  vésicules  ne  sont  pas  les  œufs, 
puisque  étant  de  cette  grosseur,  quand  même  elles 
pourroient  se  détacher  du  testicule,  elles  ne  pourroient 
pas  entrer  dans  les  cornes  de  la  matrice,  qui  sont, 
dans  cet  animal,  trop  étroites  pour  les  recevoir. 

Les  testicules  des  chiennes,  des  louves,  et  des  re- 
nards femelles,  ont  à  l'extérieur  une  enveloppe  ou 
une  espèce  de  capuchon  ou  de  bourse  produite 
par  l'expansion  de  la  membrane  qui  environne  la 
corne  de  la  matrice.  Dans  une  chienne  qui  commen- 
çoit  à  entrer  en  chaleur,  et  que  le  mâle  n'avoit  pas 
encore  approchée,  Vallisnieri  trouva  que  cette  bourse 
qui  recouvre  le  testicule,  et  qui  n'y  est  point  adhé- 
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renie,  étoit  baignée  intérieurement  d'une  liqueur 
semblable  à  du  petit  lait  ;  il  y  trouva  deux  corps  glan- 
duleux dans  le  testicule  droit,  qui  avoient  environ 
deux  lignes  de  diamètre,  et  qui  tenoient  presque 
tonte  retendue  de  ce  testicule.  Ces  corps  glanduleux 
avoient  chacun  un  petit  mamelon,  dans  lequel  on 
voyoit  très  distinctement  une  fente  d'environ  une 
demi-ligne  de  largeur,  de  laquelle  il  sortoit,  sans  qu'il 
fût  besoin  de  presser  le  mamelon  ,  une  liqueur  sem- 
blable à  du  petit  lait  assez  clair;  et  lorsqu'on  le  pres- 
soit  il  ensortoitune  plus  grande  quantité,  ce  qui  fit 
soupçonner  à  notre  observateur  que  cette  liqueur 
étoit  la  même  que  celle  qu'il  avoit  trouvée  dans  l'in- 
térieur du  capuchon.  II  souffla  dans  cette  fente  par  le 
moyen  d'un  petit  tuyau,  et  dans  l'instant  le  corps  glan- 
duleux se  gonfla  dans  toutes  ses  parties,  et  y  ayant 
introduit  un  fil  de  soie,  il  pénétra  aisément  jusqu'au 
fond;  il  ouvrit  ces  corps  glanduleux  dans  le  sens  que 
le  fil  de  soie  y  étoit  entré,  et  il  trouva  dans  leur  in- 
térieur une  cavité  considérable  qui  communiquoit  à 
la  fente,  et  qui^contenoit  aussi  beaucoup  de  liqueur. 
Vallisnieri  espéroit  toujours  qu'il  pourroit  enfin  être 
assez  heureux  pour  y  trouver  l'œuf;  mais ,  quelque 
recherche  qu'il  fît,  et  quelque  attention  qu'il  eût  à 
regarder  de  tous  côtés,  il  ne  put  jamais  l'apercevoir 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  corps  glan- 
duleux. Au  reste  ,  il  crut  avoir  remarqué  que  l'extré- 
mité de  leur  mamelon  par  où  s'écouloit  la  liqueur 
étoit  resserrée  par  un  sphincter  qui,  comme  dans  la 
vessie,  servoit  à  fermer  ou  à  ouvrir  le  canal  du  ma- 
melon. Il  trouva  aussi  dans  le  testicule  gauche  deux 
corps  glanduleux  et  les  mêmes  cavités,  les  mômes 
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mamelons,  les  mêmes  canaux,  et  la  môme  liqueur 
qui  en  distille;  cette  liqueur  ne  sortoit  pas  seulement 
par  cette  extrémité  du  mamelon,  mais  aussi  par  une 
infinité  d'autres  petits  trous  de  la  circonférence  du 
mamelon;  et  n'ayant  pu  trouver  l'œuf  ni  dans  cette 
liqueur  ni  dans  la  cavité  qui  la  contient,  il  fit  cuire 
deux  de  ces  corps  glanduleux,  espérant  que  par  ce 
moyen  il  pourroit  reconnoître  l'œuf,  après  lequel^ 
dit- il,  je  soupirois  ardemment  :  mais  ce  fut  en  vain  , 
car  il  ne  trouva  rien. 

Ayant  fait  ouvrir  une  autre  chienne  qui  avoit  été 
couverte  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  il  ne  trouva 
aucune  différence  aux  testicules  ;  il  y  avoit  trois  corps 
glanduleux  faits  comme  les  précédents,  et  qui  de 
môme  laissoient  distiller  de  la  liqueur  par  les  mame- 
lons. 11  chercha  l'œuf  avec  grand  soin  partout,  et  il 
ne  put  le  trouver  ni  dans  ce  corps  glanduleux  ni  dans 
les  autres,  qu'il  examina  avec  la  plus  grande  atten- 
tion, et  même  à  la  loupe  et  au  microscope;  il  a  re- 
connu seulement,  avec  ce  dernier  instrument,  que 
ces  corps  glanduleux  sont  une  espèce  de  lacis  de 
vaisseaux  formés  d'un  nombre  infini  de  petites  vési- 
cules globuleuses,  qui  servent  à  filtrer  la  liqueur  qui 
remplit  la  cavité  et  qui  sort  par  l'extrémité  du  ma- 
melon. 

Il  ouvrît  ensuite  une  autre  chienne  qui  n'étoit  pas 
en  chaleur;  et  ayant  essayé  d'introduire  de  l'air  en- 
tre le  testicule  et  le  capuchon  qui  le  couvre ,  il  vit 
que  le  capuchon  se  dilatoit  très  considérablement, 
comme  se  dilate  une  vessie  enflée  d'air.  Ayant  enlevé 
ce  capuchon,  il  trouva  sur  le  testicule  trois  corps 
irlanduleux  ;    mais   ils   étoient  sans  mamelon,   sans 


388  ANIMAUX. 

fente  apparente,  et  il  n'en  distilloit  aucune  li- 
queur. 

Dans  une  autre  chienne  qui  avoit  mis  bas  deux 
mois  auparavant  et  qui  avoit  fait  cinq  petits  chiens, 
il  trouva  cinq  corps  glanduleux,  mais  fort  diminués 
de  volume,  et  qui  commençoient  à  s'oblitérer  sans  pro- 
duire de  cicatrices.  Il  restoit  encore  dans  leur  milieu 
une  petite  cavité;  mais  elle  étoit  sèche  et  vide  de 
toute  liqueur. 

Non  content  de  ces  expériences  et  de  plusieurs  au- 
tres que  je  ne  rapporte  pas,  Vallisnieri,  qui  vouloit 
absolument  trouver  le  prétendu  œuf,  appela  les  meil- 
leurs anatomistes  de  son  pays,  entre  autres  M.  Mor- 
gagni  ;  et  ayant  ouvert  une  jeune  chienne  qui  étoit  en 
chaleur  pour  la  première  fois,  et  qui  avoit  été  cou- 
verte trois  jours  auparavant,  ils  reconnurent  les  vési- 
cules des  testicules,  les  corps  glanduleux,  leurs  ma- 
melons, leur  canal,  et  la  liqueur  qui  en  découle  et 
qui  est  aussi  dans  leur  cavité  intérieure  ,  mais  jamais 
ils  ne  virent  d'œuf  dans  aucun  de  ces  corps  glanduleux. 
Il  fit  ensuite  des  expériences  dans  le  même  dessein 
sur  des  chamois  femelles,  sur  des  renards  femelles, 
sur  des  chattes  ,  sur  un  grand  nombre  de  souris,  etc.  : 
il  trouva  dans  les  testicules  de  tous  ces  animaux  tou- 
jours les  vésicules,  souvent  les  corps  glanduleux  et 
la  liqueur  qu'ils  cootiennent ,  mais  jamais  il  ne  trouva 
d'œuf. 

Enfia  voulant  examiner  les  testicules  des  femmes  , 
il  eut  occasion  d'ouvrir  une  jeune  paysanne  mariée 
depuis  quelques  années ,  qui  s'étoit  tuée  en  tombant 
d'un  arbre.  Quoiqu'elle  fût  d'un  bon  tempérament, 
et  que  son  mari  fiit  robuste  et  de  bon  âge,  elle  n'a- 
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voit  point  eu  d'enfants.  Il  chercha  si  la  cause  de  la 
stérilité  de  cette  femme  ne  se  découvriroit  pas  dans 
les  testicules,  et  il  trouva  en  effet  que  les  vésicules 
étoient  toutes  remplies  d'une  matière  noirâtre  et  cor- 
rompue. 

Dans  les  testicules  d'une  fille  de  dix-huit  ans  qui 
avoitété  élevée  dans  un  couvent,  et  qui,  selon  toutes 
les  apparences,  étoit  vierge,  il  trouva  le  testicule 
droit  un  peu  plus  gros  que  le  gauche;  il  étoit  de 
figure  ovoïde,  et  sa  superficie  étoit  un  peu  inégale  : 
cette  inégalité  étoit  produite  par  la  protubérance  de 
cinq  ou  six  vésicules  de  ce  testicule  qui  avançoient  au 
dehors.  On  voyoit  du  côté  de  la  trompe  une  de  ces 
vésicules  qui  étoit  plus  proéminente  que  les  autres, 
et  dont  le  mamelon  avançoit  au  dehors,  à  peu  près 
comme  dans  les  femelles  des  animaux  lorsque  com- 
mence la  saison  de  leurs  amours.  Ayant  ouvert  ce  vé- 
sicule il  en  sortit  un  jet  de  lymphe.  Il  y  avoit  autour 
de  cette  vésicule  une  matière  glanduleuse  en  forme 
de  demi-lune  et  d'une  couleur  jaune  tirant  sur  le 
rouge.  Il  coupa  transversaleinent  le  reste  de  ce  testi- 
cule, où  il  vit  beaucoup  de  vésicules  remplies  d'une 
liqueur  limpide ,  et  il  remarqua  que  la  trompe  cor- 
respondante à  ce  testicule  étoit  fort  rouge  et  un  peu 
plus  grosse  que  l'autre  ,  comme  il  l'avoit  observé  plu- 
sieurs fois  sur  les  matrices  des  femelles  d'animaux 
lorsqu'elles  sont  en  chaleur. 

Le  testicule  gauche  étoit  aussi  sain  que  le  droit, 
mais  il  étoit  plus  blanc  et  plus  uni  à  sa  surface;  car, 
quoiqu'il  y  eût  quelques  vésicules  un  peu  proémi- 
nentes, il  n'y  en  avoit  cependant  aucune  qui  sortît 
en  forme  de  mamelon  :  elles  étoient  toutes  semblables 
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les  unes  aux  antres,  et  sans  matière  glandnîeuse,  et 

la  trompe  correspondante  n'éfoit  ni  gonflée  ni  rouge. 

Dans  une  petite  fille  de  cinq  ans  il  trouva  les  tes- 
ticules avec  leurs  vésicules,  leurs  vaisseaux  sanguins  y 
leurs  fibres  ,  et  leurs  nerfs. 

Dans  les  testicules  d'une  femme  de  soixante  ans  il 
trouva  quelques  vésicules  et  les  vestiges  de  l'ancienne 
substance  glanduleuse,  qui  éloient  comme  autant  de 
gros  points  d'une  matière  de  couleur  jaune-brune  et 
obscure. 

De  toutes  ces  observations  Yallisnieri  conclut  que 
l'ouvrage  de  la  génération  se  fait  dans  les  testicules  de- 
là femelle,  qu'il  regarde  toujours  comme  des  ovaires, 
quoiqu'il  n'y  ait  jamais  trouvé  d'œufs,  et  qu'il  ait  dé- 
montré au  contraire  que  les  vésicules  ne  sont  pas  des 
œufs.  H  dit  aussi  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  la  se- 
mence du  mâle  entre  dans  la  matrice  pour  féconder 
l'œuf;  il  suppose  que  cet  œuf  sort  par  le  mamelon  du 
corps  glanduleux  après  qu'il  a  été  fécondé  dans  l'ovaire, 
que  de  là  il  tombe  dans  la  trompe,  où  il  ne  s'attache 
pas  d'abord,  qu'il  descend  et  s'augmente  peu  à  peu, 
et  qu'enfin  il  s'attache  à  la  matrice.  Il  ajoute  qu'il  est 
persuadé  que  l'œuf  est  caché  dans  la  cavité  du  corps 
glanduleux,  et  que  c'est  là  que  se  fait  tout  l'ouvrage 
de  la  fécondation,  quoique,  dit-il  ,  ni  moi  ni  aucun 
des  anatomistes  en  qui  j'ai  eu  pleine  confiance  n'ayons 
jamais  vu  ni  trouvé  cet  œuf. 

Selon  lui,  l'esprit  de  la  semence  du  mâle  monte  à 
l'ovaire,  pénètre  l'œuf,  et  donne  le  mouvement  au 
fœtus  qui  est  préexistant  dans  cet  œuf.  Dans  l'ovaire 
de  la  première  femme  étoient  contenus  des  œufs, 
qui  non  seulement  renfermoient  en  petit  tous  les  en- 
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fants  qu'elle  a  faits  ou  qu'elle  pouvoit  faire,  mais 
encore  toute  la  race  humaine,  toute  sa  postérité  jus- 
qu'à l'extinction  de  l'espèce.  Que  si  nous  ne  pouvons 
pas  concevoir  ce  développement  infini  et  cette  peti- 
tesse extrême  des  individus  contenus  ies  uns  dans  les 
autres  à  l'infini ,  c'est,  dit-il,  la  faute  de  notre  esprit, 
dont  nous  reconnoissons  tous  les  jours  la  foiblesse  : 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tous  les  animaux  qui 
ont  été,  sont,  et  seront,  ont  été  créés  tous  à  la  fois, 
et  tous  renfermés  dans  les  premières  femelles.  La  res- 
semblance des  enfants  à  leurs  parents  ne  vient ,  selon 
lui,  que  de  l'imagination  de  la  mère  ;  la  force  de 
cette  imagination  est  si  grande  et  si  puissante  sur  le 
fœtus,  qu'elle  peut  produire  des  taches,  des  mons- 
truosités, des  dérangements  des  parties,  des  accrois- 
sements extraordinaires,  aussi  bien  que  des  ressem- 
blances parfaites. 

Ce  système  des  œufs,  par  lequel,  comme  l'on 
voit,  on  ne  rend  raison  de  rien,  et  qui  est  si  mal  fondé, 
auroit  cependant  emporté  ies  suffrages  unanimes  de 
tous  les  physiciens,  si  dîins  les  premiers  temps  qu'on  a 
voulu  l'établir  on  n'eût  pas  fait  un  autre  système  fondé 
sur  la  découverte  des  animaux  spermatiques. 

Cette  découverte,  qu'on  doit  à  Leeuwenhoeck  et 
à  Hartsoëker,  a  été  confirmée  par  Andri,  Vallisnieri , 
Bourguet,  et  par  plusieurs  autres  observateurs.  Je 
vais  rapporter  ce  qu'ils  ont  dit  de  ces  animaux  sper- 
matiques qu'ils  ont  trouvés  dans  la  liqueur  séminale 
de  tous  les  animaux  mâles  ;  ils  sont  en  si  grand  nom- 
bre, que  la  semence  paroît  en  être  composée  en  en- 
tier, et  Leeuwenhoeck  prétend  en  avoir  vu  plusieurs 
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milliers  dans  une  goutte  plus  petite  que  le  plus  petit 
grain  de  sable.  On  les  trouve,  disent  ces  observateurs, 
en  nombre  prodigieux  dans  tous  les  animaux  mâles, 
et  on  n'en  trouve  aucun  dans  les  femelles  ;  mais  dans 
les  mâles  on  les  trouve ,  soit  dans  la  semence  répan- 
due au  dehors  par  les  voies  ordinaires ,  soit  dans  celle 
qui  est  conlenue  dans  les  vésicules  séminales  qu'on  a 
ouvertes  dans  des  animaux  vivants.  Il  y  en  a  moins 
dans  la  liqueur  contenue  dans  les  testicules  que  dans 
celle  des  vésicules  séminales,  parce  qu*apparem aient 
la  semence  n'y  est  pas  encore  entièrement  perfec- 
tionnée. Lorsqu'on  expose  celle  liqueur  de  l'homme 
à  une  chaleur,  même  médiocre,  elle  s'épaissit,  le 
mouvement  de  ces  animaux  cesse  assez  prompte- 
ment;  mais  si  on  la  laisse  refroidir,  elle  se  délaye, 
et  les  animaux  conservent  leur  mouvement  long- 
temps, et  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  vienne  à  s'épaissir 
par  le  dessèchement.  Plus  la  liqueur  est  délayée, 
plus  le  nombre  de  ces  animalcules  paroît  s'augmen- 
ter, et  s'augmente  en  effet  au  point  qu'on  peut  ré- 
duire et  décomposer,  pour  ainsi  dire,  toute  la  sub- 
stance de  la  semence  en  petits  animaux,  en  la  mêlant 
avec  quelque  liqueur  délayante  ,  comme  avec  de 
l'eau  ;  et  lorsque  le  mouvement  de  ces  animalcules 
est  prêt  à  finir,  soit  à  cause  de  la  chaleur;,  soit  par  le 
dessèchement,  ils  paroissent  se  rassembler  de  plus 
près,  et  ils  ont  un  mouvement  commun  de  tourbil- 
lon dans  le  centre  de  la  petite  goutte  qu'on  observe, 
et  ils  semblent  périr  tous  dans  le  même  instant ,  au 
lieu  que  dans  un  plus  grand  volume  de  liqueur  on  les 
voit  aisément  périr  successivement. 
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Ces  animaiciiles  sont,  disent-ils,  de  dillV^rente 
figure  dans  les  différentes  espèces  d'animaux  :  cepen- 
dant ils  sont  tous  longs  ,  menus,  et  sans  membres;  ils 
se  meuvent  avec  rapidité  et  en  tous  sens.  La  matière 
qui  contient  ces  animaux  est,  comme  je  l'ai  dit,  beau- 
coup plus  pesante  que  le  sang.  De  Ja  semence  de  tau- 
reau a  donné  à  Verrheyen,  par  la  chimie,  d'al^ord  du 
flegme,  ensuite  une  quantité  assez  considérable  d'huile 
fétide,  mais  peu  de  sel  volatil  en  proportion,  et 
beaucoup  plus  de  terre  qu'il  n'auroit  cru  *.  Cet  auteur 
paroît  surpris  de  ce  qu'en  rectifiant  la  liqueur  distillée 
il  ne  put  en  tirer  des  esprits  ;  et  comme  il  étoit  per- 
suadé que  la  semence  en  contient  une  grande  quan- 
tité ,  il  attribue  leur  évaporation  à  leur  trop  grande 
subtilité  :  mais  ne  peut-on  pas  croire  avgc  plus  de 
fondement  qu'elle  n'en  contient  que  peu  ou  point  du 
tout.*^  La  consistance  de  cette  matière  et  son  odeur 
n'annoncent  pas  qu'il  y  ait  des  esprits  ardents,  qui 
d'ailleurs  ne  se  trouvent  en  abondance  que  dans  les 
liqueurs  fermentées;  et  à  l'égard  des  esprits  volatils, 
on  sait  que  les  cornes,  les  os  ,  et  les  autres  parties  so- 
lides des  animaux  en  donnent  plus  que  toutes  les  li- 
queurs du  corps  animal.  Ce  que  les  anatomistes  ont 
donc  appelé  esprits  séminaux,  aura  semlnaliSj,  pour- 
roit  bien  ne  pas  exister;  et  certainement  ce  ne  sont 
pas  ces  esprits  qui  agitent  les  particules  qu'on  voit  se 
mouvoir  dans  les  liqueurs  séminales.  Mais,  pour  qu'on 
soit  plus  en  état  de  prononcer  sur  la  nature  de  la 
semence  et  sur  celle  des  animaux  spermatiques , 
nous  allons  rapporter  les  principales  observations 
qu'on  a  faites  sur  ce  sujet. 

1.   Voyez  Verrlieyen,  Supp.  anat.,  tom.  11.  pag.  G9. 
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Leeuwenlioeck  ayant  observé  la  semence  du  coq , 
y  vit  des  animaux  semblables  par  la  figure  aux  an- 
guilles de  rivière,  mais  si  petits,  qu'il  prétend  que 
cinquante  mille  de  ces  animalcules  n'égalent  pas  la 
grosseur  d'un  a;rain  de  sable.  Dans  la  semence  du 
rat .  il  en  faut  plusieurs  milliers  pour  faire  l'épaisseur 
d'un  cheveu,  etc.  Cet  excellent  observateur  étoit 
persuadé  que  la  substance  entière  de  la  semence 
n'est  qu'un  amas  de  ces  animaux.  11  a  observé  ces 
animalcules  dans  la  semence  de  l'homme,  des  ani- 
maux quadrupèdes,  des  oiseaux,  des  poissons,  des 
coquillages,  des  insectes.  Ceux  de  la  semence  de  la 
sauterelle  sont  longuets  et  fort  menus  :  ils  paroissent 
attachés,  dit-il,  par  leur  extrémité  supérieure;  et 
leur  autre  extrémité,  qu'il  appelle  leur  queue ^  a  un 
mouvement  très  vif,  comme  seroit  celui  de  la  queue 
d'un  serpent  dont  la  tête  et  la  partie  supérieure  du 
corps  seroient  immobiles.  Lorsqu'on  observe  la  se- 
mence dans  les  temps  où  elle  n'est  pas  encore  par- 
faite, par  exemple,  quelque  temps  avant  que  les 
animaux  cherchent  à  se  joindre,  il  prétend  avoir  vu 
les  mêmes  animalcules,  mais  sans  aucun  mouvement, 
au  lieu  que  quand  la  saison  de  leurs  amours  est  arri- 
vée, ces  animalcules  se  remuent  avec  une  grande  vi- 
vacité. 

Dans  la  semence  de  la  grenouille  maie  il  les  vit  d'a- 
bord imparfaits  et  sans  mouvement ,  et  quelque  temps 
après  il  les  Irouva  vivants;  ils  sont  si  petits  qu'il  en 
faut,  dit-il,  dix  mille  pour  égaler  la  grosseur  d'un  seul 
œuf  de  la  grenouille  femelle.  Au  reste,  ceux  qu'il 
trouva  dans  les  testicules  de  la  grenouille  n'étoient 
pas  vivants,  mais  seulement  ceux  qui  étoient  dans  la 
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liqueur  séminale  eu  grand  volume,  où  ils  prenoient 
peu  à  peu  la  vie  et  le  mouvement. 

Dans  la  semence  de  Thomme  et  dans  celle  du  chien 
il  prétend  avoir  vu  des  animaux  de  deux  espèces  , 
qu'il  regarde,  les  uns  comme  mâles,  et  les  autres 
comme  femelles;  et  ayant  enfermé  dans  un  petit 
verre  de  la  semence  du  chien,  il  dit  que  le  premier 
jour  il  mourut  un  grand  nombre  de  ces  petits  ani- 
maux, que  le  second  et  le  troisième  jour  il  en  mourut 
encore  plus,  qu'il  en  restolt  fort  peu  de  vivants  le 
quatrième  jour  ;  mais  qu'ayant  répété  cette  observa- 
tion une  seconde  fois  sur  la  semence  du  même  chien, 
il  y  trouva  encore  au  bout  de  sept  jours  des  animal- 
cules vivants,  dont  quelques  uns  nageoient  avec  au- 
tant de  vitesse  qu'ils  nagent  ordinairement  dans  la  se- 
mence nouvellement  extraite  de  l'animal ,  et  qu'ayant 
ouvert  une  chienne  qui  avoit  été  couverte  trois  fois 
par  le  même  chien  quelque  temps  avant  l'observa- 
tion ,  il  ne  put  apercevoir  avec  les  yeux  seuls,  dans 
l'une  des  cornes  de  la  matrice,  aucune  liqueur  sémi- 
nale du  ma!e  ,  mais  qu'au  raoyon  du  microscope  il  y 
trouva  les  animaux  spermaliques  du  chien  ,  qu'il  les 
trouva  aussi  dans  l'autre  corne  de  la  matrice,  et  qu'ils 
étoient  en  très  grande  quantité  dans  cette  partie  de 
la  matrice  qui  est  voisine  du  vagin;  ce  qui,  dit-il, 
prouve  évidemment  que  la  liqueur  séminale  du  mâle 
étoit  entrée  dans  la  matrice,  ou  du  moins  que  les 
animaux  spermaliques  du  chien  y  étoient  arrivés  par 
leur  mouvement,  qui  peut  leur  faire  parcourir  quatre 
ou  cinq  pouces  de  chemin  en  une  demi-heure.  Dans 
la  matrice  d'une  femelle  de  lapin  qui  venoil  de  rece- 
voir le  mâle  il  observa  aussi  une  quantité  inlinie  do 
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ces  animaux  spermatiques  du  mâle  ;  il  dit  que  le 
corps  de  ces  animaux  est  rond,  qu'ils  ont  de  longues 
queues,  et  qu'ils  changent  souvent  de  figure,  surtout 
lorsque  la  matière  humide  dans  laquelle  ils  nagent 
s'évapore  et  se  dessèche. 

Ceux  qui  prirent  la  peine  de  répéter  les  observa- 
tions de  Leeuwenhoeck  les  trouvèrent  assez  confor- 
mes à  la  vérilé  :  mais  il  yen  eut  qui  voulurent  encore 
enchérir  sur  ses  découvertes,  et  Dalenpatius ,  ayant 
observé  la  liqueur  séminale  de  l'homme ,  préten- 
dit non  seulement  y  avoir  trouvé  des  animaux  sem- 
blables aux  têtards  qui  doivent  devenir  des  grenouil- 
les, dont  le  corps  lui  parut  à  peu  près  gros  comme 
un  grain  de  froment,  dont  la  queue  étoit  quatre  à 
cinq  fois  plus  longue  que  le  corps,  qui  se  mouvoient 
avec  une  grande  agilité  et  frappoient  avec  la  queue  la 
liqueur  dans  laquelle  ils  nageoient;  mais,  chose  mer- 
veilleuse, il  vit  un  de  ces  animaux  se  développer,  ou 
plutôt  quitter  son  enveloppe  :  ce  n'étoit  plus  un  ani- 
mal; c'étoiL  un  corps  humain,  dont  il  distingua  très 
bien  ,  dit-il,  les  deux  jambes,  les  deux  bras,  la  poi- 
trine, et  la  tête  ,  à  laquelle  l'enveloppe  servoit  de  ca- 
puchon*. Mais,  par  les  figures  mêmes  que  cet  auleur 
adonnées  de  ce  prétendu  embryon  qu'il  a  vu  sortir 
de  son  enveloppe,  il  est  évident  que  le  fait  est  faux  : 
il  a  cru  voir  ce  qu'il  dit,  mais  il  s'est  trompé;  car  cet 
embryon,  te!  qu'il  le  décrit,  auroit  élé  plus  formé  au 
sortir  de  son  enveloppe  et  en  quittant  sa  condition  de 
ver  spermatique  qu'il  ne  l'est  en  elfet  au  bout  d'un 
mois  ou  de  cinq  semaines  dans  la  matrice  môme  de  la 

\.   \oyQi  ISonvelies  de  la  république  des  lettres,  aiin,  ii%9,  p.  552> 
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mère  :  aussi  cette  observation  de  Dalenpatius,  au  lieu 
d'avoir  été  confirmée  par  d'autres  observations,  a  été 
rejetée  de  tous  les  naturalistes,  dont  les  plus  exacts 
et  les  plus  exercés  à  observer  n'ont  vu  dans  cette  li- 
queur de  l'homme  que  de  petits  corps  ronds  ou 
oblongs,  qui  paroissoient  avoir  de  longues  queues, 
mais  sans  autre  organisation  extérieure,  sans  mem- 
bres, comme  sont  aussi  ces  petits  corps  dans  la  se- 
mence de  tous  les  autres  animaux. 

On  pourroit  dire  que  Platon  avoit  deviné  ces  ani- 
maux spermatiques  qui  deviennent  des  hommes  ;  car 
il  dit  à  la  fin  du  Timée^  :  «Yulva  quoque  matrixque 
»  in  feminis  eadem  ratione  animal  avidum  generandi , 
»  quando  procul  a  fœtu  per  aetatis  florem ,  aut  ultra 
»  diutius  detinetur,  aegre  fert  moram  ac  plurimum  indi- 
»  gnatur,  passimque  per  corpus  oberrans,  meatus  spi- 
»  ritus  intercludit,  respirare  nonsinit,  cxtremit vexât 
»  angustiis,  morbis  denique  omnibus  premit,  quous- 
»  que  utrorumque  cupido  amorque  quasi  ex  arbori- 
»  busfœtum  fructumve  producunt,  ipsum  deinde  de- 
»  cerpunt,  et  in  matricem  veîut  agrum  inspargunt  : 
1)  hinc  animalia  primum  tah'a,  ut  necpropter  parvita- 
»  tem  videantur,  necdum  appareant  formata,  conci- 
»  piunl  :  mox  qu83  conflaverant,  explicant,  ingentia 
»  intus  enutriunt,  demum  educunt  in  lucera  ,  anima- 
»  liumque  generationem  perficiunt.  »  Hippocratc, 
dans  son  traité  De  dlœta^,  paroît  insinuer  aussi  que 
les  semences  d'animaux  sont  remplies  d'animalcu- 
les; Démocrite  parle  de  certains  vers  qui  prennent 

i,   Page  1088,  trad.  de  Marsile  Ficin. 
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la  ûgiire  humaine;  Aristote  dit  que  les  premiers 
hommes  sortirent  de  la  terre  sous  la  forme  de  vers  : 
mais  ni  l'autorité  de  Platon,  d'Hippocrate,  de  Démo- 
crite,  et  d'Aristote ,  ni  l'observation  de  Dalenpatius, 
ne  font  recevoir  celte  idée  que  les  vers  sont  de  pe- 
tits hommes  cachés  sous  une  enveloppe;  car  elle  est 
évidemment  contraire  à  l'expérieuce  et  à  toutes  les 
autres  observations. 

Vallisnieri  et  Bourguet,  que  nous  avons  cités, 
ayant  fait  ensemble  des  observations  sur  la  semence 
d'un  lapin  ,  y  virent  de  petits  vers,  dont  l'une  des  ex- 
trémités étoit  plus  grosse  que  l'autre  :  ils  étoient  fort 
vifs;  ils  partoient  d'un  endroit  pour  aller  à  un  autre 
et  frappoient  la  liqueur  de  leur  queue;  quelquefois 
ils  s'élevoient,  quelquefois  ils  s'abaissoient,  d'autres 
fois  ils  se  tournoient  en  rond  et  se  contournoient 
comme  des  serpents;  enfin,  dit  Vallisnieri,  je  recon- 
nus clairement  qu'ils  étoient  de  vrais  animaux  :  «  E 
»  gli  riconobbi,  e  gli  giudicai  senza  dubitamento  al- 
»  cuno  per  veri,  verissimi ,  arciverissimi  vermi^.  »  Cet 
auteur,  qui  étoit  prévenu  du  système  des  œufs,  n'a 
pas  laissé  d'admettre  les  vers  spermatiques,  et  de  les 
reconnoître,  comme  l'on  voit,  pour  de  vrais  animaux. 

M.  Andry,  ayant  fait  des  observations  sur  ces  vers 
spermatiques  de  l'homme,  prétend  qu'ils  ne  se  trou- 
vent que  dans  l'âge  propre  à  la  génération;  que  dans 
la  première  jeunesse  et  dans  la  grande  vieillesse  ils 
n'existent  point;  que  dans  les  sujets  incommodés 
de  maladies  vénériennes  on  n'en  trouve  que  peu ,  et 

1.    Vid.  Opère  del  cav.  VaiUsnieri,  lom.  Il,  pag.  io5,  prima  col 
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qu'ils  y  sont  languissants  et  morts  pour  la  plupart  ; 
que  dans  les  parties  de  la  génération  des  impuissants 
on  n'en  voit  aucun  qui  soit  en  vie  ;  que  ces  vers  dans 
l'homme  ont  la  tête  ,  c'est-à-dire  l'une  des  extrémi- 
tés,  plus  grosse,  par  rapport  à  l'autre  extrémité, 
qu'elle  ne  l'est  dans  les  autres  animaux;  ce  qui  s'ac- 
corde, dit-il,  avec  la  Ggure  du  fœtus  et  de  l'entant, 
dont  la  tête  en  effet  est  beaucoup  plus  grosse  ,  par 
rapport  au  corps,  que  celle  des  adultes;  et  il  ajoute 
que  les  gens  qui  font  trop  d'usage  des  femmes  n'ont 
ordinairement  que  très  peu  ou  point  du  tout  de  ces 
animaux. 

Leeuwenhoeck ,  Andry,  et  plusieurs  autres,  s'op- 
posèrent donc  de  toutes  leurs  forces  au  système  des 
œufs;  ils  avoient  découvert  dans  la  semence  de  tous 
les  mâles  des  animalcules  vivants  :  ils  prouvoient  que 
ces  animaux  ne  pouvoient  pas  être  regardés  comme 
des  habitants  de  cette  liqueur,  puisque  leur  volume 
étoit  plus  grand  que  celui  de  la  liqueur  même  ;  que 
d'ailleurs  on  ne  trouvoit  rien  de  semblable,  ni  dans 
le  sang,  ni  dans  les  autres  liqueurs  du  corps  iies  ani- 
maux :  ils  disoient  que  les  femelles  ne  fournissant 
rien  de  pareil,  rien  de  vivant,  il  étoit  évident  que 
la  fécondité  qu'on  leur  attribuoit  appartenoit  au  con- 
traire aux  mâles  ;  qu'il  n'y  avoit  que  dans  la  semence 
de  ceux-ci  où  l'on  vît  quelque  chose  de  vivant,  que 
ce  qu'on  y  voyoit  étoit  de  vrais  animaux,  et  que  ce 
fait  tout  seul  avançoit  plus  l'explication  de  la  géné- 
ration que  lout  ce  qu'on  avoit  imaginé  auparavant  , 
puisqu'en  effet  ce  qu'il  y  a  de  plus  diflicile  à  conce- 
voir dans  la  génération  c'est  la  production  du  vivant, 
que  tout  le  reste   est  accessoire  ,    et  qu'ainsi  on    ne 
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pouvoit  pas  douter  que  ces  petits  animaux  ne  fussent 
destinés  à  devenir  des  hommes  ou  des  animaux  par- 
faits de  chaque  espèce  :  et  lorsqu'on  opposoit  aux 
partisans  de  ce  système  qu'il  ne  paroissoit  pas  naturel 
d'imaginer  que  de  plusieurs  millions  d'animalcules, 
qui  tous  pouvoient  devenir  un  homme,  il  n'y  en  eût 
qu'un  seul  qui  eût  cet  avantage;  lorsqu'on  leur  de- 
mandoit  pourquoi  cette  profusion  inutile  de  germes 
d'hommes,  ils  répondoient  que  c'ëtoit  la  magnifi- 
cence ordinaire  de  la  nature  ;  que  dans  les  plantes 
et  dans  les  arbres  on  voyoit  bien  que  de  plusieurs 
millions  de  graines  qu'ils  produisent  naturellement, 
il  n'en  réussit  qu'un  très  petit  nombre,  et  qu'ainsi 
on  ne  devoit  point  être  étonné  de  celui  des  animaux 
spermatiques,  quelque  prodigieux  qu'il  fût.  Lors- 
qu'on leur  objectoit  la  petitesse  infinie  du  ver  sper- 
matique,  comparé  à  l'homme,  ils  répondoienl,  par 
l'exemple  de  la  graine  des  arbres,  de  l'orme,  par 
exemple,  laquelle  comparée  à  l'individu  parfait  est 
aussi  fort  petite  ,  et  ils  ajoutoient  avec  assez  de  fon- 
dement des  raisons  métaphysiques,  par  lesquelles 
ils  prouvoient  que  le  grand  et  le  petit  n'étant  que 
des  relations,  le  passage  du  petit  au  grand  ou  du 
grand  au  petit  s'exécute  par  la  nature  avec  encore 
plus  de  facilité  que  nous  n'en  avons  à  le  concevoir. 
D'ailleurs,  disoient- ils,  n'a-t-on  pas  des  exemples 
très  fréquents  de  transformation  dans  les  insectes? 
ne  voit-on  pas  de  petits  vers  aquatiques  devenir  des 
animaux  ailés,  par  un  simple  dépouillement  de  leur 
enveloppe  ,  laquelle  cependant  étoil  leur  forme  ex- 
térieure et  apparente?  les  animaux  spermatiques,  par 
une  pareilie  transformation,  ne  peuvent-ils  pas  de- 


SYSTÈMES    SU  il    LA    GENERATION.  4^1 

venir  des  animaux  parfaits?  Tout  concourt  donc  , 
concluoient-ils ,  à  favoriser  ce  système  sur  la  géné- 
ration, et  à  faire  rejeter  le  système  des  œufs,  et  si 
l'on  veut  absolument,  disoient  quelques  uns,  que 
dans  les  femelles  des  vivipares  il  y  ait  des  œufs  comme 
dans  celles  des  ovipares,  ces  œufs  dans  les  unes  et 
dans  les  autres  ne  seront  que  la  matière  nécessaire 
à  l'accroissement  du  ver  spermatique;  il  entrera  dans 
l'œuf  par  le  pédicule  qui  l'attachoit  à  l'ovaire,  ii  y 
trouvera  une  nourriture  préparée  pour  lui;  tous  les 
vers  qui  n'auront  pas  été  assez  heureux  pour  ren- 
contrer cette  ouverture  du  pédicule  de  l'œuf  péri- 
ront; celui  qui  seul  aura  enfilé  ce  chemin  arrivera 
à  sa  transformation.  C'est  par  cette  raison  qu'il  existe 
un  nombre  prodigieux  de  ces  petits  animaux  ;  la  dif- 
ficulté de  rencontrer  un  œuf  et  ensuite  l'ouverture 
du  pédicule  de  cet  œuf  ne  peut  être  compensée  que 
par  le  nombre  infini  des  vers.  Il  y  a  un  ujillion ,  si 
l'on  veut,  à  parier  contre  un,  qu'un  tel  ver  sperma- 
tique ne  rencontre  pas  le  pédicule  de  l'œuf;  mais 
aussi  il  y  a  un  million  de  vers  :  dès  lors  il  n'y  a  plus 
qu'un  à  parier  contre  un  que  le  pédicule  de  l'œuf 
sera  enfilé  par  un  de  ces  vers;  et  lorsqu'il  est  une 
fois  entré  et  qu'il  s'est  logé  dans  l'œuf,  un  autre  ne 
peut  plus  y  entrer,  parce  que  ,  disoient-ils,  le  pre- 
mier ver  bouche  entièrement  le  passage,  ou  bien  il 
y  a  une  soupape  à  l'entrée  du  pédicule  qui  peut 
jouer  lorsque  l'œuf  n'est  pas  absolument  plein  :  mais 
lorsque  le  ver  a  achevé  de  remplir  l'œuf,  la  soupape 
ne  peut  plus  s'ouvrir,  quoique  poussée  par  un  second 
ver.  Cette  soupape  d'ailleurs  est  fort  bien  imaginée  , 
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parce  que  s'il  prend  envie  au  premier  ver  de  ressor- 
tir de  l'œuf,  elle  s'oppose  à  son  départ ,  i!  est  obligé 
de  rester  et  de  se  transformer  :  le  ver  spermatique 
est  alors  le  vrai  fœtus,  la  substance  de  l'œuf  le  nour- 
rit ,  les  membranes  de  cet  œuf  lui  servent  d'enve- 
loppe; et  lorsque  la  nourriture  contenue  dans  l'œuf 
commence  à  lui  manquer,  il  s'applique  à  la  peau  in- 
térieure de  la  matrice,  et  tire  ainsi  sa  nourriture  du 
sang  de  la  mère,  jusqu'à  ce  que  par  son  poids  et 
par  l'augmentation  de  ses  forces  il  rompe  enfin  ses 
liens  pour  venir  au  monde. 

Par  ce  système ,  ce  n'est  plus  la  première  femme 
qui  renfermoit  toutes  les  races  passées,  présentes  et 
futures;  mais  c'est  le  premier  homme  qui  en  effet 
contenoit  toute  sa  postérité.  Les  germes  préexistants 
ne  sont  plus  des  embryons  sans  vie,  renfermés  comme 
de  petites  statues  dans  les  œufs  contenus  à  l'infini  les 
uns  dans  les  autres;  ce  sont  de  petits  animaux,  de 
petits  homoncules  organisés  et  actuellement  vivants, 
tous  renfermés  les  uns  dans  les  autres,  auxquels  il 
ne  manque  rien,  et  qui  deviennent  des  animaux  par- 
faits, et  des  hommes  par  un  simple  développement 
aidé  d'une  transformation  semblable  à  celle  que  su- 
bissent les  insectes  avant  que  d'arriver  à  leur  état  de 
perfection. 

Comme  ces  deux  systèmes  des  vers  spermatiques 
et  des  œufs  partagent  aujourd'hui  les  physiciens,  et 
que  tous  ceux  qui  ont  écrit  nouvellement  sur  la  gé- 
nération, ont  adopté  l'une  ou  l'autre  de  ces  opinions, 
il  nous  paroît  nécessaire  de  les  examiner  avec  soin  , 
et  de  faire  voir  que  non  seulement  elles  sont  insutîi- 
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santés  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  géné- 
ration ,  mais  encore  qu'elles  sont  appuyées  sur  des 
suppositions  dénuées  de  toute  vraisemblance. 

Toutes  les  deux  supposent  le  progrès  à  l'infini , 
qui  ,  comme  nous  l'avons  dit,  est  moins  une  suppo- 
sition raisonnable  qu'une  illusion  de  l'esprit;  un  ver 
spermatique  est  plus  de  mille  millions  de  fois  plus 
petit  qu'un  homme  :  si  donc  nous  supposons  que  la 
grandeur  de  l'homme  soit  prise  pour  l'unité,  la  gran- 
deur du  ver  spermatique  ne  pourra  être  exprimée 
que  par  la  fraction  —^^y^,  c'est-à-dire  par  un  nom- 
bre de  dix  chiffres;  et  comme  l'homme  est  au  ver 
spermatique  de  la  première  génération  en  même  rai- 
son que  ce  ver  est  au  ver  spermatique  de  la  seconde 
génération,  la  grandeur  ou  plutôt  la  petitesse  du  ver 
spermatique  de  la  seconde  génération  ne  pourra  être 
exprimée  que  par  un  nombre  composé  de  dix-neuf 
chiffres  et  par  la  même  raison  la  petitesse  du  ver  sper- 
matique de  la  troisième  génération  ne  pourra  être 
exprimée  que  par  un  nombre  de  vingt-huit  chiffres, 
celle  du  ver  spermatique  de  la  quatrième  génération 
sera  exprimée  par  un  nombre  de  trente-sept  chiffres, 
celle  du  ver  spermatique  de  la  cinquième  génération 
par  un  nombre  de  quarante-six  chiffres,  et  celle  du 
ver  spermatique  de  la  sixième  génération  par  un 
nombre  de  cinquante-cinq  chiffres.  Pour  nous  for- 
mer une  idée  de  la  petitesse  représentée  par  cette 
fraction ,  prenons  les  dimensions  de  la  sphère  de 
Tunivers  depuis  le  soleil  jusqu'à  Saturne,  en  suppo- 
sant le  soleil  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  (erre, 
et  éloigné  de  Saturne  de  mille  fois  le  diamètre  so- 
laire,  nous  trouverons  qu'il   ne  faut  que  quarante- 
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cinq  chiffres  pour  exprimer  le  nombre  des  lignes 
cubiques  contenues  dans  cette  sphère;  et  en  réduisant 
chaque  h'gne  cubique  en  mille  millions  d'atomes, 
il  ne  faut  que  cinquante-quatre  chiffres  pour  en  ex- 
primer le  nombre  :  par  conséquent  l'homme  seroit 
plus  grand  par  rapport  au  ver  spermatique  de  la 
sixième  génération,  que  la  sphère  de  l'univers  ne 
l'est  par  rapport  au  plus  petit  atome  de  matière  qu'il 
soit  possible  d'apercevoir  au  microscope.  Que  sera-ce 
si  on  pousse  ce  calcul  seulement  à  la  dixième  géné- 
ration ?  la  petitesse  sera  si  grande,  que  nous  n'aurons 
aucun  moyen  de  la  faire  sentir.  Il  me  semble  que  la 
vraisemblance  de  cette  opinion  disparoît  à  mesure 
que  l'objet  s'évanouit.  Ce  calcul  peut  s'appliquer 
aux  œufs  comme  aux  vers  spermatiques,  et  le  défaut 
de  vraisemblance  est  commun  aux  deux  systèmes.  On 
dira  sans  doute  que,  la  matière  étant  divisible  à  l'in- 
fini ,  il  n'y  a  point  d'impossibilité  dans  cette  dégrada- 
tion de  grandeur,  et  que  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
vraisemblable,  parce  qu'elle  s'éloigne  trop  de  ce  que 
notre  imagination  nous  représente  ordinairement, 
on  doit  cependant  regarder  comme  possible  cette 
division  de  la  matière  à  l'infini,  puisque  par  la  pen- 
sée on  peut  toujours  diviser  en  plusieurs  parties  un 
atome,  quelque  petit  que  nous  le  supposions.  Mais 
je  réponds  qu'on  se  fait  sur  cetle  divisibilité  à  l'infini 
îa  même  illusion  que  sur  toutes  les  autres  espèces 
d'infinis  géométriques  ou  arithmétiques  :  ces  infinis 
ne  sont  tous  que  des  abstraclions  de  notre  esprit,  et 
n'existent  pas  dans  la  nature  des  choses;  et  si  l'on 
veut  regarder  la  divisibilité  de  la  matière  à  l'infini 
comme  un  infini  absolu  ,  il  est  encore  plus  aisé  de 
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démontrer  qu'elle  ne  peut  exister  dans  ce  sens  :  car 
si  une  fois  nous  supposons  le  plus  petit  atome  pos- 
sible,  par  notre  supposition  môme  cet  atome  sera 
nécessairement  indivisible,  puisque,  s'il  étoit  divi- 
sible, ce  ne  seroit  pas  le  plus  petit  atome  possible  ; 
ce  qui  seroit  contraire  à  la  supposition.  Il  me  paroît 
donc  que  toute  hypothèse  où  l'on  admet  un  progrès 
à  l'infini  doit  être  rejetée ,  non  seulement  comme 
fausse,  mais  encore  comme  dénuée  de  toute  vrai- 
semblance; et  comme  le  système  des  œufs  et  celui 
des  vers  spermatiques  supposent  ce  progrès ,  on  ne 
doit  pas  les  admettre. 

Une  autre  grande  difficulté  qu'on  peut  faire  contre 
ces  deux  systèmes,  c'est  que,  dans  celui  des  œufs, 
la  première  femme  contenoit  des  œufs  mâles  et  des 
œufs  femelles  ;  que  les  œufs  mâles  ne  contenoient 
pas  d'autres  œufs  mâles  ,  ou  plutôt  ne  contenoient 
qu'une  génération  de  mâles  ,  et  qu'au  contraire  les 
œufs  femelles  contenoient  des  milliers  de  générations 
d'œufs  mâles  et  d'œufs  femelles,  de  sorte  que  dans 
le  même  temps  et  dans  la  même  femme  il  y  a  tou- 
jours un  certain  nombre  d'œufs  capables  de  se  déve- 
lopper à  l'infini,  et  un  autre  nombre  d'œufs  qui  ne 
peuvent  se  développer  qu'une  fois  :  et  de  même  dans 
l'autre  système,  le  premier  homme  contenoient  des 
vers  spermatiques,  les  uns  mâles  et  les  autres  femelles: 
tous  les  vers  femelles  n'en  contiennent  pas  d'autres; 
tous  les  vers  mâles  au  contraire  en  contiennent  d'au- 
tres, les  uns  mâles  et  les  autres  femelles,  à  l'infini; 
et  dans  le  même  homme  et  en  même  temps  il  faut 
qu'il  y  ait  des  vers  qui  doivent  se  développer  à  l'in- 
fini, et  d'autres  vers  qui  ne  doivent  se  développer 
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qu'une  fois.  Je  demande  s'il  y  a  aucune  apparenvce 
de  vraisemblance  dans  ces  suppositions. 

Une  troisième  difficulté  contre  ces  deux  systèmes, 
c'est  la  ressemblance  des  enfants ,  tantôt  au  père , 
tantôt  à  la  mère  ,  et  quelquefois  à  tous  les  deux  en- 
semble ,  et  les  marques  évidentes  des  deux  espèces 
dans  les  mulets  et  dans  les  animaux  mi-partie.  Si  le 
ver  spermatique  de  la  semence  du  père  doit  être  le 
fœtus,  comment  se  peut-il  que  l'enfant  ressemble  à 
la  mère?  et  si  le  fœtus  est  préexistant  dans  l'œuf  de 
la  mère,  comment  se  peut-il  que  l'enfant  ressemble 
à  son  père?  et  si  le  ver  spermatique  d'un  cheval  ou 
l'œuf  d'une  ânesse  contient  le  fœtus,  comment  se 
peut-il  que  le  mulet  participe  de  la  nature  du  che- 
val et  de  celle  de  l'ânesse? 

Ces  difficultés  générales,  qui  sont'invincibles,  ne 
sont  pas  les  seules  qu'on  puisse  faire  contre  ces  sys- 
tèmes; il  y  en  a  de  particulières  qui  ne  sont  pas 
moins  fortes  :  et  pour  commencer  par  le  système  des 
vers  sperraatiques ,  ne  doit-on  pas  demander  à  ceux 
qui  les  admettent  et  qui  imaginent  que  ces  vers  se 
transforment  en  homme,  comment  ils  entendent  que 
se  fait  cette  transformation,  et  leur  objecter  que 
celle  des  insectes  n'a  et  ne  peut  avoir  aucun  rapport 
avec  celle  qu'ils  supposent?  car  le  ver  qui  doit  deve- 
nir mouche,  ou  la  chenille  qui  doit  devenir  papillon, 
passe  par  un  état  mitoyen,  qui  est  celui  de  la  chry- 
salide; et  lorsqu'il  sort  de  la  chrysalide,  il  est  entiè- 
rement formé,  il  a  acquis  sa  grandeur  totale  et  toute 
la  perfection  de  sa  forme  ,  et  il  est  dès  lors  en  état 
d'engendrer;  au  lieu  que,  dans  la  prétendue  trans- 
iormation  du  ver  spermatique  en  homme,  on  ne  peut 
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pas  dire  qu'il  y  ait  un  état  de  chrysalide;  et  quand 
même  on  en  supposeroit  un  pendant  les  premiers 
jours  de  la  conception,  pourquoi  la  production  de 
cette  chrysalide  supposée  n'est-elle  pas  un  homme 
adulte  et  parfait,  et  qu'au  contraire  ce  n'est  qu'un 
embryon  encore  informe  auquel  il  faut  un  nouveau 
développement?  On  voit  bien  que  l'analogie  est  ici 
violée,  et  que,  bien  loin  de  confirmer  cette  idée  de 
la  transformation  du  ver  spermatique,  elle  la  détruit 
lorsqu'on  prend  la  peine  de  l'examiner. 

D'ailleurs  le  ver  qui  doit  se  transformer  en  mou- 
che vient  d'un  œuf  :  cet  œuf,  c'est  le  produit  de  la 
copulation  des  deux  sexes,  de  la  mouche  mâle  et  de 
la  mouche  femelle,  et  il  renferme  le  fœtus  ou  le  ver 
qui  doit  ensuite  devenir  chrysalide,  et  arriver  enfin 
à  son  état  de  perfection,  à  son  état  de  mouche,  dans 
lequel  seul  l'animal  a  la  faculté  d'engendrer;  au  lieu 
que  le  ver  spermatique  n'a  aucun  principe  de  géné- 
ration, il  ne  vient  pas  d'un  œuf:  et  quand  même  on 
accorderoit  que  la  semence  peut  contenir  des  œufs 
d'où  sortent  les  vers  spermatiques,  la  difficulté  res- 
tera toujours  la  même;  car  ces  œufs  supposés  n'ont 
pas  pour  principe  d'existence  la  copulation  des  deux 
sexes,  comme  dans  les  insectes;  par  conséquent,  la 
production  supposée ,  non  plus  que  le  développe- 
ment prétendu  des  vers  spermatiques ,  ne  peuvent 
être  comparés  à  la  production  et  au  développement 
des  insectes;  et  bien  loin  que  les  partisans  de  cette 
opinion  puissent  tirer  avantage  de  la  transformation 
des  insectes,  elle  me  paroît  au  contraire  détruire  le 
fondement  de  leur  explication. 

Lorsqu'on  fait  attention  à  la  multitude  innombra- 
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ble  des  vers  spermatiques ,  et  au  très  petit  nombre 
de  fœtus  qui  en  résulte,  et  qu'on  oppose  aux  physi- 
ciens prévenus  de  ce  système  la  profusion  énorme  et 
inutile  qu'ils  sont  obligés  d'admettre,  ils  répondent, 
comme  je  l'ai  dit,  par  l'exemple  des  plantes  et  des 
arbres,  qui  produisent  un  très  grand  nombre  de 
graines  assez  inutilement  pour  la  propagation  ou  la 
multiplication  de  l'espèce,  puisque  de  toutes  ces 
graines  il  n'y  en  a  que  fort  peu  qui  produisent  des 
plantes  et  des  arbres,  et  que  tout  le  reste  semble 
être  destiné  à  l'engrais  de  la  terre  ou  à  la  nourriture 
des  animaux  :  mais  celte  comparaison  n'est  pas  tout- 
à-fait  juste,  parce  qu'il  est  de  nécessité  absolue  que 
tous  les  vers  spermatiques  périssent,  à  l'exception 
d'un  seul;  au  lieu  qu'il  n'est  pas  également  nécessaire 
que  toutes  les  graines  périssent,  et  que  d'ailleurs, 
en  servant  de  nourriture  à  d'autres  corps  organisés , 
elles  servent  au  développement  et  à  la  reproduction 
des  animaux,  lorsqu'elles  ne  deviennent  pas  elles- 
mêmes  des  végétaux  ;  au  lieu  qu'on  ne  voit  aucun 
usage  des  vers  spermatiques  ,  aucun  but  auquel  on 
puisse  rapporter  leur  multitude  prodigieuse.  An 
reste,  je  ne  fais  cette  remarque  que  pour  rappor- 
ter tout  ce  qu'on  a  dit  ou  pu  dire  sur  cette  matière  ; 
car  j'avoue  qu'une  raison  tirée  des  causes  finales 
n'établira  ni  ne  détruira  jamais  un  système  en  phy- 
sique. 

Une  autre  objection  que  l'on  a  faite  contre  l'opinion 
des  vers  spermatiques,  c'est  qu'ils  semblent  être  en 
nombre  assez  égal  dans  la  semence  de  toutes  les  es- 
pèces d'animaux,  au  lieu  qu'il  paroîtroit  naturel 
que  dans  les  espèces  où  le  nombre  des  fœtus  est  fort 
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abondant,  consme  dans  les  poissons,  les  insectes,  etc. , 
le  nombre  des  vers  spermatiques  fût  aussi  fort  grand; 
et  il  semble  que  dans  les  espèces  où  ia  génération 
est  moins  abondante,  comme  dans  l'homme,  les  qua- 
drupèdes, les  oiseaux,  etc.,  le  nombre  des  vers  dût 
être  plus  petit;  car  s'ils  sont  la  cause  immédiate  de 
la  production  ,  pourquoi  n'y  a-t-il  aucune  proportion 
entre  leur  nombre  et  celui  des  fœtus?  D'ailleurs  il  n'y 
a  pas  de  diflerence  proportionnelle  dans  la  grandeur 
de  la  plupart  des  espèces  de  vers  spermatiques  ;  ceux 
des  gros  animaux  sont  aussi  petits  que  ceux  des  plus 
petits  animaux  :  le  cabillaud  et  l'éperlan  ont  des  ani- 
maux spermatiques  égaleuient  petits;  ceux  de  la  se- 
mence d'un  rat  et  ceux  de  la  liqueur  séminale  d'un 
homme  sont  à  peu  près  de  la  même  grosseur.  Et  lors- 
qu'il y  a  de  la  différence  dans  la  grandeur  de  ces  ani- 
maux spermatiques,  elle  n'est  point  relative  à  la 
grandeur  de  l'individu  :  le  calmar,  qui  n'est  qu'un 
poisson  assez  petit,  a  des  vers  spermatiques  plus  de 
cent  mille  fois  plus  gros  que  ceux  de  l'homme  ou 
du  chien  ;  autre  preuve  que  ces  vers  ne  sont  pas  la 
cause  immédiate  et  unique  de  la  génération. 

Les  difficultés  particulières  qu'on  peut  faire  contre 
le  système  des  œufs  sont  aussi  très  considérables  ;  si 
le  fœtus  est  préexistant  dans  l'œuf  avant  la  commu- 
nication du  mâle  et  de  la  femelle  ,  pourquoi ,  dans 
les  œufs  que  la  poule  pioduit  sans  avoir  eu  le  coq, 
ne  voit-on  pas  le  fœtus  aussi  bien  que  dans  les  œufs 
qu'elle  produit  après  la  copulation  avec  le  coq?  Nous 
avons  rapporté  ci-devant  les  observations  de  Malpighi, 
faites  sur  des  œufs  frais  sortant  du  corps  de  la  poule, 
et  qui  n'avoient  pas  encore  été  couvés  :  il  a  toujours 
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Irouvë  Je  fœtus  dans  ceux  que  produisoient  les  pou- 
lies qui  avoient  reçu  le  coq;  et  dans  ceux  des  poules 
vierges  ou  séparées  du  coq  depuis  long-temps,  il  n'a 
jamais  trouvé  qu'une  môle  dans  la  cicatricule.  îl  est 
donc  bien  clair  que  le  fœtus  n'est  pas  préexistant 
dans  Tœuf ,  mais  qu'au  contraire  il  ne  s'y  forme  que 
quand  la  semence  du  mâle  l'a  pénétré. 

Une  autre  difficulté  contre  ce  système,  c'est  que 
non  seulement  on  ne  voit  pas  le  fœtus  dans  les  œufs 
des  ovipares  avant  la  conjonction  des  sexes,  mais 
même  on  ne  voit  pas  d'œufs  dans  les  vivipares.  Les 
physiciens  qui  prétendent  que  le  ver  spermatique  est 
le  fœtus  sous  une  enveloppe  sont  au  moins  assurés  de 
l'existence  des  vers  spermatiques  :  mais  ceux  qui  veu- 
lent que  le  fœtus  soit  préexistant  dans  l'œuf,  non 
seulement  imaginent  cette  préexistence  ,  mais  même 
ils  n'ont  aucune  preuve  de  l'existence  de  l'œuf;  au 
contraire,  il  y  a  probabilité  presque  équivalente  à 
la  certitude  que  ces  œufs  n'existent  pas  dans  les  vi- 
vipares,  puisqu'on  a  fait  des  milliers  d'expériences 
pour  tâcher  de  les  découvrir,  et  qu'on  n'a  jamais  pu 
les  trouver. 

Quoique  les  partisans  du  système  des  œufs  ne  s'ac- 
cordent point  au  sujet  de  ce  que  l'on  doit  regarder 
comme  le  vrai  œuf  dans  les  testicules  des  femelles , 
ils  veulent  cependant  tous  que  la  fécondation  se  fasse 
immédiatement  dans  ce  testicule  qu'ils  appellent  Vo- 
vairej,  sans  faire  attention  que  si  cela  étoit  on  trou- 
veroit  la  plupart  des  fœtus  dans  l'abdomen  ,  au  lieu 
de  les  trouver  dans  la  matrice  ;  car  le  pavillon  ou 
l'extrémité  supérieure  de  la  trompe  étant ,  comme 
l'on  sait,  séparée  du   testicule,   les  prétendus  œufs 
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(loivenl  tomber  souvent  dans  l'abdomen  ,  et  on  y 
Irouveroit  souvent  des  fœtus.  Or,  on  sait  que  ce  cas 
est  extrêmement  rare;  je  ne  sais  pas  même  s'il  est 
vrai  que  cela  soit  jamais  arrive  par  l'effet  que  nous 
supposons,  et  je  pense  que  les  fœtus  qu'on  a  trou- 
vés dans  l'abdomen  étoient  sortis  ou  des  trompes  de 
la  matrice  ,  ou  de  la  matrice  même  par  quelque  ac- 
cident. 

Les  difficultés  générales  et  communes  aux  deux 
systèmes  ont  été  senties  par  un  homme  d'esprit,  qui 
me  paroît  avoir  mieux  raisonné  que  tous  ceux  qui 
ont  écrit  avant  lui  sur  cette  matière;  je  veux  parler 
de  l'auteur  de  la  Véiim  physique,  imprimée  en  1745- 
(]e  traité  ,  quoique  fort  court,  rassemble  plus  d'idées 
philosophiques  qu'il  n'y  en  a  dans  plusieurs  gros  vo- 
lumes sur  la  génération.  Comme  ce  livre  est  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  je  n'en  ferai  pas  l'ana- 
lyse, il  n'en  est  pas  même  susceptible;  la  précision 
avec  laquelle  il  est  écrit  ne  permet  pas  qu'on  en 
fasse  un  extrait  :  tout  ce  que  je  puis  dire  ,  c'est  qu'on 
y  trouvera  des  vues  générales  qui  ne  s'éloignent  pas 
infiniment  des  idées  que  j'ai  données  ,  et  que  cet  au- 
teur est  le  premier  qui  ait  commencé  à  se  rapprocher 
de  la  vérité,  dont  on  étoit  plus  loin  que  jamais,  de- 
puis qu'on  avoit  imaginé  des  œufs  et  découvert  des 
animaux  spermatiques.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  ren- 
dre compte  de  quelques  expériences  particulières, 
dont  les  unes  m'ont  paru  favorables,  et  les  autres 
contraires  à  ces  systèmes. 

On  trouve  dans  Y  Histoire  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, année   1701  ,  quelques  difl&cultés  proposées  par 
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M.  Mcry  coriUe  le  système  des  œufs.  Cet  habile  ana- 
touiiste  soutenoit  avec  raison  que  les  vésicules  qu'où 
trouve  dans  les  testicules  des  femelles  ne  sont  pas  des 
œufs,  qu'elles  sont  adhérentes  à  la  substance  inté- 
rieure du  testicule,  et  qu'il  n'est  pas  possible  qu'elles 
s'en  séparent  naturellement;  que  quand  même  elles 
pourroient  se  séparer  de  la  substance  intérieure  du  tes- 
ticule, elles  ne  pourroient  pas  encore  en  sortir,  parce 
que  la  membrane  commune  qui  enveloppe  tout  le 
testicule  est  d'un  tissu  trop  serré  pour  qu'on  puisse 
concevoir  qu'une  vésicule  ou  un  œuf  rond  et  mol- 
lasse put  s'ouvrir  un  passage  à  travers  cette  forte 
membrane;  et  comme  la  plus  grande  partie  des  phy- 
siciens et  des  anatomistes  étoient  alors  prévenus  en 
faveur  du  système  des  œufs,  et  que  les  expériences 
de  Graaf  leur  avoient  imposé  au  point  qu'ils  étoient 
persuadés,  comme  cet  anatomiste  Tavoit  dit,  que  les 
cicatricules  qu'on  trouve  dans  les  testicules  des  fe- 
melles étoient  les  niches  des  œufs,  et  que  le  nombre 
de  ces  cicatricules  marquoit celui  des  fœtus,  M.  Méry 
fit  voir  des  testicules  de  femme  où  il  y  avoit  une  très 
grande  quantité  de  ces  cicatricules;  ce  qui,  dans  le 
système  de  ces  physiciens ,  auroit  supposé  dans  cette 
femme  une  fécondité  inouïe.  Ces  difficultés  excitè- 
rent les  autres  anatomistes  de  l'Académie  qui  étoient 
partisans  des  œufs  à  faire  de  nouvelles  recherches. 
M.  Duverney  examina  et  disséqua  des  testicules  de 
vaches  et  de  brebis  :  il  prétendit  que  les  vésicules 
étoient  les  œufs,  parce  qu'il  y  en  avoit  qui  étoient  plus 
ou  moins  adhérentes  à  la  substance  du  testicule,  el 
qu'on  devoit  croire  que,  dans  le  temps  de  la  parfaite 
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maturité,  elles  s'en  dctachoient  totalement ,  puisqu'eii 
introduisant  de  Tair  et  en  soufflant  dans  l'intérieur  du 
testicule,  Tair  passoit  entre  ces  vésicules  et  les  parties 
voisines.  M.  Méry  répondit  seulement  que  cela  ne 
faisoil  pas  une  preuve  suffisante  ,  puisque  jamais  on 
n'avoit  vu  ces  vésicules  entièrement  séparées  du  tes- 
ticule. Au  reste ,  M.  Duverney  remarqua  sur  les  tes- 
ticules le  corps  glanduleux  :  mais  il  ne  le  reconnut 
pas  pour  une  partie  essentielle  et  nécessaire  à  la  gé- 
nération; il  le  prit  au  contraire  pour  une  excroissance 
accidentelle  et  parasite,  à  peu  près,  dit-il,  comme 
font  sur  les  chênes  les  noix  de  galle,  les  champi- 
gnons, etc.  M.  Littre,  dont  apparemment  la  préven- 
tion pour  le  système  des  œufs  étoit  encore  plus  forte 
que  celle  de  M.  Duverney,  prétendit  non  seulement 
que  les  vésicules  étoient  des  œufs,  mais  même  il  as- 
sura avoir  reconnu  dans  l'uue  de  ces  vésicules  encore 
adhérente  et  placée  dans  l'intérieur  du  testicule,  un 
fœtus  bien  formé,  dans  lequel  il  distingua,  dit-il, 
très  bien  la  tête  et  le  tronc;  il  en  donna  môme  les 
dimensions  :  mais,  outre  que  cette  merveille  ne  s'est 
jamais  ofl'erte  qu'à  ses  yeux,  et  qu'aucun  autre  ob- 
servateur n'a  jamais  rien  aperçu  de  semblable  ,  il  suf- 
fit de  lire  son  Mémoire  (année  1701,  page  111) 
pour  reconnoître  combien  cette  observation  est  dou- 
teuse. Par  son  propre  exposé,  on  voit  que  la  matrice 
étoit  squirrheuse ,  et  le  testicule  entièrement  vicié; 
on  voit  que  la  vésicule  ou  l'œuf  qui  contenoit  le  pré- 
tendu fœtus,  étoit  plus  petit  que  d'autres  vésicules 
ou  œufs  qui  ne  contenoient  rien,  etc.  Aussi  Vallis- 
nieri ,  quoique  partisan ,  et  partisan  très  zélé ,  du 
système  des  œufs,  mais  en  même  temps  homme  très 
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véridiquc,  a-t-il  rappelé  cette  observatiou  de  M.  Lit- 
Ire  et  celle  de  M.  Duverney  à  un  examen  sévère 
qu'elles  n'étoient  pas  en  état  de  subir. 

Une  expérience  fameuse  en  faveur  des  œufs  est 
celle  de  Nuck.  Il  ouvrit  une  chienne  trois  jours  après 
l'accouplement  :  il  tira  l'une  des  cornes  de  la  ma- 
triée,  et  la  lia  en  la  serrant  dans  son  milieu  ,  en  sorte 
que  la  partie  supérieure  du  conduit  ne  pouvoit  plus 
avoir  de  communication  avec  la  partie  inférieure  ; 
après  quoi  il  remit  cette  corne  de  la  matrice  à  sa 
place,  et  ferma  la  plaie,  dont  la  chienne  ne  parut  être 
que  légèrement  incommodée.  Au  bout  de  vingt-un 
jours  il  la  rouvrit,  et  il  trouva  deux  fœtus  dans  la  par- 
tie supérieure,  c'est-à-dire  entre  le  testicule  et  la  li- 
gature, et  dans  la  partie  inférieure  de  cette  corne  il 
n'y  avoit  aucun  fœtus  ;  dans  l'autre  corne  de  la  ma- 
trice qui  n'avoit  pas  été  serrée  par  une  ligature,  il  en 
trouva  trois  qui  étoit  régulièrement  disposés;  ce  qui 
prouve,  dit-il,  que  le  fœtus  ne  vient  pas  de  la  se- 
mence du  maie,  mais  qu'au  contraire  il  existe  dans 
l'œuf  de  la  femelle.  On  sent  bien  qu'en  supposant 
que  cette  expérience,  qui  n'a  été  faite  qu'une  fois, 
t't  sur  laquelle  par  conséquent  on  ne  doit  pas  trop 
compter;  en  supposant,  dis-je,  que  celte  expérience 
fut  toujours  suivie  du  même  effet,  on  ne  seroit  point 
en  droit  d'en  conclure  que  la  fécondation  se  fait  dans 
l'ovaire  ,  et  qu'il  s'en  détache  des  œufs  qui  contien- 
nent le  fœtus  tout  formé  :  elle  prouveroit  seulement 
que  le  fœtus  peut  se  former  dans  les  parties  supé- 
rieures des  cornes  de  la  matrice,  aussi  ])ien  que  dans 
les  inférieures  ,  et  il  paroît  très  naturel  d'imaginer  que 
la  ligature,  comprimant  et  resserrant  les  cornes  de  la 
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matrice  dans  leur  milieu ,  oblige  les  liqueurs  sémina- 
les qui  sont  dans  les  parties  inférieures  à  s'écouler  au 
dehors,  et  détruit  ainsi  l'ouvrage  de  la  génération 
dans  ces  parties  inférieures. 

Voilà,  à  très  peu  près,  où  en  sont  demeurés  les 
anatomisteset  les  physiciens  au  sujet  de  la  génération. 
Il  me  reste  à  exposer  ce  que  mes  propres  recherches 
et  mes  expériences  m'ont  appris  de  nouveau;  on  ju- 
gera si  le  système  que  j'ai  donné  n'approche  pas  infi- 
niment plus  de  celui  de  la  nature  qu'aucun  de  ceux 
dont  je  viens  de  rendre  compte. 

Au  Jardin  du  lloi,  le  6  février  1746. 
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